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AVERTISSEMENT 

DE  L^EDITEUR. 

t^ET  ouvrage^  quelque  complet  qu'il 

puisse  être,  pour  la  partie  des  procédés, 
laissera  encore  à  désirer,  pour  celle  des 
signes,  même  après  le  Chap.  demîer» 
où  r Auteur  Uraite  de  leur  théorie ,  le 
travail  dont  il  annonce,  à  la  fin  de  ce 
même  chapitre,  la  prochaine  publi« 
%atîon«  Cest  lorsqu'il  aura  donné  ce 
second  ouvrage  ;  qu'il  Paura  enrichi  de 
toutes  les  analyses  qu'on  lui  a  vu  faire  ^ 
8\ir  tous  les  mots  de  la  langue ,  à  ses 
leçons  publiques,  (ouvrage  dont  le  mo- 
dèle n'existe  pas) ,  que  la  France,  qui  a 
vu  mâtre ,  dans  son  sein  ,  cette  pré* 
cieuse  découverte ,  pourra  se  flatter  de 
posséder,  dans  ce  genre  d'enseigne- 
ment, un  onvtage  qui,  comme  l'a  dit, 
en  l'annonçant ,  le  rédacteur  du  jour- 
nal de  Paris ,  sera  d'une  suprême  uti* 
lUés  nonrêmkm&ni  pour  Us  Sourds-^ 
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Muets  ,  mais  pour  V humanité  entière. 

Mais  l'Auteur  pourra-iMl  effectuer 
la  promessé  qu'il  nous  fait?  .e;5t-çe  dans 
les  liens  d'une  proscription ,  (*)  que 
tous  les  amis  d£i  l'humanité  s'étoient 
flattés  de  voir  finir  avec  1^  règne  de« 
proscript^nrs  ,  qu'on  peut  conserver 
^3(ii:  de  liberté  d'esprit  pour  wn  trçw 
vail  qui  demande  ,  peut-être^  la  réu^ 
nion  de  iouLes  les  forces  morales  ?  Et 
4quaxLdil  fejmotoit^  ^evi^t^i  à  portée 
d'eu  surveiller  rimpressioa ,  s'il  eJt 

eonlraint  »  mub  yeikb  D'^BBVvaiLx^i, 

d'aller  végéter,  en  attendant  la  mort,  au 

(*)  Ott  étoniié,  4mi9  )e  t^mpu»  voir  ]»4/m^f 
€UÊiholi^»es ,  acçol^  aux  journaux  ^  fôwt  pxjc^ 
«rks'^  l«  aa  ftudtîdor ,  an  5;  et  on  m  demanda  :  qii*onk 
^e^omiua  tu^mtales  arec  lee  iouiTunix  potitiqnei 

qaele  |;ou^eriieiDent  a  proscrits  ?  ces  An na/es s'occiir 
poient  -  elles  de  politique?  Jamais,  llendoient  -  elles 
compte  des  assemblées  des  deux  Conseils  ?  Non,  Par- 
loÂeot^eJles  du  Gourcynewien^  ?  f  «aais  :  À  u^mbs  qae 
ce  xuB  fut  pour  jrecouNMnder  la  (ojupission  ajat  Iffê? 
ce  qu^eUes  ont  conitamment^t.  Pourquoi  d^nc  ont- 
eHes  été  proscrites ,  et  pourquoi  lâ  ▼6îx  dè  tous  ceus 
qui.o«t  sédMBé  fi«t<4,e  M«mi)o«m  ^^Bte 


uiguizod  by  Google 


D^H    «t?  É  D  I  T  E  U  R. 

lien  dé  sa  dé]^tation?  Et  ii  on  le  tîènt 

toujours  éloigné  de  »es  cnfans  ,  aura-^ 
t-il>80U8  la  main,  pbtir  achever  ^  '  eC 
pour  petfeclionner  sôn  ouvrage.  Fins-' 
trum^t' attif  dé  ses  premières  èxpe^ 
fténceè ,  ce  MASàtEty ,  ^  qui  îl  a  donne 
une  nouvelle  existent  .  et  dont  la  sé^ 
paftitiôft  em|K)lsti(nirie  Sktrîsfej^ie  ?  Ce- 
pendant de  quelle  utilité  ne  s^eroit  pas 
éé  t>ictti>iftàiTé  pu  eti^  com-^ 

ihencé,  et  qui  ne  peut  être  achevé  qu'au 

Ce  n  est  encore  que  p^r  des  çonjec-i? 

iures  pliilx)sot)hiques  uuVn  a  pu  traiter 
^importante  qi^est^on,  âe  larfpni^atKiQ^ 
ou  du  jnoins,  du  perfectionnement  du  ^ 
laiigage.  Et  jusqu^  cet  écrit  {1^)^%^  pijpr, 
fond  ,  cL  à  la  fois  .  si  lumineux  ,  si  élë- 
mentaire^  .sji.r,  les ,  diverses;  'q|>|^alion^ 

^.     )  Dîsctmrs  smottte  qtvéAtaD:  afei  l'ên/fitlmUaféfS 
i«  proL  d«  rinstuiit  Nakîooal ,  par  DiG&iukirDo. 
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des  signes  de  nos  idées ,  des  ténèbres, 
épaisses  avoient  toujours  couvert  Feu- 
iance  morale  de  l'homme.  ;  ;  . 

En  vain ,  pour  découvrir  l'influence 
réciproque  des  signes  sur  les.:idé!Qs>: 
plusieurs  essais  ^voient  été  tentés.  Au* 
cune  observation  ne  fut  faite,. dftîis  le. 
temps.  Et  dans  cette  première  lenfance 
dç  la  raison  hua^ne  ,  quand  des  dé- 
y€lpppeni^e4s  .sy,e^essif9 ,  ^j^nés  4  lo^ 
suite  des  circonstances ,  et  marchant 
parallèlement  ayec  elles  49ÇQoient 
lieu  à  l'invention  des  signes  de  toutes 
les  idées ,  aucun  philosophe ,  .i^e  nouâ^ 
èohservà'  rhî/stôîre'  des  progrès  de  l'en- 
tendement humain.  Cei.te  prçcieuse  dé* 
6otiVerte  que  Lôt^itE  à  Cdifimencée  ^  qui 
à  été  continuée  par  Coîjij^iijLivc  et  Bon- 
KfiT  ,  et  que  jjÈùàttÀ.jf'Dd' a  grande- 
ment avancée  ;  devra ,  peut-être son 
peHectionnémënt  à  l'inktî'uctîôh  de^ 
Sourds-Muets.  Les  premiers  hommes 
ont  dû  y  saris  djCHzte^  pour  obteniir  les 
riches  résidtats  dont  ils  nousontfaits  le^ 
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hettreuxlégataires^  procéder^  dans  leur» 
pénibles  découvertes ,  à  la  manière  dti 
Sourd-Muet ,  qui  n'a  pu  rien  recevoir 
de  commimîcations  étrangères  et  for^ 
tuiles  ;  du  Sourd-Mue L,  dont  Finstruc- 
tien ,  dans  Fintervalle  d'une  leçon  à 
Vautre,  a  dû  rester,  toujours}  au  point 
OÙ  Favoit  laissée  Finstituteun 

Il  falloit  donc,  potir  cette  expérience 
si  curieuse  ^  si  utile  ^  si  dâ»irée  ,  lu» 
homme,  que  l'état  de  son  organisation 
phjsîquè  tînt  séparé  de  tous  le»  au-* 
très ,  et  qui  fut  seul ,  dans  Funivers-  Il 
falloit  un  instituteur  qui  sut  se  rendre  ^ 
comme  lm>  Sourd'-Muet ,  et  procéder 
à  l'invention  des  signes,  comme  s'il 
n'en  eut  appris  aucun  de  personne^  et 
comme  s'il  ù'eut  eu,  avant  st  réunion 
avec  cet  élève ,  aucun  moyen  de^coiti^ 
muniquer  ses  idées*  U  falloit  que  cet 
instituteur  fut  un  observateur  patient, 
plus  empresse  d'obtenir  des  succès 
réels,  que'd'eii  montrer  d'extraordi- 
naixes  j  qui  no  fut  pas  moins  jaloux 
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de  rendre^  à  la  société,  des  hommes  pciw 
du*  pomr  elle ,  que  de  la  gloire  d'avoir 
fait  faire  quelques  pas  de  plu»  à  la 
science  de  rentendemént  humain* 

Aussi  i  Tutihté  d'un  pareil  essai'  ne 
sera-t-ell^as  bornée  à  l'heureux  indi- 
vidu-qui  en  fut  l'objet  ;  et  IW  peut 
dire  que  le  Cours^' Instruction  d'un 
Sourd-^Muet  de  naièstmcè'  sen  une 
sorte  'de  Cours  de  Mclaphysique  et  de 
Grammaire,  expérimentales,  propre  à 
riristniction  de  tous  les"  ënfàns  ;  car  on 
y  trouvera ,  mise  en  action  ,  une  mé- 
ihode  mgénietïsedeles  introduire,  sans . 
efibrt,  â.  la  parfaite  intelligence  de  tous 
les-  élémens  de  la  parole  ';  et  de  toutes 
les  abstractions  ,  et  du  langage  figuré  j 
et  enfin  \  la  connbissance  si  mysté- 
rieuse de  leur  ame  ,  et  à  celle  de  Dieu, 
comme  base  mixque  de  toute  moralel 

.  £h  1  dans  quelle  position  x  tcouve  , 

depuis  plus  de  deux  ans  ,  celui  qu^  fait 
tm  pareil  présent  ^  sa  patriel  


D  I  SÇ  O  U  R« 

PRÉLIMINAIRE. 


F  R  £  M  I  È  R  £  P  A  K  X  I 

Xi'xNSTRUCTio;^  d,es  Soiirds-Muet$  de 

naissance  esL-elle  possible?  Si  elle  est 
possible^  jusqu'A  quel  points  pour  l'a? 
vantage  de  ces  infortunés  et  pour  ce- 
lui de  la  société^  est-elle  nécessaire? 
Cet  art  si  extraordinaire,  méconnu* 
jusqu'à  nos  jours^  est-il  moins  un  objet 
d'utilité  publique  qu!une  découverte 
de  pure  curiosité,  une  invention  ingé- 
.  nieuse?  ^ 
Je  n  ignore  .pas  que  l'impossibilité 
d'instruire  les  Sourds-Muets ,  est  un 
préjugé  asseg  généralem^ent  répandu 
parmi  ceux  qui,  n'ayant  jamais  assisté 
à  mes  leçons ,  ont  peu  réfléchi  sur  les 
divers  moyens  de  communication  que 
lea  hommes  peuvent  établir  entre  eux. 
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Comme  on  ne  connoît  que  le  moyen 
rapiJi  de  la  parole,  on  paroîL  con- 
vaincu, que  rien  ne  pieut  sup[^éer  ce 
moyen,  cL  qu^iii  obstacle  insurmon- 
table sépare  à  jamais  des  autres  hom- 
mes ceux  qui  en  sont  i^  ivc's.  On  re- 
garde ceux  qui  naissent  Sourd» ^  el  par 
conséquent  Muets,  comme  une  espèce 
dégradée  sans  retour,  et  condamnée  à 
végéter  sur  la  terre,  comme  les  ani- 
maux sans  raison  et  sans  intelligence. 
Ces  infortunés  sont,  àux  yeux  de  pres- 
que tous,  des  machines  oi^ganisées  dont 
on  peut  seulement  retirer  quelque  se- 
cours, comme  on  le  fait  des  animaux 
domèstiques,  dressés  pour  le  service 
de  l'homme.  Aussi  rien  n'égale  la  sur- 
prise dé  certains  spectateurs^  lorsqu'ils 
assistent,  pour  la  prcinièrc  fois,  aux 
leçons  des  Sourds-MueLs  f  et  que  ceux- 
ci  donnc^nl  quelques  signes  d'intelli- 
gence. Une  statue  qui  s'ianimexoit,  n  c- 
tonneroit  pas  davantage.  On  en  croit  à 
peihe  à  ses  yeux  j  et  il  n'y  a  pas  de 
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moyen  qu'on  ne  prenne  ponir  s'assurer 

qu'on  n'est  pas  trompé.  .  .'J 

Ceux  qui  sont  plus  ii^struits  sur  in 
possibilité  de  se  faire  entetidre  sans  le  ' 
secours  de  la  parole^  partagent  ce  pré^ 
jugé ,  jusqu'à  un  certain  point.  S'ils  né 
regardent  pas  les  Sourdà-Muets  comme 
de  simples  automates  y  auxquels  il  sbiï 
impossible  de  transmettre  des  idées  ^  ils 
se  refusent  i  les  croire  susceptibles  de 
l'instruction  la  plus  commune.  Sans 
doute,  disen1>-ils\y  qu'on  peut,  à  force 
de  patience  et  de  soins ,  parvenir  à  leur 
faire  connoitre  les  choses  usuelles; 
celles  qui  tombent  sous  leurs  sens, 
celles  qu'on  peut  leur  montrée  d'abord^  - 
et  puis  leur  désigner  par  le  signe  qui 
indique  leur  usage-,  et  leurs  tbrmes  ; 
mais  les  idées  abstraites ,  les  idées  mé««* 
taphysiques ,  cçmment  les  faire  passer 
dans  leur  esprit  ?  comment  les  leur  • 
peindre  pour  les  leur  rendre  sensibles  ? 
quelle  analogie  peut-il  y  avoir  entre 
des  signes  matériels  ^  et  les  opérations 
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de  la  pensée^  et  les  affections  de  Famé  , 
enfin ,  tout  ce  qui  est  de  pure  intelli* 
gënce?  Je  répoudrai  ailleurs  à  cette 

*  difficulté.  Je  me  contenterai  de  dire  à 
ceux  qui  ne  se  donnent  pas  la  peine 
d'approfondir  une  question  bien  digne 
toutefois  d'occuper  les  plus  grands  phi- 
losophes :  Pourquoi  vous  laisser  pré- 
venir par  des  apparences  trompeuses  ? 
pourquoi  ressembler  à  ceux,  qui,  sans 
l'interroger  auparavant,  entreprennent 
d'expliquer  la  nature  j  qui  accumulent 
des  raisonnemeits.  contre  des  faits 
dont  il  étolt  facile  de  s'assurer  avant  de 
raisonner  ?  Il  existe  au  milieu  de  vous 

.  une  écol^  dç  Sourds-Muets.  Suspendez 
votre  jugement;  faites  taire  im  instant 
yos  doutes;  allez  y  proposer  vos  diffi- 

'  c;ultés  ;  faites  vous-même  des  questions 
à  mes  élèves  ;  leurs  réponses  fixeront 

•  vos  incertitudes ,  en  vous  montrant, 
sans  séduction  et  sans  prestige ,  toute 
la  vérité. 

JiCs  Spurdsr-Muets,  qui  ne  devroient 
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avoir  que  des  amis,  ont  des  adversaires. 
Les  Sourds>-Muet8 ,  disent  ceiix-cr^ 
naissent  en  grand  nombre  dans  la  classe 
indigente.  On  en  fait  ordinairement 
des  laboureurs,  des  vignerons,  des  jar- 
diniers. Ceux  qui  exercent  ces  profes- 
sions n'ont  appris  ni  grammaire  ,  ni 
métaphysique  .;  ils  n'en  sont  pas  moins 
bons  ouvriers.  Pourquoi  en  distinguer 
quelques-uns  ;  à .  quoi  bon  s'occuper 
d'apprendre  à  ces  Sourds-Muets  privi- 
légiés une  grammaire  qu'il  faut  créer 
pour  eux ,  une  grammaire  qui  oflfre ,  à 
chaque  pas  ,  des  difficultés  que  le  génie 
le  plus  inventif  et  la  métaphysique 
plus  déliée  peuvent  à  peine  surmon- 
ter ?  en  seront-  ils  plus  propres  aux 
travaux  auxquels  les  a  destinés  leur 
naissance? 

*  Cette  objection  a  quelque  chose  de 
ipécieux  pour  ceux  qui,  ne  sachant 
pas  ce  qu'est  le  Sourd-Muet  qui  n'a 
reçu  aucune  éducation,  le  confondent 
avec  les  enf ans  ordinaires. 


ri  S  Z  .S  G  o  u  a  S  : 

.  J'observerai  d'abord  que  ceux  qui 
fimt  cette'  objection  n'en  iront  frappés 
qu'au  Lan  L  qu  ils  cousidèrent  Féducatiou 
des'  Sourds-Muets  en  elle -même  et 
abslracLivemeiiL,  sans-  aucun  rapport 
à  ces  infortiinés  qu'ils  ne  connoissent 
pas,  •       •       .  • 

C'est  d'abord  une  grande  erreur  de 
confondre  les  Sourds-Muets  avec  les 
enfans  ordinaires^  et  de  croire,  que ^ 
sans  uno  éducation  particulière,  on. 
peut,  faire  des  premiers  ce  qu'on  fait 

des  seconds.    »  ■ 

'  «En  effet,  qu'est -ce  qu'un  Spurd- 
Muet  de  naissance  >  ôonâidéré  en  lui- 
même,  et  avant  qu'une  édiicaliou  quel- 
conque ait  commencé  à  le  lier,  par 
quelque  rapport  que  ce  soit ,  à  la  grande 
famille  à  laquelle,  par  sa  forme- exté- 
rieure ,  il  appartient  ?  c'est  un  être 
parfaitement  nul  dans  la  société,  Im 
automate  vivant,  une  statue,  telle  que 
la  présente  Charles  Bonnet  g  et  d'après 
lui ,  Coudillac  j  ime  statue  dont  il  faut 
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ouvrir,  l'un  après  l'autre,  et  diriger 
tous  les  seDS  ,  .et.suppléer  à.  celui  dont 
il  esl  malheureusement  privé.  Borne 
aux  seuls  mouvemens  physiques ,  il 
a'a  pas  même,  avant  qu'on  ait  déchiré 
Teuveloppe  sous  laquelle  sa  raison  de- 
meure ensevelie ,  cet  instinct  sûr  qui 
dirige  les  animaux  des  Unes  à  n'avoir 
que  ce  guide. 

.  Mais  pourquoi,  dit-on  encore,  le 
Sourd-Muet  y  privé  de  toute  instruc- 
tion, est-il  un  être  isolé  dans  la  na- 
ture ,  incapable  de  communiquer  avec 
les  autres  hommes  ?  pourquoi  est-il  ré- 
duit à  cet  é4at  de  stupidité  ?  est-il  doAc 
autrement  organisé  que  nous  ?  n'a-tril 
pas ,  poux  recevoir  des  sensations  ^ 
pour  acquérir  des  idées ,  pour  les  com- 
biner ,  pour  parvenir  à  tous  les  résul- 
tats auxquels  nous-  arrivons ,  tout  ce 
que  nous  avons  nous-mêmes  ?  ne  re- 
çoit-il pas ,  comme  nous ,  l'impression 
des  objets  ?  cette  impression  n'est-elle 
pas,  couune  chez  nous ,  la  cause pccar 
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sionelle  des  sensations  de  l'ame  ^  et  des 
idées  qu'elle  acquiert  ?  PourqMoi  donc 
celuî-cî  demeure-t-il  stupide ,  et  pooi^ 
quoi  devenons-nous  intelligens  ? 

Il  n*y  a  point  de  doute  qué  le  Sourd* 
Muet^  si  on  eu  excepte  le  sens  de  l'ouie, 
ne  soit,  en  tont,  semblable  aux  autres 
hommes.  Mais  cette  cruelle  exception 
*  est  précisément  ce  qui  met  entre  eux 

•  et  lui  cette  si  prodigieuse  différence. 
Comme  toutes  les  idées  nous  viennent^ 
ou  Immédiatement  par  les  sens,  ou 
médiatementpar  les  différentes  combi^ 
naisons  que  nous  en  faisons ,  d'où  ré- 
sultent aussi  toutes  les  idées  des  choses 
non  sensibles  ;  comme  cVst  parles  sons 
articulés  que  nous  exprimons  toutes 
•nos  idées,  et  que  nous  les  fiàîisoiis  pas-* 
ser  dans  Tesprit  des  autres  par  les  im- 
pression9  que  font  ees  sons  sur  leur 
ouïe  ;  comme  c'est  encore  par  les  mots 
que  nous  combinons  ces  mêmes  idëea 

*  et  que  nous  les  fixons  dans  notre  e^-« 
prit  ;  comme  aussi  aucun  son  ne  peut 
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frapper  Fouïe  du  Sourd-Muet^  puis-- 
qtf  il  n'a  point  d*ouïe  ;  qu'il  n'a  donc 
aucun  signe  pour  fixer  ses  idées  et  pour 
les  combiner^  il  est  évident  qu'aucune' 
idée  qui  lui  soit  propre  ne  peut  s'arrê- 
ter dans  son  esprit ,  et  qu'aucune  idée 
étrangère  ne  peut  arriver  jusqu'à  lui; 
Voilà  donc  dès-lors  toute  communica^ 
tien  rompue  entre  lui  et  les  autres 
hommes  ;  le  voilà  seul  dans  la  nature^ 
^9ans  aucun  exercice  possible  de  ses  fa- 
cultés intellectuellès 5  qui  demeurent* 
sans  action,  sans  vie,  et  finissent  par 
s'éteindre  en  lui  ^  à  moins  qu'une  main 
bienfaisante  ne  parvienne*  à  Je  retirer 
de  ce  sommeil  de  mort 

Le  Sourd-Muet  n'est  donc  j  us  que-là 
qu'une  sorte  de  machine  ambulante 
dont  l'organisation ,  quant  aux  effets , 
est  inférieure  à  celle  des  animaux.  Si 
on  dit  qu'il  est  un  sauvage^  on  rdève 
encore  sa  triste  condition  ;  car  il  ne 
l'est^  ni  sous  le  rapport  moral  qtd  existe^ 
jusqu'à  uu  certain  point,  chez  le  sau- 
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vage ,  ni  sous  le  rapport  de  commum- 
<^tion  arec  ses  semblables  ^  sous  lequel 
il  lui  est  bien  iniérieur;  car  celui-ci  en-» 
tend  les  sons  mal  articul<^s  de  ceux  quf 
reuLourenU  Ces  sons  deviennent  les 
signes  de  rappel  d'autant  d'idées  qui  sé 
reproduisent  dans  le  besoin^  et  qui, 
entre  lui  et  les  autres  sauvages ,  éta- 
blissent un  canal  de  communication  de 

« 

pensées  réciproques.  Ces  signes  de  rap-% 
pel,  quoiqu'incomplets,  se  fixent  dans 
•l'esprit  et  servent  de  terme  de  com-- 
paraison,  d'où  résultent  des  idées  com-* 
binées  ,  des  jngemenis  et  des  raiisonne*' 
mens. 

Mais  le  Sourd-Muetétantsans  moyen 
de  communication ,  sans  signes  dè  rap- 
pel fij^es  et  déterminés,  toutes  les  im- 
pressions qu'il  reçoit  ne  peuvent  êtrè 
que  passagères,  toutes  ses  images  fugi- 
tives ;  rien  ne  reste  dans  son  esprit  à 
quoi  il  puisse  rapporter  ce  qui  se  passe 
en  lui  /  et  qui  puisse  lui  servir  de  terme 
de  comparaison  j  toutes  les  idées  qu'il 
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reçoit  ne.peuveiit  donc  être  que  clireo- 
tes ,  aucune  ne  peut  être  réfléchie  ;  et 
ne  pouvant  jamais  en  combiner  deux,  à 
la  fois  ^  puisqu'il  manque  des  signes  qui 
pourraient  les  retenir,  il  ne  peut  par- 
yenir  au  plus  simple  raisonnement, 
Réduit  à  une  adreuse  solitude,  uii  si- 
lence profond  l'environne  sans  cesse  et 
l'accompagne  par-louL  II  ne  peut  inter- 
roger personne  ;  et  sait-il  même  ce  que 
e'eftt  qu'interroger  ?  sait-il  si  les  autres 
hommes  communiquent  entre  eux  ;  s  ils 
ne  sont  pas  seuls ,  comme  lUi^  au  mftieu 
de  leurs  semblables  ? 
•  Quant  aii  moral ,  il  résulte  et  se  com* 
bine  de  tant  d'élémens ,  tous  plaçés  si 
loin  de  lui  ,  qu'on  doit  bien  se  doUter 
qu'il  n'en  soupçonne  pas  même  l'exis- 
tence. Rappwter  tout  à  lui  ;  obéir  avec 
une  impétuosité  dont  nulle  considéra- 
tion ne  peut  affoibhr  la  violence  à 
tous  lès  besoins  naturels  ;  satisfaire  tous 
ses  appétits  et  les  satisfaire  toujours  ;  . 
né  connoître  en  cela  d'autrca  bornes 
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que  rimpuissance  de  les  satisfaire  en- 
core ;  s'irriter  contre  les  obstacles^  le» 
repoussêr  avec  fureur  j  renverser  tout 
ce  qui  s'oppose  à  ses  jouissances  ^  sans 
être  arrêté  par  les  droits  d'autrui  qu'il 
ne  connoît  pas ,  par  les  lois  qu'il  ignore  j 
par  les  châtimens  qu'il  n'a  pas  éprou-^ 
vcs  :  voilà  toute  la  morale  de  cet  infor- 
tuné. Du  reste  ^  ne  tenant  à  rien  qu'à 
ses  propres  goûts  ,  je  soupçonnerois 
que  presqu'aucune  affection  étrangère 
à  lui  n'entre  jamais  dans  son  ame , 
pas^néma  celle  que  la  nature  a  gravée  # 
dans  les  animaux  pour  ceux  qui  leur 
ont  donné  la  vie.  Que  sais-Je  même  si 
ces  douces  étreintes  àe  la  tendresse  rna- 
tenielle  ,  auxquelles  sont'  sensibles 
les  autres  enfans^  arrivent  jusqu'au 
cœur  du  Sourd-Muet?  Ces  fumables 
retours  de  la  piété  filiale ,  ce  commerce 
enchanteur  de  tendresse  d'une  part,  de 
jeconnoissance  de  l'autre ,  qui  fidt  I9 
charme  des  parens  et  des  enfans ,  et 
qu^on  aiQToibliroit  en  essayant  de  le  dé* 
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crire^  rinfortuné  ne  les  connoit  pas. 
Borné  aux  seules  sensations  qu'il  éprou- 
ve ,  il  est  gai^  si  elles  sont  agrédibles; 
triste,  si  elles  sont  fâcheuses  j  et,  comme 
celles-ci  se  font  plus  souvent  éprouver 
que  les  autres  à  celui  qui  ne  sait  ni 
prévoir  ses  besoins,  ni  varier  ses  situa-' 
lions,  on  peut  dire  que  la  tristcs.se .est 
l'habitude  de  son  ame.  Accou^^né  à  ne 
rien  deviner  des  causes  qui  produisent 
les  effets  dont  il  est  témoin,  il  se  mé- 
prend sur  tout  II  n'a  des  yeux  que  pour 
le  monde  physique,  dont  les  objets  frap- 
pent ses  sens.  Et  encore  quels  yeux!.. 
Il  voit  tout  sans  intérêt,  parce  qu  il  ne 
regarde  rien.  Le  monde  moral  n'existe 
pas  pour  lui;  et  les  vertus ,^comme  les 
vices,  sont  sans  réalité. 

Tel  est  le  Sourd-Muet  dans  son  état 
naturel;  le  voilà  tel  que  l'habitude  de 
l'observation ,  en  vivant  avec  lui,  m'a 
mis  à  même  de  le  dépeindre.  C'est  de  ce 
triste  et  déplorable  état  qu'il  faut  le  re- 
tirer, avant  de  songer  d'en  faire  un  la- 
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boureur  ,  un  vigneron  ,  un  ouvrier 
d'une  profession  quelconque.  Il  faut 
donner  un  nouvel  être  à  cet  automate 
qui  n  est  qu'aaimé^  établii*  quelque  lieu 
de  communication' entre  lui  et  les  au- 
tres hommes.  Il  faut  adoucir  cette  brute, 
humaniser  ce  sauvage ,  lui  apprendre 
«  qu-il  n  est  pas  seul  dans  la  nature  ^  que 
tout  ne  doit  pas  se  rapporter  à  lui  ;  qu^il 
y  a  des  nœuds  qui  lient  les  lioinmcs  en- 
tre eux ,  et  qui  les  rendent  dépendans 
les  mis  des  autres  •  qu'il  y  a  des  proprié- 
tés à  respecter  ;  en  un  mot ,  lui  appren- 
dre qu'il  est  homme  ,  et  quels  sont  les 
droits  et  surtout  les  devoirs  de  l'homme. 

Ce  n'est  pas  ainsi  ^  me  dira-t  on  peut- 
être/  qu'on  a  vu  les  Sourds  -  Muets  de 
votre  école.  On  les  a  vus  gais ,  commu- 
nicatiis,  sensibles,  et  même  homiètes; 
en  tout  semblables  aux  autres  enfans. 
C'est  qu'on  a  vu  le  Sourd  -  Aluet  plus 
ou  moins  instruit,  et  commum quant 
déjà  avec  xnoi  et  avec  ses  compagnons  ' 
d'infortune,  au  liieu  que  je  viens  de 
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parler  da  Sourd-Muet  qui  n'a  encore 

reçu  aucune  sorte  d'iusLiucLion.  Celui 
qu'on  a  vu  était  avec  son  instituteur  et 
'  les  autres  élèves,  comme  les  autres  en- 
fans  sont  entre  eux.  L^éducation  de  ce 
Sourd-Muet  se  fait ,  chaque  jour ,  par 
des  px^ogrès  insensibles.  Rien  de' tout 
cela  n'a  lieu  pour  celui  qu'on  n'a  pas 
encore  commencé  d'instruire,  et  il  est 
tel  que  }e  l'ai  montré. 

C'est  don^  une  grande  erreur  de  conr 
fondre  le  Sourd-Muet  avec  les  enfans 
ordinaires,  et  de  penser  qu'on  peut  le 
jeter,  cdtnme'les  autres,  dans  la  société, 
et  l'exercer,  sans  instruction,  à  quel- 
qu'art  mécanique.  Qu'il  me  soit  permis 
d'appuyer  encore  sur  cette  erreur,  pour 
en  désabuser  tous  ceux  qui  pourroient 
y  croire. 

C'est  à  leur  naissance,  pour  ainsi 
dire ,  et  par  l'usage  habituel  qu'ils  font 
de  tout  ce  qui  les  entoure,  que  com- 
mence etse continue  l'éducation  de  tous 
kb  autres  enians.  Les  premiers  regardî^ 
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qu^on  jette  sur  eux^  les  premiers  signes 
qu'on  leur  fait ,  les  premières  caresses 
qu^on  leur  prodigue,  font  dans  leur 
ame  des  impressions  qui  ne»  s'effacent 
ipas.  Semblables  à  des  semiences  jetées 
dans  un  terrein  fertile,  elles  y  germent 
lorsque  le  temps  en  est  venu.  Tout  con- 
tribue, sans  qu'on  s'en  aperçoive,  à 
répandre ,  à  développer  cette  semence. 
Ce  sont  les  prenliers  jeux  d'une  nour- 
rice qui  babille  et  s'ébat  avçc  son  nour- 
risson ;  ce  sont  les  tendres  accents  d'une 
mère  qui  pénètrent  jusqu'au  cœur  de 
l'enfant,  qui  surprennent,  qmi  devi- 
nent les  premières  et  les  plus  foibles 
marques  de  sentiment  qui  lui  échap- 
pent, et  vont,  pour  ainsi  dire,  cher- 
cher  son  ame  sous  l'enveloppe  qui  la 
caclioit  encore.  Ce  sont  les  premiers 
compagnons  de  son  enfance  dont  il'' 
cherche  à  imiter  les  mouvemens,  avec 
lesquels  il  balbutie  les  sons  articulés 
qu'ils  lui  redisent 

Tout  cela  est  perdu  pour  le  Sourd- 
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Muet^  dès  les  premiers  jours  de  son 
existence;  et  qaàùd  on  ignoroit  éhb0re 
son  triste  sort^  on  lui  a  prodigué  les 
mème^  soins  ;  Mais  inutiles  càresseis  , 
soins  perdus  :  la  Lerre.qu'on  arrosoit  et 

« 

qu'on  demoit  étoit  une  terre  stérile  ; 
aucune  semence  ne  pouvoit  y  germer; 
tout  y  est  morté  Ausài  quand  cet .  être 
infortuné  est  présenté,  pour  la  première 
fois^  à  son  instituteur,  tout  est  à  f^re^ 
tout  est  à  commencer  ;  il  est  comme 
Tenfant  qui  vient  de  naître  ;  sa  phjsio-* 
nômie  est  niaise  ^  ses  yeux  sont  éteints^ 
son  air  est  stupide  ;  tout  le  temps  écou« 
lé  depuis  sa  naissance  n'a  été ,  jusques 
.  à  ce  moment,  qu'une  sorte  de  sommeil 
léthargique.  C'est  à  cet  instant  seulé^ 
ment  que  tout  va  commencer  à  soit 
égard,  le 'monde,  là  succession  desr 
êtres  ,  la  durée ,  la  vie ,  le  temps.,.. 

Les  pliiiosophes  qui  oiit 'essayé 'de 
développer,  le  mieux,  les  premières  for-^ 
mes  du  langage  humain,. et  de  dire  par 
qaeis  progrès  l'homme  est  parvenu  à 

è 
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exprimer  ses  idées  ,  ont  éïé  efirayés  dè 
laco4iplicaLion  de  ce  problème.  Ils  n'ont 
fait  que  balbutier  sur  cet  objet  iatëres* 
sanL  I-éCS  plus  sensés  ont  fini  par  clire> 
ce  quiesteneffet^que.tout  tâtonnement 
eût  été  impossible  et  sans  résultat  quel- 
conque ,  et  que  le  Créateur  a  fait  Thom*- 
me  parlant  La  chose  est  bien  moins 
difficile,  à  comprendre  pour  les  enians. 
Depuis  qu'ils  sont  au  monde ,  ils  enten- 
dent parler  tout  ce  qui  les  entoure.  Ils 
imitent  les  mouvemens.  de  la  langue  et 
des  lèvTes  qu'ils  voyenl,  faire  aux  au- 
•très  ;  et  par  des  essais  auxquels  chaque 
jour  ajoute  quelque  chose,  ils  parvien- 
nent enfin  à  articuler  des  sons.  Mais 
tout  ce  qui  se  fait  insensiblement  et 
comme  «ans  dessein  ^  pour  feniant  qui 
entend,  il  le  faut  faire  systématique- 
ment et  par  une.  analyse  raisonnée 
pour  le  Sourd-Muet  qu'on  veut  instrui- 
re. C'esllegrand  problème  d'une  langue 
-à  créer  pour  qui  n'en  a.  aucune  .,  qu'ii 
£siut  résoudre  et. appliquer  à  des  indivis 
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dus  stupides,  à  de  grands  enfans  pour 

quitouteftt  couvertd'on  voile  épais. 

Un  des  plus  grands  obstacles,  contre 
lequel  Tinstituteur  doit  être  toujours 
sur  ses  gardes,  ce  seroil  de  croire  que 
le  Sourd*Muet^  qu'il  entreprend  d'ins-' 
truire ,  voit  les  choses  comme  nous  les 
voyons  ;  qu'il  attâCChe  aux  mots  les  idées^* 
que  nous  y  attachons  ;  et  qu'il  lie  ces 
mêmes  mots  dont  on  l^i  a  fait  connoitra 
la  valeur ,  pour  en  fermer  des  phrases.: 
C'est,  conune  je  le  dirai  plus  bas,  une; 
erreur  dont  ne  put  se  garantir  le  célè^; 
bre  inventeur  de  cette  sublime  décdu-^r 
verte.  Il  faut  marcher  ici  Avec  là  plusr 
grande  circonspection,  se  méfier  de  sa. 
propre,  facilité  à  parler  et  A  compren-f 
dre  ;  analyser  tous  les  mots  dont  ou^ 
veut  donner  la  cônnoissance  i  l'élève  ji 
distinguer,  avec  une  grande  justesse,' 
le  sens  propre  et  le  sens  figuré  ;  les  ihot^c 
dérivés,  des  primitife  ;  la  phrase  com- 
posée, de  la  phrase  simple  ;  l'incidente  / 
de  la  propopition  principale. 
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Ce  n'est  pas  pour  faire  du  Sourd- 
Muet  un  granmiàtrieii^  un' métaphysi- 
cien ,  un  savant ,  qu'on  emploie  des 
procédés  de  graminaire  et  de  métaphy- 
si  que  ;  mais  parce  que  tous  ces  procédés 
sont  absolument  nécessaires  pour  le 
mettre  seulement  au  niveau  de  ceux 
qui  p  parce  qu'ils  entendent  et  qu'ils 
parlent ,  peuvent  facilement^  sans  ce 
aecours ,  communiquer  avec  leurs  sem- 
blables. Il  est  vrai  qu'il  résultera  de  l'é- 
ducation de  ceux-ci,  qu'ils  seront  plus 
et  mieux  instruits  que.  le.  plus  grand 
nombre  des  jeunes  gens  de  leur  âge  ; 
mais  ils  devrt>nt  cet  avantage  au  mal^ 
heur  d'être  nés  Sourds-Muets.  En  ef- 
fet, les  premiers  apprennent  par  rou- 
tine à  se  faire  entendre  ;  c'est  par  ana- 
lyse que  l'apprennent  les  seconds.  Les 
premiers  prononcent  long-temps  des 
mots  sans  y  attacher  aucune  idée  ,  et 
én  conservent  souvent  Phabitude  pen- 
dant le  reste  de  leur  vie;  les  seconds 
n'employent  un  signe ,  que  parce  qu'ils 
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ont  une  idée  à  exlprimer.  Les  premiers 
n'ont  que  des  notions' vagues ,  recueil- 
lies  parmi  ceux  de  qui  ils  reçoivent  les 
premières  impressions ,  où  Terreur  se 
mêle  souvent  avec  la  vérité  ;  les  se- 
conds ne  pouvant  recevoir  aucune  no-' 
4ion  de  ceux  qui  les  entourent^  présen- 
tent à  celui  qui  les  instruit  une  ame 
toujours  neuve  ^  ou^  comme  on  dit,  une 
table  irase^  sans  mélange  dldées  hétér 
rogènes  qu'il  n'auroit  pas  communi*- 
quées.  Il  peut  y  tracer ,  à  son  aise  ,  les 
•caractères  qu'il  veut  j  imprimer.  Il 
peut  enfin  faire  entrer  dans  leur  es*- 
prit^  comme  dans  un  vi^e  pur  que  rien 
n'a  pu  altérer ,  les  idées  les  plus  jibtes, 
jans  aucun  mélange  d'erreur.  Les  pre^ 
miers  ne  connoissent  ni  la  propriété,  ni 
les  règles  de  la  langue  qu'Us  parle^t^  ni 
aucune  loi  du  raisonnement  ;  les  se- 
conds^ javec  leurs-  àignea^  deviennent 
de  bons  grammairiens  et  d'exacts  rai- 
sonneurs. On  pourroit  comparer  les 
premiers  à  des  hommes  qui ,  nés  dans 
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l'opulence,  jouissent  de  leur  foi  tune  ^ 
-sans  en  connoitre  le  prix  et  sans  savoir 
eu  user  pour  leiir  bonheur.  On  peut 
comparer  les  seconds  à  des  pampres 
•qui ,  nés  dans  l'indigence  et  dénués  de 
-tout,  ont  su,  à  force  d  mtelligence  jet 
•de  travail,  acquérir  une  fortune  dont 
ils  connoissent  tout  le  prix,  et  qu'ils  sa- 
vent faire  servir  à  se  rendre  heureux* 
Ainsi,  lorsque  l'éducation  du  Sourd- 
Muet  est  achevée,  c'est  véritablement 
un  homme  de  plus  rendu  à  la  société. 
On  peut  alors  seulement  s'occuper  pour 
lui  d'une  profession,  et  l'appliquer  à 
celle  qui  convient  à  sa  fortune,  à  son 
g  ûf,  à  ses  forces.  Avanl  coLle  nouvelle 
vie,  qui  est  l'heureux  effet  de  son  édu- 
cation, il  n'étoit  propre  à  rien;  c'éLoît 
uu  animal  féroce  et  malfaisant  •  C'est 
saijourd'hui  un  être  raisonnable ,  pro- 
pre à  tout  et  capable  de  tout.  Ce  n'est 
pas  seulement  aux  travaux  mécaniques 
.  qui  ne  demandent  que  des  l)ras ,  mais 
i  toutes  les  professions  qui  exigent  le 
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plus  de  talens  et  de  connoissancès,  qu'il 
peut  être  employé.  De  toutes -les 'fa- 
cultés de*  riiomme  ,  il  ne  lui  manque 
plus  que  la  parole;  et  encore^- <}uels 
moyens  n'a-t-il  pas  d'y  suppléer  et  de 
coimnutiiquer  avec  nous  t  Le  Sourd- 
Muet  n'est  donc  plus  par  lui-même  un 
être  dégradé  :  il  ne  l'est  que  par  l'imt- 
possibilité  de  développer  "son  intelli- 
gence^ et  par  l'isolement  auquel  cet- 
état  lé  réddit  * 

Ne  pourroit-il  pas  exister,  dans  quel- 
ique  coin  du  monde ,  tout  un  pei:q)le  de 
Sourds-Muets  ?  Eh  bien  !  croit-on  que 
les  individus  y  fussent  dégradés  y  qu'ils 
lussent  entre  eux  sans  communication 
et  sans  intelligence?  ils  auraient ^ n'en 
doutons  pas ,  une  langue  de  Signes ,  et 
peut-être  une  langue  plus  riche  que  la 
nôtre  j  elle  serait  du  moins,  sans  équi* 
^Toque^  toujom^  la  peinture  hdèie  des 
affections  de  Tame  ,  et  dès-lors-pomi^ 
quoi  ne  seroient-ils  pas  civilisés  ?  pour- . 
quoi  nVoroient^-ils  pas  desr  teis,  un 
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f^vevaemedt,  une  pblice,  i'ia  vérité. 

moins  ombrageuse  qi^e  la  nôtre  ?  • 
•  Maiâ  qu'atteiidl^  d^un  ou  -de  deux 
Sourçls-Muets  .éparf^ ,  répanduâ  dans 
çhaqve  faimlle^  qui  les  regarde  comme 
une  calamité  et  comwe  une  sorte  de 
hp^te  ?  qu'attendrai  d'un  Sourd-Muet 
.  qu'on  laisse  végéter,  sai^s  culture,  à  l'au: 
ire  l[)prd.du  fleuve  qui  le  sépare  d9 
mouaVfians  nacelle,  sans  esquif,  poui'  le 
traverser  et  venir  jusqu'à  nous  ?  .  • 
.   Eh  !  quel  afifreux  avenir  prépare- t-on 
À  cette  maih^ureuso  victime  d'uuabanr 
don  ausà!  coupable  !  Qu'on  suppose 
Oi:pheiin  un  de  ces  êtres  ;  les  lois,  lui 
domient- aussitôt,  à  k.vf.ril^>  uii  tuteur; 
mais ,  en  le  lui  donnant,  hélas  i  liû  dpïi? 
ne^lreUes  un  père  ?  et  si  pe^  tuteur  re»^ 
semble  à  presque  tous  les  autres,  si 
cW  uu  .avide  spolialeuir,  qulpouFir<| 
garantîr'Ce  malheureux  ejrtfçi,at4es  in-  . 
ius^iccsj  :de  l'oppression  de  celui  dojqit 
il  ne  peut  ni  éviter  là  tyrannie,  ni  se- 
cpuei;  l'autorité  ?  £t  à  qui  ^  plaindroilr 


rajÊLIMINAIRE.  xiT 

il  de  sa  violence  ?  sauroil-il  seulement 
si  c'ei^;eskune,  et  si  le  malheureux  éUti 
auquel  il  est  réduit  n'est  pas  son  étatna^ 
(uiei  ?  cojnmenl  rinlbrLuné  pourra-l-il 
jamais  réclamer  desdroits^  s'il  n'en  peut 
connoître  ni  la  légilimilé,  ni  TéLendueZ 
Que  dis-je  ?  8aura*i-il  même  s'il  a* des 
droits^  et  si  le  peu  que  lui  laisse  Tavi-^ 
dité  de  cette  barbare  sangsue  n'est  pot 
même  une  faveur  ?  £n  perdant  les  au<r 
tetirs  'de  ses  jours ,  qui  sait  s'il  n'a  pas 
cru  voir  a,u&si  s'évanouir  à  jamais  le^ 
propriétés  dont  leur  temdresse  se  ser^ 
yoil  pour  lui  conserver  l'existence? 
p[eut*il  connoître  le  droit  de  snccession? 
.  Cependan  l  ce  t te  supposition  n Vs t  pas 
l^ne^chimère ;  etil  il'j  apas  un  père  et 
une  mère  d'un  enfant  SdUrd-Muet  qui , 
en  fermant  les  yeux  à  la  lumière  avant 
de  l'avoir  fait  instruire ,  n'ait  à  crain- 
dre que  le  malheur  que  je  suppose  ici 
ne  soit ,  un  jour ,  trop  réel. 

£t  sous  le  rrgne  des  lois  ,  quand  les 

mots  sacrés  de  liberté,  A' égalité  sonX 
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écrits  par-tout,  il  naîtroit  des  hommes 
condamnés  à  l'oppression ,  par  le  vicè 
même  de  leur  naissance  !..,. 

Consolez-voos  ^  Êtres  trop  malheti- 
reux!  vos  droits  ne  seront  plus  mccoi^ 
nus  ;  vous  pourrez  les  faire  respectei" 
voUs  -  mêmes car  vous  ne  serez  plus 
sans  instruction  ;  et  vous  saurez,  uâi 
jour  y  s'il  le  fallait ,  aller  devant  les  trî-^ 
bunaux  ,  poursuivre  l'injustice,  comme 
le  fit  mon  élève  Massieu,  l'un  de  vos 
pareils.  InsLi'uits  comme  lui,  vous  de- 
manderez un  jour  la  réforme  de  cettQ 
lai  si  humiliante  qui  vous  condamnoit 
tous  .à  vivre  jet  i  mourir,  sans  jamais 
devenir  habiles  à  exercer  vos  droits. 
jGonsolez  -  vdus  ;  .vcls  niidhçuM  toU^ 
finir  (i). 

(i)  On  trouvera  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  le  plai- 
doyer de  Massieu ,  au.  tribunal  d'un  Juge  de  Pals* 


F  R     Il  I  H  I  N  À  I  R  E.  ml} 

9       ^  « 

r  ' 

r 

SECONDE  PARTIE. 

,  ....... 

Elle  n'existera  plus  entre  le  Sourde- 
Muet  et  rhomme  qui  parle ,  cette  bar* 
TÎère  qu^un  seul  homme  a  eu  le.  cou- 
rage et  le  talent  de  franchir.  L'homme 
ide  la  nature  et  celui  de  la  société  sont 
enfin  rapprochés  et  réunis.  Recevez 
notre'  premier  hommage ,  ô  vous  qui 
fôtes  le  créateur  de  cêt  art  qui  a  pro- 
duit une  si  étonnante  merveille  !  qu'il 
(doit  nous  être  cher  le  nom  de  ce  saint 
Prêtre,  de  cet  ami  de  l'humanité  qui^ 
se  croyant ,  avec  tant  de  raison ,  ap- 
pelé par  la  providence  à  cet  apostolat 
èi  utile  et  sî  difficile,  dévoua  tout 
entier  à  cette  oeuvre  si  digne  de  la  pié- 
té Rendre -qui  l'avoit  animé  toute  .sa 
sa  vie  !  que  le  nom  de  l'ÉPÉE  sera 
dier  à  la  xlasse  nombreuse  de.  ces.  in-* 
fortunés,  à  qui  il  donna  un  nouvel  être 
.  et  tme  nouvelle  vie  !  Ils  le  béniront  à 

• 

jamais  comme  leur  père  j  et  la  postérité 
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reconnoissante  s'unira  à  eux  pour  ho- 
norer sa  mémoire  et  pour  la  recom- 
mander au  respect  et  au  culte  de  tou** 
tes  les  générations. 

Quant  à  moi  qui  ai  Thonneur  d'être 
«on  successeur  immédiat ,  moi  qui  fus 
témoin  de  ^on  zèle,  et  qu'il  chargea,  en 
mourant ,  d'être  le  propagateur  de  son 
çeuvre  ,  $i  j'ai  ajouté  à  ses  heureux 
jBssais,  si  j'ai  étendu,  perfectionné  cett^ 
«ublime  décou\^rte ,  si  j'en  ai  fait  uik 
ajstème  complet ,  une  théorie  dont  les 
principes  sont  aujourd'hui  invariables^ 
je  dois  déclarer  que  je  n'ai  travaillé  que 
pour  la  gloire  d'un  maitre  si  justement 
célèbre,  et  qu'on  doit  lui  rapportef 
tout  ce  qu'on  trouera  d'utile  dans  cët 
écrit  C'est  ici  l'esprit  de  ces  leçons 
orales  que  jè  reçevois  de  eon  amitié  $ 
en  les  publiant,  je  ne  f^is  qu'acquitter> 
en  légataire  universel ,  une  dette  sâ^ 
crée*  C'e^t  bien  assez  pour  moi  du  titré 
magnifique  de  disciple  dé  ce  géme  ponô* 
digieux^  qui  n'eût     guide  ni  modèle^ 
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et  dotit  l^s  premiers  chefs  -  crœu\'i  e 
étonnèrent  et  la  ville  qui  en  étoit  le 
témoin  ,  et  l'Europe  savante  à  qui  les 
annonça  la  renommée. 

Rien  ,  quand  il  s'agit  d'une  décou- 
verte précieuse,  ne  pouvant  êtrein-** 
différent  dans  l'histoire  de  son  origine, 
je  crois  devoir  raconter  d'abord  com- 
ment ^  àu  i8*.  siècle^  quand  quelqueâ 
ess£^s  des  siècles  précédens  sembloient 
avoiiw interdit^  à  cet  égards  tonte^espé^ 
rance  ,  naquit  cet  art  qu'un  philantro- 
pe  a  défini  l'art^.... 

»  De  parler  par  les  mains ,  d'entendre  parles  yeux» 

Voici  quelle  en  fut  roccasioiji.  Deux 
Sourdes-Muettes  vivoientdans  li  mai- 
son paternelle ,  rue  des  Fossés^ntr 
Victor  ,  à  Paris  ,  en  face  de  la  maison 
des  PP.  de  la  DocL  Chr.  Dans  l'âge  où: 
on  songe  à  disposer  du  sort  de  leurs 
pareilles  ,  ces  deux  sœufs  recevoiént 
les  leçons  d'àn  Doctrmaire  (  le  P.  Fa- 
min) ,  qui,  sans  méthode,  essayoit  de 
remplacer  chez  elles  la  parole  et  Touïe. 
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On  avoit  obtenu  quelques  succès  , 
quand  elles  perdirent  ce  charilable  im- 
tituteur.  Ces  deux  infortunées  furent 
touchées  de  cette  perte;  mais  la  mère^. 
plus  malheureuse  qu'elles^  la  sentit 
plus  vivement  j  la  mère  qui  vit  toutes 
s^s  espérances  s'évanouir  en  un  ins- 
tant ,  et  ses  deux  iiiles  condamnées  à 
ne  jamais  communiquer  àvec  celle  qui 
ne  cessait  de  pleurer  le  mallieur  de  sa 
fécondité*  L'abbé  de  TÉpee  a  occasion 
d'aller  dans  cette  maison.:  il  trouve  la 
mère  absente  ;  il  d^emande  à  attendre 
son  retour  ;  on  l'introduit  Les  deux 
muettes  le  reçoivent  aVec  cet  air  inté- 
ressa^ qu'on  a  toujours  à  cet  âge, 
dont  un  silence  y  qui  ne  ressemble  en 
lien  à  celui  de  quelqu'im  condamné  à 
ne  jamais  le  rompre  ,  relève  encore 
les  cbarines  ingénus.  L'abbé  de  FÉpée 
fait  quelques  questions  ;  les  jeunes  per- 
sonnes restent  immobiles  et  sans  inté-.' 
rêt  j  les  yeux  fixés  sur  levir  ouvrage.  Il 
p^le  encore ,  on  ne  lui  répond  pas  da% 
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vantage.  Il  ignoroit  que  les  deux  soeurs 
étoient  malheureusement  condamnées 
à.  ne  jamais  entendre.  La  mère  arrive , 
tout  s'explique  ,  le  bon  abbé  mêle  ses 
larmes  aux  larmes  maternelles ,  et  se 
retire^  non  sans  songer  à  chercher  des 
moyens  de  remplacer  le  bon  père 
Famin,  en  rendant,  s'il  se  peut,  à  ces 
jeunes  personnes  ]§,  parole  et  l'ouïe. 

L'idée  d'un  grand  homme  est  un 
germe  toujours  fécond.  Taute  langue  , 
dit  notre  philosophe ,  n'est  qu'une  col- 
lection de  signes ,  comme  une  suite 
de  dessins  d'histoire  naturelle  est  une 
coUecLion-d'images,  une  représentatiou 
d^un- grand-  nombré  dV>bjets.  On  peut 
tout  figurer  par  gestes,  comme  on  peint 
tout  par  .  des  couleurs  ,  comme  on 
Bomm^  tout  par  des  mots.  Les  objets 
entres  formes  ,  on  peut  les  imiter  ;  les* 
actions  sensibles  frappent  tous  les  re^ 
gards ,  on  doit  pouvoir,,  par  des  gflsfce^- 
imitateurs ,  les  destiner  et  lés  décrire. 
Les  mois  ne  sont  q»e  de»  sign^  de 
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convention  ;  pourquoi  les  gestes  ne  le 
seroîentriis  pas  aussi  ?  Il  peut  donc  j 
avoir  une  langue  de  gestes ,  une  langue 
d'action  ^  comme  il  y  a  une  langue  de 
sons  ,  line  langue  parlée. 

Plein  de  ces  idées  génératrices  , 
l'abbé  de  PÉpée  ne  fut. pas  long^-temps 
sans  retourner  à  cette  maison  ^  où  la 
plus  belle  conception  dont  l'esprit  hu- 
.main  étoit  capable,  s'étoit  fécondée 
dans  sa  tète*  Jamais  son  ame  brulanlé 
n'av oit  attendu  que  l'infortune  vint  sol- 
liciter les.  secours  de  sa  bienfaisacnce  ; 
il  alloit  toujours  les  offrir....  Avec  quel 
tratispott  il  fut  accùeilli  II  com-* 
mence  ,  il  s'essaie,  il  dessine ,  il  imite  / 
il  tâtonne  ,  il  écrit ,  il  efface ,  il  fait 
écrire.  Il  croît  qu'il  n'y  ft  içî  qu'une  lan- 
gue à  montrer ,  et  ce  sont  deux  ames  à 
fisdre.  Il  présenté  des  lettres  ;  on  les  imite,^ 
mais  pas  line  idée  n'entre  dans  ces  jeu- 
nes têtes.  Tout  se  téduit  pour  elles  au 
simple  mécanisme  du  P.  Famin.  L'abbé 
de  l'Ép^  éoit  d^.taots,  et  montre  des 
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objets  à  mesure,  mais  des  mots  ne  sont 
paâ  .des  imagés;,  et  il  n'est  pas  encore 
compris. 

Qu'ils  furent  difficiles  ces  premiers  pas 
ie  l'inventeur  !  et  quels  secours  avoit-il 
dans  une  route  aus^  hérissée  de  diifi- 
cultés,  et  où  les  premiers  pas  étolent  si 
incertains?  Il  m'a  avoué  qu'il  n'avoit 
éu^  dans  ime  entreprise  aussi  extraor- 
dinaire ,  que  la  grammaire  de  Re^tauU 
Mais  -  une -grammiûre  composée  pour 

des  hommes  qui  déjà  pouvoient  la 
comprendre.^  quelque  bo^ne  qu'elle.pût 
être  pour^es  parlans ,  de  quelle  uti- 
lité pouvoit-eUe  être  à  des  étreis  qui 
îgnoroient  jus  qu'aux  simples'signes  des 
premières  perceptions  de.  leur  esprit  ?. 
•  Comment  l'abbé  dé  l'Épée  ne  vit-il  pas. 
que  jamais  on  n'apprit  une  langue  igno* 
rée  avec  une  grammaire  écrite  dans 
cette  langue  ?  Mais  ce  grand  homme  , 
trop  défiant  et  trop  modeste ,  n'osa  don- 
ner l'essor  à  son  génie ,  et  créer  la  gram- 
maire des  Sourds-Muets:^  CQimQe  il 
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osa  créer  leur  langue  f  et  quand  les 
Sourds-jVIuets*  furent  pd^rveam  à  savoir 
par  cœur  le  pur  mécanisme  de  cette 
grammaire  ,  il  crut  avoir  atteint  le  but. 
Ilétoitsi  doux  pour  cette  ame  8il>oime  , 
si  tendre ,  si  sensible  ,  de  se  faire  ceLLe 
illusion  j  11  en  fi4  également ,  san^  in-  ^ 
tention,  aux  admirateurs  de  son  génie , 
en  présentant  à  leur  admiration  des 
élèves  qui  paroissoient  à  tous  les  yeux 
des  grammairiens  intelligens.  Que  n'au- 
roit-il  pas  fait ,  si ,  aussi  heureux  que 
moj'^  il  eût  marché  le  second  dans  cette 
nouvelle  carrière  ;  si ,  au  lien  d'avoir 
inventé  cette  découverte  ,  il  en  eût  été 
lliéritier  ;  si  enfin  il  eût  pu  profiter 
des  erreurs  de  quelques  autres  dans 
cette  carrière  I  et  juger  leurs  premiers 
aperçus  !  Sa  théorie^  au  lieu  d'être  im 
essai,  aurait  été  complète ,  et  il  n'au-^ 
roit  laissé  à  son  successeur  que  le  mé- 
rite cte  marcher'sur  ses  traces ,  en  sui- 
vant fidilcment  ses  procédés.  Mais 
quelle  est  la  découverte  que  son  inven* 
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teur  ait  portée  «u  detnier  degré  dtt 

perfection  ? 

L'art  d'iiutraire     Sourds-Mueli  ê» 
naissance  exigeait  trop  de  counaûisaa^« 
ees-etde  talens^  pour  qu'im  seul  homme- 
pût  se  flatter  de  Finventer  et  de  le  per- 
fectionner,  au  point  de  ne  laiMer  rien.!, 
faire  à  ceux  qui  s'occuperoieut  après- 
lui  de  celte  précieuse*  théorie.  Déposi-' 
taire  de  tous  les  secr^îts  de  riiivenUiur^ 
je  ne  peux  naieux  paj^  le  tribut  que  jc^ 
lui  dois,  qu'en  montrant  ce  qu  il  a  faik, 
et  ce  qui  lui  restoit-  à  ïaire,  qurnad  la» 
mort  nous  Fa  enlevé.  C'est  après  avoir 
reçu  ses  leçons^  après  avoir  opéré  soua 
ses  jeux ,  et  réfléchi  heaucoup  sur  sa 
méthode ,  qu'éclairé  du  flambeau  d'uM>* 
métaphysique  sûre,  et  sonvesit  redraeb^ 
sé  par  l'expérience ,  j'ai  pu  meziurer 
toute  Pétendue  de  l^art  dont  la  création^ 
fait  sa  gloire; 

^  f  avoîa  feoBjeùr»  pensé  que  toute  lau* 

gue  a  deux  parties  essentielles  qui  Ic^ 
constituent ,  et  qui  la  rendent  ptfofvcf 

c  ij 
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à  peindre  la  pensée  :  la  nomendaiure 
des  mots  qui  en  lormeiil  le  diclioiiuaire  ; 
et  la  valeur  relative  des  mots,  ce  qui  . 
.constitue  la  phrase  et  la  syntaxe  de  la 
langue.  La  pi^mière  peut  subsister  abr 
solument  sans  la  seconde;  mais  une 
langue  qui  n'aurait  que  la  première  , 
n  auroit  que  des  images  isolées  ,  sans 
liaison  et  sans  enchaînement  Chaque, 
mot ,  à  la  vérité,  peindroit  un  objet , 
maïs  on  manquçroit  de  ce  mot  dont 
l'absence  prive  ceux  qu'on  écrit  les 
lins  à  la  suite  des  Autres  ,  de  cette  cou- 
leur  qui  leur  dohné  la  vie,  en  formant 
de  tous  ces  mots  une  phrase  complète. 
H  falloit  trouver  ces  deux  avantages 
dans  la  langue  des  Muets.  C'étoit  s'ar- 
rêter au  milieu  de  la  course  que  de  se 
contenter  du  premier,  ou  de  ne  pas 
chercher  à  perfectionner  le  second. 

Le  célèbre  inventeur  trouva  dans  les 
différentes  combinaisons  des  signes^  Té- 
quivalent  de  toutes  les  idées.  Ainsi  , 
tous  les  mots  de  la.  langue  irançaise  eu<« 
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rënt  leurs  correspondans  dans  celle  des 

Muets.  Rien  n'étoit  plus  facile  que  de 
faire  passer  dans  leur  mémoire ,  et 
même  de  les  y  graver ,  les  mots  et  les 
signes^  à  la  lois.  U  ne  ialloit,  pour  cela^ 
qu'une  attention  ordinaire,  puisque 
chfique  geste  accompaguoit  la  combi^ 
naison  constante  des  lettres  qui  for^ 
moient  le  mot  correspondant,  et  que 
le*  signe  étoit  pour  le  Sourd -Muet,  ce 
,  que  le  mot  est  poiu*  nous.  La  nomen- 
clature une  fois  retenue ,  les  Sourds- 
!MueLs  ne  dévoient  plus  avoir  de  peine 
à  écrire  les  mots  pour  les  signes ,  et  à 
faire  les  signes  pour  les  mots.  Des  pages 
entières  des  livres  les  plus  abstraits  du- 
rent copiées  sous  la  simple  dictée  des 
signes.  Mais  comprenoient^-ils  le  sens 
de  ce  qu'ils  écrivoient  ?  comme  seroît 
compris  le  sens  d'im  .morceau  de  Ta- 
cite par  deâ  écoliers  à  qui  on  diroit  la 
signification  nue  et  isolée  de  tous  les 
mots.  11  eut  fallu  faire  connoître  aux 
Sourds-Muets  la contexluie  de  la  phrase 
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française ,  la  syutaxe  particulière  de 
<J:iaquemoè,  et  surtout  celle  du  veiiie, 
jsaii3  lequel  il  n  y  a  poûit  de  phrase  ^ 
puisque  lui  seul  exprime  l'affinnation;. 
il  eùL  fallu  décomposer  les  verbes  ad^ 
îectifsyet  montrer  que  chaçun  d'eux 
4ât  la  réunion  d'une  qualité  active,  et 
du  verbe  être.  Il  jeût  fidlu  leur  donner 
le  secret  de  nos  inversions ,  pour  les 
préaerrer  des  méprises  qu'elles  ocCla- 
sionnent  à  ceux  qui  ne  connoisseiit 
4]ue  Tordre  direct  ;  inventer  un  moyeu 
purement  mécanique  pour  distinguer 
chaque  -élément  de  la  parole  ^  il  eut  iallu 
surtput  exercer  tels  élèves  i  composer 
des  phrases  simples  ,  et  leur  faire  dé^ 
composer  celles  <]uî  ne  Vêtaient  pas  ; 
leur  montrer  quelles  peuvent  toutes  se 
réduire  à  celle-ci  :  la  terre  ronde. 
Us  n'auxoient  donné  de  valeur  réelle 
qu'aux  mots  qui  en  ont  une.  £nfin  ,  il 
eut  fallu  faire  des  actions  devant  eux, 
les  exercer  à  en  rendre  craipte  par 
écrit 
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'  .Vpilà  ce  qui  manquoit  aux  décou- 
vertes .de  rinventeur  >  et  ce  que  devoit 
cherdier  celui  qui  a  obtenu  riionneur 
.  dangereux  de  lui*  àoccédér,  et  la  tâ- 
^e  si  difficife  de  le  rebnplacer;  ' 

.Maift#  JXkC  dira-^t^on  sans  douie^ 
.  Comifient  TinVenteur  n'a-^-ff  pas  vu  ce 
que  vous  ngufl  découvrez  d^  l'imper- 
fectk^n  de  ses  moyens  ?     '  . 

•  C'est  que,  satisfait  de  ses  premiers 
supcès  défi  si  grands ^  si  merveilleux^ 
et  effrayé  de  tout  ce  qui  lui  restoit  à 
faire ,  soji  coeur  avoit  besoin  die  fouir  , 
après  avoir  aussi  péniblement  cherché, 
et  de  se^eposer  i  ce  ieime  heureux  de 
sa  course.  • 

Comment ,  dira-i<»n  encore  ,  les  té^ 
moins  jourmtliers  de  ses  tràvaiux  n'ôntr^ 
ils  pas  découvert  ce  qui  manquoit  à  sc^ 
i^édi0de?c'est  qiiVm  aïsistoitrarement^ 
plus  d'une  lois,  à  ses  leçons  que  ses 'ad- 
miràtçurs  n'y  voymenf  que  des  résul-* 
tats ,  et  qu'une  admiration  soudaine  et 
un  respect  commacidé  par  le  spectocte 
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d'un  vieillard  vénérable ,  entouré  d'une 
foule  d  mlortiint's  ,  dont  il  éLoit  autant 
ridole  que  le  bienfaiteur  et  le  père^  en- 
chaliioienl  toutes  ks  langues  à  la  fois, 
et  que  chacun  s'interdisoit  jusques  aux 
îiioiudres  doutes  qui  auroient  pu  affoi- 
blir  son  enthousiasme  religieux.  £t  qui 
eût  pu  y  assistant ,  pour  la  première 
fois,  aux  leçons  de  cet  homme  célèbre, 
être  à  l'abri  de  l'illusion  que  causoit 
aux  philosophes  mêmes  cette  merveille 
unique  ?  Bien  loin  d'avoir  de»  objec- 
tions à  faire,. on  se  reprochoit  de  ne 
pas  comprendre  assez  pour  adniirer 
encore  davantage,  *  * 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  lorsque 
quelque  disciple  de  ce  ^rand  homme 
répétoit  ses  leçons.  On  a  vu ,  dms  les 
journaux  de  1786  ,  ce  qui  arriva  à 
,  Vienne  en  Autriche  à  Fabbé  Stotck, 
à  un  exercice  public  où  tous  les  specta- 
teurs étoient  enchantés  de  voir  écrire  ^ 
sous  la  simple  dictée  des  signes  ,  tout 
ce  qu'on  démandoit.  Un  Académiciep. 
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de  Berlin  (  M.  Nicolaï) ,  qui  ne  pai  La- 
gemtpâs  Tenthousiasme  commun^  pro- 
posa à  rinsliluleur  de  faire  lui-même 
une  action^uelconque ,  et  lui  demanda 
d'en  faire  rendre  compte ,  par  écrit ,  par 
un  Sourd-^Muet  ^  sans  qu'il  en  diclât  les 
expressions.  Le  défi  est  lacoepté,  l'Aca- 
démicien frappe  sa  poilrine ,  le  Sourd- 
Muet  désigné  écrit  aussitôt*  ces  deux 
mots  :  main ,  poitrirw,  L'Académi,cien 
n'en  demande  pas  davantage ,  et,  con- 
vaincu, comme  il  TavoiL  imaginé,  que 
toule  cette  méthode  se  borne  à  la  sim- 
ple nomenclature  des  objets  ,  il  sort  jet 
va  consigner  ce  reproche  dans  çn  jour- 
nal qui  fut  copié  par  celui  de  Paris. 
(  Voyez  à  la  fin  de  Touvrage,  note  â.) 

On  me  de^mandera  encore»  comment 
Tinventeur  n'.a  jamais  soupçonné  qu'il 
n!étoit  pas  compris.  C'est  qu'il  ,  désiroit 
toujours  de  Têlre  ,  et  que  ses  élèves 
avoieni  réellement  l'air  de  le  compren- 
dre,  parce  qu'un  mot  écrit  à  la  suite 
d'un  autre  ^  déterminaAt  sotivent  lasi^ 
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gnificatîon  du  prcTiiier  ,  le  troisième 
celle  du  second^  des  à^-ptur-prèa  suf* 
fisoient  pour  donner  Tintelligence  dq 
quelques  phrases  simples. 

Mais  pourqiK>î  n*exerçoîf-il  pas  ses 
élèves  à  composer  eux-mêmes  des  phrar 
ses  ?  pourquoi  leur  dictoit^il  toujours 
et  les  questions  et  les  réponses  ?  C'est 
qu'il  ne  pensoit  pas  qu'on  pût  jamais 
exiger  deux  d'autre  travail.  Ou  peut 
entendit  une  langue  étrangère  sans  la 
savoir  parler ,  me  répondoit-il  à  moi- 
même^  quand  je  lui  faisois  cette  même 
objection.  «Je  comprends  l'italien,  ajou- 
))  toit-'il  ^  et  je  ne  sids  paâ  composer  en 
»  italien';  les  Sourds-Muets  entendent 
»  le  français  puisqu'ils  le  tradmsentpar 
»  signes ,  «et  cela  ïne  suffit  »  (Note  3.) 

Oui ,  pouvois-je  lui  dire  ^  mais  ces 
signes  que  vous  croyez  être  leur  lan- 
gue, c'est  vous  qui  les  leur  avez  don- 
nés. Cette .  langue  n'est  pas  plus  la 
leur  que  celle  qài'ils  traduisent  Telle 
auroit  été  ma  réplique.  Mais  conve- 
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noit-il  à  un  disciple  de  pousser  ainsi 
ion  maître  i  boat  ^  surtout  quand  il 
me  disoit  sans  cesse  que  ses  succès  sa- 
tisfaifloient  toute  TEurope ,  et  qu'une 
gloire  aussi  grande  devoit  bien  suffire 
à  ceux  qui  voudroient  Fimitor  ;  m'a- 
dressaiît  cet  a^en  si  modeste.:  ausuP" 
plus  j  j'ai  trouvé  le  verre  ;  vous  êtes 
destiné  à  faire  le»  bmettee. 

C'est  ici  la  réponse  aux  plaintes  des 
parens  qui  y  leroyant  leursenfanB  «près 
leiu*  éducation^  se  flattoient  qu  ils  pour- 
raient communiquer ,  avec  eux ,  par 
écrit ^  et  qui  nVn  oble noient  qu'un  oui 
ou  un  non ,  sans  que  jamais  ce»  infor- 
tunés sussent  faire  une  seule  qu(%tion 
d'eux-mèmes^ont^Rondre  par  plus  cPun 
mot  à  celles  qu'on  leur  adressoit  C'est 
ici  l'explication  de  ces  exercices  soute- 
nus en  plusieurs  langues ,  où  tout  étoit 
l^sffet  de  la  mémoire^  qui  n'avoit  pas  eu 
plus  de  peine  iretenirdes  mots  latins, 
anglais  ,  espagnols  ,  italiens  ,  que  des 
mots  firançais ,  parce  que  le  sens  total 
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d'aucune  j^lirase  ii'avoit  éLc  comjDris  , 

et  que  rinielligciice  dea  élèves  n'étoit 

ïnise  à  aucune  épreuve. 

Et  cependant  le  pas  le  plus  difficile. 

étoit  fait;  pourquoi  ne  pas  oser  faire 

le  second  ?  je  crois  en  avoir  sulUsam^ 

merit  exposé  les  raisons. 

Tout  ce  qui  manquoit  à  cé  genre 
d'instruction  ^  est-îl  aujourd'hui  décou- 
vert ?  avons-nous  un  système  complet 
de  ce  précieux  enseignement  ?  Fouvrfb- 
ge  que  j'offre  aujDublic,  lo  fruit  d'une  re- 
traite que  la  providence  semble  m'avoir 
ménagée  pour  cette  composition  qui  exi- 
geoit  une  méditation  profonde  ^  renfer* 
mera-t-il  tous  les  procédés  qu'il  falloit 
ajouter  à  ceux  qui  avoient  déjà  été 
trouvés  ?  Jbse  le  cipire  >  et  j'en  puis 
donner  un  garant  infaillible  dans  l'é^ 
lève  dont  c'est  ici  l'histoire.  Ik existe, 
il  est  sous  les  yeux  de  tous,  répétiteur 
de  ses  camarades  y  inventant  lui-même, 
tous  les  jours  ,  de  nouveaux  moyens 
pour  rendre  plus  facile  l'exécution  des 
miens. 
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Mais  quel  ordre  ai*je  du  suivre  dans 
une  exposition  aussi  diUicile  ?  le  but  de 
mon  travail  me  l'a  lu^mème  tracé.  Je 
me  suis  dit  que  ce  ne  devoit  être  ici  ni 
un  traité  systématique  et  purement  spé^ 
culatii',  composé  seulement  poui  i  en-, 
dre  compte  fiux  savàns  d*une  théorie 
ingénieuse  ;  ni  la  solution  d'un  problê- 
me de  métaphysique  sur  la  marche,  de 
Pesprit  humain,  dans  ses  opérations 
ies^lus  délicates  ;  ni  un  traité  de  gram- 
maire où  devoit  se  trouver  Panalyse 
sèche  et  froide  de  tous  les  tiémens  du 
discours;  mais  l'institution  d'im  sau- 
vage.  mise  en.  action  ,  dans  laquelle 
Pinstituteur  ,  profitant  du  très -petit 
nombre  d'élemens  coujius  de  la  gram- 
maire de  cet  homme  de  la  nature  ,  crée- 
ra avec  lui ,  pour  ainsi  dire ,  la  gram- 
maire de  Phomme  de  la  société  , .  la-, 
quelle  naîtra  toujours  de  la  nécessité.  - 
Je  ne  peux  donc  suivre.,  daus  cet  ou- 
vrage ,  le  plan  ordinaire  des  autres 
livres  élémentaires. X)ans  cette  instruc-. 
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tion,  chaque  élément  de  ht  phrase 
viendra,  à  son  tour,  prendre  la  place 
que  lui  assignera  le  besoin  que  noua 
en  aurons.  Si  j'eusse  suivi  les  formea 
communes,  Tart  d'instruire  les  Sourds- 
Muets  tuL  encore  resté  un  secret,  et 
mon  aecrei.  Je  n'ai  pas  cru.  que  cet  ou-« 
vrage  dût  être  seulement  une  indication 
de  la  route  que  j'avais  parcourue,  maia 
la  routé  elle-même.  On  me  verra  donc 
toujours  en  scène  avec  mon  élève  dont 
Finstruction  complète  justifie  ,  mieux 
que  tous  les  discours  ,  ma  théorie. 

Le  dender  chapitre  de  cet  ouvrage 
contiendra  ra])plication  des  moyens  de 
communication  exposés  dans  les  précé« 
dens.  On  trouvera  dans  celui-là,  à 
l'usage  die  ceux  qui  se  consacreront  à 
'  ce  genre  d'instruction ,  une  théorie  de 
signes,  et,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  un 
modèle  d^  leçons. 

Quant  aux  signes  dont  je  n'ai  encore 
rien  dit ,  et  qui  ne  sont  pas,  comme  on 
pourrait  le  eroire ,  la  partie  la  plus  es-- 


uiguizGdl)y  Go<3§Ie 


P  R  É  L.I  M  I  N  AI  R  E.  xlvij 
sentielle  de  CQite  sorte  d'enseignement , 
on  sent  bien  que  ce  ne  doit  pas  être  moi 
qui  dois  les  inventer.  C'est  bien  assez 
d'avoir  une  langue  aussi  diiBcile  que  la 
n6tre  à  montrer  ^.sans  qu'il  faille  encore 
en  inventer  une  seconde  ,  qui  ,  étant 
purement  ime  de  mes  créations^  ne 
pôurroit ,  en  aucun  cas ,  devenir  la 
traduction  de  l'autre.  C'est  bien  asses. 
d'avoir  ^  dan3  la  première ,  autant  de 
signes  arbitraires  que  de  mots^  sans  que 
les  signes  du  Sourd-*Muet  soient  en« 
core  arbitraires.  Ils  doivent  être  pris 
^  dans  la  nature  des  objet»  qu'ils  doivent 
représenter.  Il  n'y  a  que  des  signes 
donnés  par  le  Sourd-Muet  lui-même  ; 
à  Toccasion  des  actions  dont  on  le  rend 
témoin  ,  et  à  la  vue  dea  objets  qu'on  liû 
présente,  qui  puissent  remplacer  le 
langage  articulé.  Ce  langage  "figuratif  4 
me  lue  sur  le  nôtre  une  supériorité  bien 
marquée,  et  qui  consiste  à  n'être  borné 
par  aucun  idiome  particulier.  Il  cons- 
titue lui-m.ême  une  espèce  de  Umgue 
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universelle ,  qui ,  bien  prononcée,  peut 
être  entendue  pai*  les  hommes  de  tous 
les  pajs  et  de  toutes  les  nations. -Je  ne 
fiais  pas  même  si  la  spécieuse  de  Leib- 

.  nitz ,  cette  langue  universelle  qui  l'a 
si  loag-temps  occupé  ,  n'avoit  pas  son 
fondement  dans  cette  pantomime  dont 
je  parle.  On  u'ignorç  pas,  du  moins,  que 

.les  anciens,  et  .surtout  les  Romains  ^ 
Tavoient  portée  très-loin ,  et  qu'ils 
étoient  parvenus  à  jouer  des  pièce&  de 
théâtre  ,  où ,  sans  prononcer  un  seul 
mot,  ils  captivoientrattention  des  spec* 
to leurs  qui  les  sui voient  avec  autant  et 
peutrétie  plus  de  plaisir  que  s'ils  s'é^ 
teient  exprimés  dans  leurpropre  langue; 
Or^supposons  que  les  hommes  se  fussent 
toujours  exprimés  ainsi,  on  conviendra 
que  les  Sourds-Muets  ne  formeroient 
pas  alors  une  classe  à  part,  et  que  leur 
éducation marclieroiL,sans  aucune  diffé- 
rence ,  comme  celle  des  autres  hommes. 
.  L'homme ,  on  n*en  peut  discon venir, 
9.voit  eu  eJTel  deux,  mpjens  pour  Vex- 
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pression  de  ses  idées,  la  parole  et  lo 
geste  ;  Tune ,  bornée  aux  objets  sensi- 
bles y  l'autre  embrassoit,  en  entieryle 
moode  matériel  Le  geste ,  i  la;  vérité  , 
ne  pou  voit  imiter  le  son,  mais  la  parole 
n'étoit  pas  plus  propre  à  imiter  la  forme 
des  objets.  Quel  choix,  entre  ces  deuii 
moyens  ,  devoit  donc  faire  rhopïmé  > 
en  supposant  qu'il  eût  un  choix  à  laire  -, 
et  que  la  parole  ne  lui  fut  pas  plu«  na- 
turelle queie  geste  ?  '        ^    .  . 

Toutes  les  idées  à  exprimer  se  rapi 
portent  à  trois  ikoultés  principales  j  au 
corps ,  en  embrassant  toutes  les^tiona 
sensibles;  au  cœur; en  embrassanttou^ 
tes  les  affections;  à  l'esprit,  en  embras- 
sant toutes  les  ôpératicms  de  la  pensée. 
Or ,  quel  rapport  trouvera-t-on  entre 
les  affections  de  Tame  et  les  èona^dè  fia 
voix?  quels  mots ,  par  la  seule  manière 
de  les  prononcer  ,  et  le  son!  qui.  résuir 
tera  de  c^^tte  prononciation ,  peindrojut 
la  .cç^iute,  l'amour^  la  haine  o.u.resT 
pénoice  ?  Les  sons  choisis  par  un  peu- 
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pie  seront-ils  compris  ,  sans  autre  ex- 
plicationv  p&i*  autre  ?  On  avouera , 
«ans  doute ,  que  la  langue  parlée  se 
réfuse^  par-tout,  à  l'expression  des  sen-* 
timens  ,  tandis  qu'au  contraire ,  c'est 
le  triomphe  de  la  langue  des  signes. 
Et,  en  efTct,  dans  quel  pays ,  des  yeux 
où  se-peignent  la  haine  et  le  désir  de  la 
vengeance ,  la  crainte  ou  Pespérance , 
la  tiisiesse  ou  la  joie^  TindiiTérence  ou 
Famour,  ne  sont-îls  pas  entendus  ?  La 
langue  parlée  est  donc,  toute  de  con- 
ventteh  locale ,  quand  il  s'agit  des  a£* 
fections  de  l'ame  j  au  lieu  que  celle  des 
gestess  en  est  la  véritable  peinture  ;  eMe 
seule  en  possède  les  ^cens  éloquens. 
Si  nous  ^passons  aux  idées  des  objets 
qui  nous  frappent,  ou  par  la  diversité 
de  leurs  formes,  ou  par  Féclat  varié 
de  leurs  couleurs  ;  si  nous  passons  aux  ^ 
actions  qui  oât  pour  agens  les  organes 
du  corps  ,  quel  rapport  trouverons- 
nous  entre  des  sons  articulés  et  ces 
formes ,  et  ces  couletiiS»  et  ces  actions  ? 
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Quel  peuple  aura  si  bien  choisi  ses 
mots  qu'ils  soient  compris  par  tous  les 
aulces  peuples  ?  £u  passant  au-delà  des 
limites  de  son  teijrritoire  ^  chaque  na* 
tion  sera*  muette  ;  mais  la  nation  qui 
emploira  ^  les  gestes  ne  sera  muette 
nulle  part.  C'est  que  cette  langue  est 
la  langue  de  la  nature^  et  que  plus  ou 
moins ,  on  la  parle  par-tout.  C'est  du 
moins  la  langue  des  idées  sensibles  et 
des  idées  morales. 

Mais  esirelle  également  la  langue  dea 
idées  qu'on  appelle  plus  particulière- 
ment abstraites,  et  qui  appartiennent  à 
rintcUigence  ?  oui,  sans  doute,  si  cette 
langue ,  comme  fessait  de  le  prouver 
dans  un  de  mes  moyens  de  communi- 
cation, emprunte  ses  expressions  de 
celle  des  objets  et  des  actions  pb  vsîqnes* 
Car  si  tel  mot  de  la  langue  physique 
passe  y  par  extension  et  par  figure,  dans 
le  domaine  de  la  langue  métaphysique, 
pourquoi  le  signe  manuel  qui  est  la 
fidèle  traduction  de  ce  mot-là^  n'y  pas» 
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!  seroit-il  pas  aussi  ?  Il  est  donc  vrai 

I  que  ^  mcine  pour  l'expression  .des  idées  * 

métaphysiques  ,  la  langue  des  gestes, 
pourroit  ^U^e  préiérée  à  la  langue  par- 
lée. Et  cette  langue ,  si  elle  eàt  obtenu 
cette  j^rclcrence,  n^eût  pas  eu  le  sort 
incertain  de  sa  rivale  ;  elle  n'eût  pas  eu 
à  se  garantir  de  la  rouille  des  siée  les  j 
et  peutrêtrQ ,  qu'étant  devenue  la  lan- 
gue unique,  la  langue  uni vei selle,  elle 
n'eût  fait  de  toua  les  peuples  qu'une 
grande  famille,  où  les  vertus  dés  pre- 
miers âges,  se  fussent  conservées  avep 
les  premiers  signes  qui  en  auroient  re- 
tracé sans  cesse  le  souvenir  consola- 
teur. , 

XI  n'est  donc  pas  indiUérent  de  com-» 
muniquer  «es  idées ,  ou  par  des  signes , 
ou  par  des  sons  ai  ticulés  ,  puisque  les 
•  sons  n'ont  ,  de  valeur  que  par  conven- 
tion ,  et  que  les  signes  ont ,  par  eux- 
mêmes^  une '^valeur  réelle.  Cette  se- 
conde langue ,  dont  on  doit  bien  me 
pardonner  de  ne  dissimtder  aucun 


-   DtgitizBd  by  €oogle 


PRÉLIMINAIRE.  Vu) 

avantage^  est  donc  plus  vraie ^  plus 
'  riche ,  plus  fidèlement  imitatrice.  Pour- 
quoi donc  ivemploirions-nous  pas  cet  Le 
langueen  fareur  cPun  peuple  à  qui  spé» 
cialement  elle  appartient,  et  qui  se 
trouve  exclus  de  la  communicatioii  gé- 
nérale par  le  clioix  d\in  moyen  dont 
l'usage  lui  est  interdit  ?  c 
•  Faudroil-il  renoncer  à  tous  lés  moyens 
de  communication  avec  lui  ,  parce  que  , 
celui  dbnt  jusqu'ici  les  autres  hommes 
ont  fait  usage  ,  lui  manque  ;  ce  moyeu 
est-il  donc  le  seul?  Le > Sourd** Muet 
n'est  pas  long- temps  à  nous  faire  ab" 
server  qu'un  autre  aussi  ihfaillible  ^ 
sans  être ,  à  la  vérité ,  aussi  prompt , 
est  toujours  à  la  disposition  de  son  ame, 
impatiente  do  s'ouvrir  à  la  noire.  Nous 
avons  écouté  le  bruit  de^.objetd  sonores, 
et  nous  Tavons  imité  par  dés  sons.  Une 
iuidtiiude  de  moU  radiC^ux^  répandus 
dans  toutes'  les  languèSr^  ne  permettent 
pas  de  douter  de  cett^^  îjintaUoji  priini^ 
4ive.  Le  Sourd-Muet  considèro-lesfov- 
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ê 

mes  <Jcs  objets,  et  par  une  pantomime 
moins  équivoque  sans  doute ,  et  plus 
sensible,  il' les  imite  aussi.  L'analogie 
a.  fait  imagîneF  aux  hommes  parlans 
quelques  rapports  de  ressemblance  en- 
tre les  objets  sonores  et  les  autres  ob^ 
jets  ,  et  aussitôt  d'autres  sons  combi- 
nés ont  enrichi  leur  jiomenclaturè  ; 
pourquoi  la  même  analogie  ne  vien- 
droit--elle  pas  enrichir  la  nomencla- 
ture mimique  du  Sourd-Muet?  Si  les 
hommes  parlans  ont  cru  pouvoir  ex- 
primer par  des  sons  des  idées  bien 
au-delà  du  règne  des  choses  sensibles  , 
pourquoi  le  Sourd-Muet  n'auroit-^il  pas 
le  droit  de  les  exprimer  par  des  gestes? 
les  accens  de  la  vois^  seroientr-ils  donc 
des  signes  plus  naturels  que  d'autres  si- 
gnes convenus? 

Mais,  s'il  se  trouvoit  quelque  Sourd-» 
Muet  pour^qtd  cette  communication 
fut  impossible  ;  si  le  sens  de  la  vue  man* 
quoit  encore  à  cet  infortuné;  si,  dans 
Fordre  des  exceptions  de  la  nature,  si , 
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parmi  ses  mutiliitîoiis  affligeantes ,  nous 
trouvions ,  sur  nos  pas  j,  un  Sourd-JVXupt 
et  Aveugle  à  la  fois  y  quels  serdient  nos 
moyens?  A  quelle  distance  immense  il 
seroit  des-  autres  hommes^  cet  être  si 
cruellement  dégradé  !  qu'il  seroit  grand 
et  difficile  i  combler  l'intervalle  entre 
lui  et  nous  !  quel  instituteur  donner  à 
eet  enfant  si  affligé  seroit -ce.  celui 
des  Muets  ?  Mais  tout  son  art  se  borne 
à  rendre  la  pensée  visible,  à  représen- 
ter à  l'organe  de  la  vue  matérielle ,  les 
opérations  de  Fœil  intellectuel  ;  et  Fin- 
fortuné  qui  a  cet  organe ,  n'en  a  pas  le 
sens*  Confierions-nous  son  éducation  à 
celui  dont  le  talent  purement  méca- 
nique a  y  pour  ainsi  dire  ,  attaché  des 
yeux  au  bout  des  doigts  des  aveugleà  , 
pour  eu  faire  des  musiciens  et  des  jon- 
gleurs? Mais  que  pourroit-ril  apprendre 
à  un  être  qui  ne  peut  entendre  j  et  d'ail- 
leurs ,  c'est  bien  de  musique  qu'il  s'agit 
ici  ?  Que  peut  la  main  de  Fias Li tuteur 
sur  la  main  de  l'élève ,  quand  la  langue 
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ne  peut- exprcmer  aucun  son,  quand 
Toreille  n'en  peut  entendre  aucun , 
quand  la  physionomie  garde  aum  le 
silence  ?  * 

Je  crois  avoir  prouvé  que  ^  dès  le 
commenceinent,  riiomme  avoit  deux 
moyens  pour  l'expression  de  ses  idées  ^ 
qu'au  lieu  de  choisir  une  imitation  so- 
nore ,  il  auroit  pu  se  déterminer  pour 
les  signes  manuels  ;  pourquoi  ces  signes 
ne  vieudroient-^ils  pas  ici  à  notre  s&f 
cours  ?  car ,  si  les  yeux  npus  manquent 
pour  voir  ces  signes ,  n'avons-nous 
pas  les  mains  pour  les  toucher  ?  Et  si 
les  ténèbres  de  la  nuit  n'empèclienl  pas 
Màssieu  de  voir  par  ses  mains  ce  que 
lui  exprimeixt  les  miennes  j  pourquoi, 
pendant  le  jour,  qui  est  pour  lui  une  . 
profonde  nuit ,  notre  Aveugle-Souid-^ 
Muet  ne  le  verroit-i(  pas  aussi  2  . 

Ah  !  si  Fessai  que  je  voudrois  en 
faire  n'étoit  pas  inutile  ;  si ,  comme  je 
•Fai  fait  pour  les  Sourds-Muets,  je  réus- 
sissois  à  donner  une  ame  à. celui-ci,  un 
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pareil  succès  me  rendroit  plus  heureux 
que  ne  pourroit  Cêtre  celui  qui  en  se- 
roit  et  l'objet  et  la  cause. 

Mon  illustre  prédécesseur  osa  bien 
«'en  flatter.  Il  rie  craignit  pas  d'oflVir, 
par  la  voie  des  journaux  du  temps  ,  de 
se  charger  d'une  éducation  qui  avait 
toujours  .paru  impossible  même  de- 
puis que  ses  succès  avoient  accoutumé 
la  foi  aux  plus  grandes  merveilles. 
Voici  les  moyens  qu'il  me  commu- 
niqua. 

Un  alphabet  en  fer  poli  devoit  lui 

servir  à  former  la  nomenclalure  des 
objets  sensibles  ,  et  des  actions  dont  la 
connoissancc  pourroiL  être  soumise  au 
sens  du  tact  II  espéroit  familiarise^  les 
mains  dé  l'élève  avec  ces  caractères  , 
et  de  faire  faire  à  ses  mains  foliice  de 
ses  yeux  ;  de  lui  faire  toucher  l'objet 
d  une  main  ^  et  de  lui  eu  faire  dislin* 
^er  1q  nom  de  Fautre.  Son  génie  in- 
venteur auroit  sans  doute  imaginé  1^ 
xeste^  euopéranU 
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Je  ne  me  dissimule  pas  qu'ici  les  dif- 
ficultés naîtroient ,  à  chaque  pas.  Car 
comment  convenir ,  sans  se  voir  et 
sans  jamais  s  entendre,  du  signe  à  éta- 
blir entre  Tobjet  et  son  signe  ?  je  croirois 
devoir  intéresser  TinslmcL  Je  ne  dou-* 
nerois  à  l'élève  un  objet  agréable,  qu'au? 
tant  qu'il  voudruil  s'appliquer  à  en  re- 
tenir le  nom ,  à  en  faire  le  signe ,  à  en 
combiner  les  caractères.  Ce  premier  pas 
seroît  peut-être  suivi  d'un  second  ;  ce 
iseroit  la  dislinclion  des  qualités  ou  mo- 
des des  objets.  Les  couleurs /ainsi  que 
les  sons,  on  lèsent  l)ieii,  n'entrcroient 
pas  dans  notre  échelle  ;  mais  les  formes 
des  corps  qui  âontdu  domaine  du  tact^ 
seroient  les  bases  de  cette  métaphysi-r 
que  nouvelle  ,  et  les  premiers  degrés 
de  cette  éducation  ;  et ,  puisque  ,  par 
analogie ,  les  qualités  qui  frappent  le 
sens  de  la  vue ,  ont  conduit  les  Sourds-^ 
Muets  i  la  découverte  des  qualités  pu*^ 
rement  abstraites,  morales  et  intelleo- 
tuelles  ,  pourquoi  celles  qui  frappent  le 
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sens  du  loucher  ne  nous  meneroi*  ni- 
elles pas  an  même  bul  ?  Les  procédés 
dont  cet  ouvrage  donnera  le  tableau  , 
n'auroient  besoin  ,  poursenrir  à  l'A- 
veugle-Sourd-Muel,  que  d'être  pré- 
sentés en  relief.  Les  changemens  qu'il 
faudroit  j  faire  nous  scroient  indi- 
qués par  la  nécessité.  Celui-ci  devlen- 
droit ,  comme  le  Sourd-Muet  Ta  été 
plus  d'une  fois ,  le  maître  de  son  insti- 
tuteur. Ses  progrès  successifs  indique- 
roienl ,  à  chaque  pas  ,  le  pas  nouveau 
qu^il  faudroit  faire.  Au  lieu  de  parler 
aux  yeux ,  il  faudroit  parler  à  la  main. 

Puisse  un  pareil  système  d'instruc- 
tion n'être  qu'un  objet  de  pure  spécu- 
lation ,  et  l'applicution  n'en  jamais  de-« 
venir  nécessaire  !  Puisse  ne  jamais 
naître  un  enfant  assez  malheureux 
pour  n  avoir  pour  oreille  et  pour  œil 
que  la  main  !  Mais  comme  un  pareil 
écart  de  la  nature  n'est  malheureuse- 
ment que  trop  possible ,  songeons  d*a- 
vance  au  moyen  de  le  réparer.  Rendre 
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un  lioiuine  à  la  société ,  à  sa  Dimille ,  à 
lui-même  ;  lui  rendre  à  lui-même  la  so- 
ciété ,  ses  semblables  et  sa  famille  ,  se- 
roit  une  jouissance  trop  douce  et  u^e 
conquête  trop  belle  ^  pour  en  rejeter 
Tespérance. 


COURS  D'INSTRUCTION 

D'UN  SOURD-MUET 
DE  NAISSANCE. 


«CHAPITRE  PREMIER. 

Premier  moyen  de  communication. 

Rapprochement  des  objets  usuels  et  de  leur 

Jigwre  dessinée* 

Xi'é  DUCATION  d'un  Sourd-Muet  de  nais* 
sauce  -exigeaut  des  procédés  particuliers , 

je  ne  reifiplirois  qu'à  demi  la  tâche  impor- 
tante que  m'impose  Tavantage  d'avoir  été 
clioisi  pour  remplacer  mon  illustre  mattre» 
le  célèbre  abbé  de  l'Epée  ;  si ,  dépositaire 
unique  >  aujourd'hui ,  de  t()us  ses  secrets ,  je 
bornois  mon  travail  i  une  simplé  théorie 
grammaticale  de  la  langue  Française.  On  me 
demanderoit  comménl  je  suis  parvenu  à  faite 
comprendre  à  l'homme  qui' n'a  jamais  en* 
tendu  son ,  le  sens  des  mots  d'une  langue 
quelconque;  comment,  avec  des  êtres  qui , 
poup  la  manifestation  de  leurs  idées  »  n'ont 
que  des  signes  manuels ,  j'ai  pu  donner  aux 
mots  une  valeur  précise  ;  comment  j'ai  pu 
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m'assurer  que  l'intell  igence  des  Sourds- 
Muets  qui  semble  être  placée  hors  de  la 
sphèredes  intelligences  oommunesynedoiine 
i  ces  mots  écrits ,  ni  plus ,  ni  moins  d'éten- 
due que  nous  ;  enfin  ,  comment  j'ai  réussi  à 
établir  entre  le  Sourd-Muet  et  Thomme  qui 
entend  et  qui  parie ,  une  correspondanee 
pariaite;  comment  des  signes  matériels  et 
phjsiques  ont  pu  servir  à  faire  passer  dans 
'  l'esprit  les  idées  les  plus  abstraites  ; 
ment  cette  correspondance  a  pu  s'établir,  et 

cette  éducation  se  commencer» 

C'est  en  retraçant  le  tableau  de  tous  met 
procédés  ,  qne  je  peux  répondre  à  tontes  ces 
questions.  La  marche  qui  m'a  paru  la  plus 
propre  k  donner  au  public  cette  satisfaction 
si  désirée  »  c^est  de  reprendre  ici ,  sous  ses 
yeux,  le  cours  d'éducation  de  Jean  Mas- 
sisu  y  l'un  de  mes  élèves.  .Son  instruction 
justifie ,  tous  les  jours ,  les  avantages  de  la 
méthode  que  j'ai ,  en  quelque  sorte  »  recréée 
avec  lui. 

Cet  ouvrage  sera  donc  comm^  un  compte 

rendu  de  mes  moyens  ,  une  sorte  de  journal 
de  mes  leçons  «  auxquelles  le  lecteur  assistera 
comme  juge*  Cette  forme  fera  mieux  res* 
sortir  tous  les  secrets  de  cette  précieuse  dé* 
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fcoUverte  ;  ils  seront  à  la  portée  et  comme 
sous  la  main  de  quiconque  voudra  en  faire 
rappUGafdoB.Tei  doit  être  le  but  des  inven- 
teurs des  méthodes  utiles  :  en  les  transmet- 
tant ,  ils  survivent  à  leur  fragile  existence , 
et  lorsqu'ils  ne  sont  plus ,  ils  continuent  en- 
core à  bien  mériter  de  l'humanité. 

Ce  fut  sans  doute  pour  me  donner  le  temps 
de  remplir  un  devoir  aussi  cher  à  mon  cœur, 
que  la  providence  permit ,  qu'au  grand  éton- 
nement  de  tous  les  gensdebien,  jefussear- 
raché,  sans  pitié ,  à  mes  infortunés  élèves. £t 
c'est  au  moment  où  |e  viens  de  finir  mon 
travail  que  j'apprends  que  la  puissance  qui 
prolongeoit  encore  une  séparation  aussi  in-* 
|uste ,  ne  peut  plus  faire  de  victimes.  Je  ne 
Tespéroîs  pas  quand  ,  menacé  sans  cesse  du 
terrible  malheur  de  la  déportation,  je  m'oc- 
eupois  i  réunir  et  k  fixer  les  règles  de  cet 
art  si  intéressant  ^  dont  Texercice  si  cber  à 
mon  cœur  m'étoît  interdit.  Je  voulois  lais- 
ser à  ma  patrie  »  si  j'en  étois  chassé ,  ce  mo- 
nument de  mon  inviolable  attachement  ;  et 
Yy  <«i  consacré  les  momens  toiipurs  agités 

d'une  retraite  ,  dont  tout  semble  m  annon« 

cer  enfin  le  terme  heureux. 
Cest  en  1786 ,  au  mois  de  juin  9^  quelque» 
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mois  après  que  fut  fondée  k  Bordeaux  ^  par 
M.  Champion  de  Cick  ,  archevêque  (  i  ), 
Fécole  des  Sourds -Muets  qui  y  subsiste 
encore  ,  que  me  fut  présenté  Télève  dont 
je  vais  raconter  les  progrès  successifs.  Il 
étoit  âgé  d'environ  14  ans ,  d'une  famille 
très  -  pauvre  f  frète  de  deux  Sourds  -  Muets 
comme  lui ,  et  de  deux  Sourdes-Muettes.  Il 
étoit  accomp^igné  de  sa  mcic  et  de  Taînée 
de  ses  sœurs  que  j'ai  aussi  instruite.  Cette 
mère  d'une  famille  entière  de  Sourds-Muets» 
n'espcroit  pas  que  je  garderoîs  et  la  sœur 
et  le  frère.  Ce  fut  pour  moi  une  jouissance 
bien  douce  de  fairç  cesser  une  si  cruelle 
incertitude ,  en  me  ciiargeant  de  tous  les 
deux. 

On  se  fera  facilement  l'idée  du  caractère 
'  et  des  raœurs  dè  Massi£U  ,  quand  on  saura 

cju'ii  étoit  né  dans  une  chaumière ,  à  six 
lieues  de  Bordeaux;  qu'il  n'avoit  jamais  vu 
d'autiejs  individus  que  ses  parens»  qui  même 


f  1)  C'est  lui  qui ,  le  premier  ,  en  France ,  conçut  et 
exécuta  le  projet  de  donner  un  successeur  à  l'abbé  d,û 
TEpée ,  en  m'envoynnt  auprès  de  cet  homme  cé- 
lèbre ,  pour  apprendre  de  lui  Fart  d'instreire  ie» 
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tt^avoieiift  pas  pris  la  pein^  de  lui  commu** 
BÎquar  d^s  idées  puremenl  phjsiqiier.  Touto 

ton  enfance  s'étoit  passée  à  garder  un  trou- 
peau «  et  toutes  ses  idées  avoient;  été  bof « 
née»  au  cercle  des  objets  qui  a^oisnt  frap- 
pé se»  regards  ineertaios.  Massieu  étoft 
rhoinme  des  bois  f  ne  connoifisant  encore 
que  des  habitudes  purement  animales.,  s'é- 
tennant  et  s^effrayant  dé  tont.  En  tenant 
Bordeaux ,  il  avoit  cru  ne  changer  que  de 
séjour,  et.  il  avoit  imaginé  qu'il  y  seroit 
employé  à  la  garde  d^un  antre  troupeau. 
Ses  regrets  se  poitolent  sans  cesse  vers  le 
lieu  qui  avoit  été  témoin  des  premiers  }eut 
de  json  enfadce.  Tout  ce  qu'il  vojoit  lui 
paroisstoit  un  danger  »  chaque  mouvement 
qu'on  lui  commandoit  un  piège.  Qu'il  étoit 
hAUf  ce  simple  enfant,  de  songer  qu'il  venoit 
soustraire  et  apprendre  à  devenir  hennnef 
quand  il  se  regardoit  comme  Tégal  des  ani- 
inaux  confiés  à  sa  garde  I  Sa  physienonsip» 
teveloppée  et  sans  aucun  caractère ,  son  se* 
gard  timide  et  mal  assuré  ,  son  air  niais 
et  soupçonneux ,  la  difficulté  de  prendre 
encore  cet  à-plomb  )usie^  #ail^l^qi^  Vfi^ 
prit  divague  et  n'est  jamais  propre  à  pesée 
les  idées  et  à  les  comps/er^  ^  •  • .  tout  ^çai^ 

E 
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bloit  annoncer  que  Massieu  n'étoit  sascep^ 
tible  d'aucune*  instruction.  Mais  il  ne  fut 
pas  long-temps  sans  donner  de  plus  flat* 
teuses  espérances. 

La  première  leçon  eut  l'alphabet  pour  ob- 
|et.  Je  n'avois  pas  encore  réfléchi  sur  rim- 
perfection  de  ce  moyen  qui ,  dès  le  pre- 
mier pas ,  contrarioit  la  marche  analytique, 
sans  laqfcelle  Massieu  n'eût  été  qu'un  gros- 
sier automate.  En  eflFet,  me  suis -je  dit 
depuis ,  que  peuvent  dire  à  la  raison  uno 
mite  de  caractères  abstraits  et  sans  valeur 
déterminée ,  ordonnés  sans  motifs  et  au 
hasard,  dont  on  ne  peut  montrer  aucun  équi- 
valent dans  la  nature  ?  mais  c'étoit  ainsi  que 
commenqoit  mon  illustre  maître ,  et  tous 
ses  moyens  étoîent  alors  sacrés  pour  moi. 

Massieu  ne  fut  pas  deux  jours  sans  savoir 
Falphabet.  J'en  écrivois  les  lettres  sur  la 
planche  noire.  D  les  imitoit  et  par  l'écris 
ture,  et  par  les  diverses  formes  qu'il  donnoit 
i  sa  main  telles  qu'on  les  voit  au  tableau 
N*.  I.  Il  eût  été  sans  dante  et  plus  raisonna- 
ble et  plus  courtdecomroènccrcecoursd'ini- 
tnxction  ,  comme  on  m'a  vu ,  depuis ,  com- 
inéncer  celle  de  tous  mes  élèves et  comme 
y  ai  appris  à  mes  Adjoints  à  U  commencer. 
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*  Je  pose  sur  le  banc  qui  supporte  la  plan- 
«]i6.]ioire  plusieurs  objets  de  diverses  sortes^ 
et  je  les  fiiis  dessiner  au-dessus.  Ce  sont  des 
objets  usuels  ,  qu'on  a  sans  cesse  et  sous  les 
yewL  et  sous  la  main ,  tels  que  des  ciseaux, 
m  couteau  y  une  clef,  un  canif ,  une  plume, 
une  tabatière ,  etc.  (i).  Le  Sourd-Muet  qui 
arrive  n'a  besoin  que  de  jeter  un  xegard  sur 
l'objet  et  sur  lé  dessin  ,  pour  en  voir  aussitôt 
la  ressemblance.  Je  la  lui  fais  bien  remar- 
quer ;  et  à  propos  de  Tobjet ,  il  montre  le 
dessin ,  comme  à  l'inspection  du  dessin ,  il 
présente  l'objet.  Et  comment ,  sans  ce  double 
ejtercice  ,  sans  ce  premier  procédé ,  le  Sourd- 
Jtfuet  prendroit-il  quelque  intérêt  aux  mots 
qu'on  voudroit  lui  montrer ,  et  surtout  aux 
lettres  qui  composent  les  mots  ,  et  qu'on  lui 
ferpit  .voir,  une  à  une  ?  Rebuté  ,  dès  le  pre- 
miec  pas  »  par  rimpossibilité  de  découvrir 
la  raison  de  ces  caractères ,  la  nécessité  de 
tel  nombre»  et  les  motifs  de  leur  combinai- 
son »-les  premières  leçons  ne  disant  rien  à 
.  «on  intelligence  9  deviendroient  un  supplice 
pour  lui.  C'est  Massieu  lui-même  qui  m'a 
lévéléi  ce  secret. 


•  (^) -Voyez  le  ubleau  II, 
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L'enfant  qui  entend  et  qui  parle  n*a  au* 

cune  de  ces  difficultés  dans  ces  commence- 
mens  pénibles.  Avant  même  .de  se  douter 
qu'au  moyen  de  réciîtuze  »  nous  communi- 
quons entre  nous  ;  avant  de  savoir  qu'il 
existe  des  lettres  et  des  mots,  il  connoit  les 
signes  parlés ,  on ,  si  Ton  veut ,  les  sons  arti« 
Ctdés  qui  servent  de  signes  de  rappel  aux 
objets.  Il  a  déjà  une  nomenclature  dans  sa 
tête  ;  il  ne  faut  plus  que  la  dessiner  sur  la 
papier.  Il  prononce  des  sons  t  il  faut  les  con- 
vertir en  mots  écrits;  il  faut  décomposer 
ces  ^ots  ;  et  c'est  ce  que  Ton  fait ,  en  lui 
en  nommant  les  élémens  compositeurs ,  qui 
sont  les  lettres.  L^enfant  muet  ne  peut  riea 
prononcer.  Il  a  sans  doute ,  ainsi  que  Tautre^ 
une  suite  d'images  dans  le  même  réservoir^ 
dessinées  sur  la  même  toile  ;  mais  il  n'aqu« 
des  signes  manuels  qui  en  rétracent  les 
Ibrmes  »  et  point  de  lettres  »  ni  de  mots.  Le 
premier  peint ,  en  quelque  sorte  »  les  sooe 
qu'il  articule ,  et  dessine ,  à  sà  manière ,  en 
prononçant  des  mots  ,  les  objets  dont  ces 
mots  sont  les.sîgnes;  le  second  a  des  objeta 
i  peindre  aussi ,  mais  il  n'a  pas  le  même 
moyen.  L'un  dessine  avec  la  plume  ;  ses 
traits  sont  tous  de  convention;  Tautre  des* 
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sine  avec  son  crayon ,  sans  appeler  k  son 
seeonn  i|ne  convention  dont  il  n'a  pas  be- 
soin ,  et  pour  laquelle  il  n'a  pas  . encore  de 
signes.  Les  mots  du  Sourd-Muet ,  dans  cette 
première  leçon ,  sont  donc  des  figures  d'ob- 
jets ,  comme  on  pourroit  dire  que  les  mots 
sont  des  figures  d'objets  pour  ceux  qui  sa-^ 
vent  lire.  On  parle  ans  oreilles  de  ïerUen*' 
4ant^  on  parle  aux  jeux  du  Sonrd-Mnet.  Le 
but ,  à  Tégard  de  Tun  et  de  Tautre  ,  est  donc 
le  même»  puisqu'on  parle  à  tous  deux  ;  il 
n'j  a  de  différence  que  dans  le  sens.  Cest  lé 
sens  de  l'ouïe  ,  chez  Tua ^  c'est,  chez  Tau- 
ire,  le  sens  de  la  vue. 

Nous  parlons  donc  au  Sourd-Muet,  là 
crayon  à  la  main ,  dans  cette  première  leçon, 
comme  parle  la  mère  institutrice  à  l'enfant 
qui  entend  ;  et  c'est  également  en  mettant 
sous  les  yeux  de  Tnn  et  de  l'antre  l'omet 
qu'on  veut  leur  apprendre  à  nommer  ,  à 
l'un  rpar  des  sons  ;  à  l'autre ,  par  une  figure» 
L'élève  qui  entend  n'a  donc ,  si  je  l'ose  dire , 
aucun  avantage  sur  celui  que  j'instruis;  et 
cette  première  leçon  n'est  pas  plus  difficile 
&  donner  au  Vûet  qui  regarde ,  qu'à  l'enfant 
qui  écoute.  On  pourroit  dire  que  les  oreilles 
de  Tun  sont  dans  ses  jeux  ,  et  que  les  jeux 


to  Cours  D^lKSTROCTioir 

de  l'autre  sont  dans  ses  oreilles  j  puisque 
des  images  font  passer  dans  Fint^Htgenee 
de  Tun  ce  que  des  mots  Sont  passer  dans 
rintelligence  de  l'autre. 
.  Qu'on  ne  s'élonne  donc  pas^si^  dans  le 
cours  de  mes  leçons ,  on  remarque  une  ana« 
logîe  si  parfaite  dans  les  moyens  qu'on  me 
Terra  employer  avec  ceux  qu'on  emploie 
dans  l'instruction  des  enfans  ordinaires  | 
puisqu'il  7  a  une  si  grande  ressemblance  ^ 
du  côté  de  l'esprit ,  et  que  la  différence  est 
presque  nulle ,  du  côté  des  sens  qui  en  peu- 
vent être  regardés  comme  la  porte.  Qiie 
rinstituleur  se  pénètre  donc  bien  de  l'obli- 
gation de  remplacer  auprès  du  Sourd-Muet 
tout  ce  qui  entoure  l'enfance  de  celui  qui 
entend  et  qui  parle  ;  car  tout  ce  qui  entoure 
celui-ci ,  remplit,  auprès  de  lui,  les  fonctions 
(^^'instituteur.  Tout  sert  à  Tinstruction  de  ce 
nouveau  venu.*  Le  lecteur  doit  pressentir 
déjà  qu'il  ne  peut  donc  y  avoir  de  méprise 
dans  celle  du  Sourd-Muet,  qu'autant  que, 
dans  la  chaîne  des  idées  »  on  auroit  la  maU 
adresse  de  passer  quelque  chaînon  ;  et  qu'au 
lieu 'de  tout  lier  dans  leur  génération  ,  oa 
supposeroit  comme  connu  ce  qui'.n'auroit 
pas  encore  été  montré.  Jamais  un  signe  ^ 
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on  un'  mot  ;  ne  doit  être  présenté  à  Tép 

lève  ,  qu^autant  que  Tobjet  dont  ce  mot 
OU  ce  signe  est  le  rappel ,  a  frappé  ses 
regards. 

II  n*est  done  qnestion  dans  âotre  preHiîj»ro 

leçon  ,  ni  mots  ,  ni  de  lettres; et  nous.l^ 
consacrons  toute  entière  à  préparer  l'élève , 
par  le  rapprochement  et  la  comparaison 
des  figures  dessinées  et  des  objets  ,  à  inventer 
lui-même  un  mojen  plus  con^mode  et  plus 
ozpédHi£  d'exprimer  ses  idées» et  de  fixer 
dans  sa  mémoire  le  souvenir  de  ces  mêmes 
.objets.        /  .   .      -    1      .  : 

.  Les.iDbjeta  convenqs  sont  ensuite  posés 
tnr  une 'table  éloignée.  Je  montre  à  PéKve 

le  dessin  du  couteau  ;  il  va  chercher  aussitôt 
le  couteau.^Je  Ini.n^pntre  la  &gur#  de  la 
elef  y.  il  :  m'apporte  la  clef»  Je  fkis  de  même 
pour  tous  les  objets  ,et  je  suis  parfaitement 
compris*  J0  prends,  à  mon  tour ,  chaque 
objet»,  en  faisant  signe  i  Jl*élève  de  m'en  ut-  ^ 
dîquer  la  Bgure.  Ce  second  exercice  a  le 
même  3uqoès  que  le  premier. .  Il  est  donc 
évident;  ({ne  je  suis  entcsedn>  comme  Test 
une  mère  qui  prononce^  son  enfant  le  nom 
des  objets  quVlIe  lui  montre;  le  dessin 
est  donc»  entre  leAIuet  et  moi,  le  nom  do 
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chaque  objet  ;  et  je  suis  assuré  que  Je  pre- 
Iniér  moyen  de  communicatîoii  .est  établi. 
'  Ce  premier  eàecte  encourage  Félèvè.  Im^^ 
patient  de  nommer  tout  ce  qu'il  voit  ,  il 
s'essaye  lui-même,  dessine  tQut  ce  qui  frappe 
•es  f  égards,  et  il  me  demande^de  loi  inon« 
trct  tout  ce  qu'îi  figure.  On  ne  peut  expriiwcr 
M  joie  ,  quand  il  se  voit  compris ,  quand ,  i 
(n-épos  des  ferineB^  inexactes  que  trace  mi 
^rbybn  encore  si  novice  ,  je  lui  pirésente  les 
objets  qu'il  a  nommes  y  en  ieS  dessinant; 
Puis^je  nidi^iBièttie'ex[$rimer  Quelle  fut 
îoie,  quand  cet  essai  m'annonça,  pourla  soi^ 
te,  les  plus  intimes  communications  ?  L'inter- 
teiTalie  qui^  jusque  -  là,  scpaïoit -i'ame  de 
«non  téléve  et  k  mreime,'àUôit  é49kfo«ifoler| 
les  deâl<bo>dS  ^oh  nous  é tiônsripi  à<^'  àiipàl 
ravant ,  s'étoienfr  déjà  rapprochés  ils  setou- 
lAoieiii  'parimes^d^siâTs;  Mastsieu  ^loit  âe4 
«mtf'konimë  coRunênçori;  àXêti'ê' eom-» 
municatif.....  et  U  me  devoit  celt^-  aiirore 
de  banbetir!;.i.  ^        /      '  :^  ') 

'  Masëieu  VonhiriMiloir  si  je  potMèil'Ëga* 
Jenient  dessrneF  lés 'parties  extérieures  dê 
son  c^ps«  Ii  iiie  montra  suocessivement-ses 
-yeux  ,  son  iront- yM$ob:  biezy  sa*  bouche  «^Seé 
fôues  f  SCS  QTBill'eë  j  sès  tem  pes,  sôn  lÉmton  % 
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« 

mfin  sa  tète  entière.  Déjà  ,  sans  s'en  douter, 
il  s'eierçoit ,  sans  mon  secours  »  au  grand 
art  de  l'analjsa  ,  à  laquelle ,  en  fait  de 
progrès  de  Fesprit ,  nons  deybns  tant  de  pro- 
diges. Il  continua  celle  de  son  corps  ,  n'ou- 
bliant aucun  de  ses  membres.  11  voulut 
imiter  cet  essai  de  dessin  ;  mais  ignorant 
les  proportions  «  et  n*ajant  aucune  idée  de 
la  perspective  »  son  essai  le  découragea.  Ce 
H^étoit  pas  de  ma  partisans  intention.  H. 
nous  falbit  un  dessîft  plus  rapide  et  plus 
aisé  à  faire.  Il  faiJoit  dégoûter  Massieu,  pour 
le  moment  »  de  ce  premier  moyen  de  com- 
inonicationi  et  lui  faire  désirer  le  Beoénd  , 
gui  devint  Tobjet  d'une  seconde  leçon: 

ê  • 

pasassagag  ... 

;  CHAPITRE  IL 

Second  mojren  de  communication* 

tfouvelle  appïlcaf ion  du  premier  procédé. 
Nomenclature.  Classi/icalwn  des  objets  de 
cmte  ncmenelature. 

m 

.  Je  fis  pos^  sur  le  même  hanç  les  mêmes 

objets  dont  les  figurés  avoient  servi»  la 
Veille ,  à  nous  ouyxir.,  pour  la  première  fuis  j 
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les  portes  de  rintelligeoce.  Je  les  fis  des- 
siner f  comme  dans  la  première  leçon. 
Jtfassieu  crojoit  que  î'allois  renouveler 
notre  premier  exercice.  Mais  quel  fîit  son 
étonnement,  quand,  autour  de  chaque  figure 
dessinée^  il  me  vit  tracer  les  caractères  dont 
y  il  avait  appris  déjà  à  connoitre ,  à  distinguer 
et  à  imiter  les  formes  ,  mais  dont  il  ignoroit 
encore  et  la  raison  et  la  valeur  (i)  !  J  écri- 
vis f  snr  un  coin  de  la  planche  noire,  toutes 
les  lettres  de  notre  alphabet.  Je  lui  fis  re- 
marquer que  ces  nouveaux  traits ,  dessinés 
autour  de:  chaque  figure,  avaient  leurs  ana* 
logues  au'  coin  de  notre  planche.  C'étoit 
encore  une  énigme  pour  lui  que  ces  traits. i 
qui  ne  dessinoient  et  ne  représentoient  rien  ^ 
et  qui  sêmbloient  plutôt  être  le  jeu  d'un 
crayon  qui  s'exèrcoît  sans  intention.  Je 
iitfois  dans  ses  jeux  ,  dans  toute  sa  physio- 
nomie y  et  la  surprise  et  la  curiosité.  Je  lui 
fais  compter  les  caractères.  Notf  doigts 
étoient  nos  premiers  chifires  ;  chacun  va- 
loit  une  unité.  Je  lui  fais  remarquer  la  forme 
de  chaque  caractère ,  et  je  tâche  de  lui  fiiira 
entendre  par  mes  signes ,  quUi  n'a  qu^à  les 

(i)  Yoyes  le  ublëMi  Ijf'*.  HL 
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bien  retenir ,  que  je  vais  ,  tout  i  l'heure  , 
eifacer  la  ligure  ,  et  que  ces  caraclèiessont 
desHnés  a  la  remplacer.  Je  n'étois  pas  trop 
tûr  d'être  compris ,  mais  il  étoit  facile  d'en  " 
faire  l'essai  sur  le  champ  ,  et  d'en  avoir  la 
preuve.  D'ailleurs ,  l'illusion  étoit  déjà  si 
consolante  i  J^effaçai,  en  effet ,  comme  jé 
venois  de  fannoncer ,  le  dessin  qui  figu- 
roit  le  couteau.  C'est  alors  que  je  vis  com- 
bien s'abuseroient  ceux  qui ,  sans  avoir  en- 
core Pusage  des  signes  des  Muets ,  erot* 
roientêtre  compris  ,  quand  ils  auroient  fait, 
au  hasard,. des  signes  qui,  n'étant  pas  dans 
la  nature  ,  et  n'ajant  pas  une  valeur  de 
Gonventioil ,  ne  peignant  rien  aux  jeux  » 
ne  pourroient  rien  dire  à  l'esprit.  Massieu 
ne  m'avoit  pas  compris  ;  Je .  n'aTois  fait 
.qu'augmenter  sa  surprise.  Il  falloit  dessiner, 
,  de  nouveau,  le  même  objet,  et  écrire  les 
lettres  sur  le  dessin,  et  non  autour.  Il  fal- 
lut observer,  en  eSîifant ,  de  n'ôter  du  deif 
sein  que  ce  qui  se  trouvoit  entre  les  lettres. 
Enfin,  les  lettres  couvroient  le  dessin,  dans 
toute  sa  longueur.  C'étoit  presque  figurer 
le  couteau  par  des  lettres.  Je  rapprochai  le  . 
couteau  de  cette  figure  informe  et  bizarre, 
mais  plus  facile  &  tracer  que  le  dessin }  et 
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pour  montrer  à  IMassieu  que  cette  manière 
de  dessiner  les  objets  n'étoit  pas  si  étraage, 
j'appelai  un  des  spectateurs  qui  savoit  lire , 
je  lui  montrai  cette  écriture ,  le  spectateur 
prit  aussitôt  le  couteau  ,  et  le  montra*  . 
ÏMassieu  en  demeura  tout  stupéfait.  Il  ne 
ooncevoit  pas  comment  des' traits  qui  sem- 
bl oient  ne  rien  dessiner  ,  pouvoient  servir 
d'image  à  des  objets,  et  les  représenter  d'une 
manière  aussi  Traie  »  aussi  prompte.  Je  lui 
fis  compter  ,  pour  la  seconde  fois,  ces  ca- 
ractères; je  ne  les  écrivis  plus  autour,  et 
en  suivant  la  forme  du  couteau ,  mais  d'une 
manière  horizonlale ,  comme  nous  écrirons. 
II  en  essaya  rimitation  ;  et ,  ce  que  l'on  aura 
peine  à  croire , -c'est  qu'il  ne  lui  fallut  pas 
^  deux  leçons  pour  y  parvenir.  .Quelle  fut  sa 
îeie ,  quand  eflkçant  les  caractères  que  )*a^ 
vois  tracés ,  et  ne  laissant  subsister  que  les 
^ens  y  un  étranger  me  présenta  le  même 
-obfet  k  l'inspection  des  caractères  de  Fé^ 
•lève  ,  essai  encore  informe  ,  mais  assez 
eiact  pour  qu^n  y  retrouvât  le  nom  de 
de  cet  objet!  Je  me  hâte  de  lui  montrer 
dans  l'alphabet  écrit  sur  un  coin  de  la  plan- 
«be,  le  magasin  de  ces  couleurs  nouvelles, 
n  sue  parût  effrayé  de  la  difficulté  qu'il 
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^ïivoyoit  à  réunir  et  à  retenir  xes  formes 
diverses.  Mais  il  le  fut  bien  davantage  quand, 
combinant  de  plusieurs  manières  les  sept 
caractères  qui  aervoient  à  dessiner  le  cou- 
teau ,  je  lui  fis  voir  ^  en  les  montrant  à  notre 
étranger ,  qu  il  n'y  en  avoit  qu'une  seule 
de  jnste  f  une  seule  qui  pût  servir  à  repré- 
senter le  couteau;  qu'un  caractère  de  plus 
ou  de  moins ,  qu'un  seul  déplacement  de 
caractère  et  la  moindre  erreur  dans  Par-* 
rangement  de  tous,  rendoit  la  combinai- 
son inutile.  11  iallut  donc  se  condamner  , 
non-seulement  à  bien  retenir  le  nombre  de 
tous  les 'caractères  qai  désormais  dévoient 
tenir  lieu  du  dessin  et  servir  à  figurer  len 
objets  :  mais  encore  à  ne  jamais  se  mépren-* 
dre  à  i  égard  de  leur  place  particulière  et 
relative.  Massieu  apprit,  dans  ce  moment , 
tout  l'avantage  et  toute  la  difficulté  de  Fc- 
eiiture,  sans  savoir  encore  le  nom  de  cette 
merveilleuse  invention.  Chaque  objet  à  des** 
siner  ,  avec  ces  nouveaux  caractères ,  lui 
parût  une  grande  science  i  acquérir ,  un 
effort  prodigieux  à  faire  »  et  je  le  vis  tom- 
ber dans  un  profond  abattement.  Je  tâchai 
de  relever  son  courage ,  en  lui  faisant  en- 
^die»  amtaiit  qpe  cela-étoil  possible  dans 
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Ce^  premiers  essais  de  communication,  qù^il 
y  avoit  dans  sa  tête  une  sorte  de  toile  où 
alloient  se  dessiner  y  un  à  un ,  et  sans  le 
moindre  effort  de  sa  part  »  tous  les  objets 
qui  frapp oient  ses  regards.  Je  lui  fis  voir . 
ses  jeux  tels  que  des  miroirs  où  se  réflé* 
chissdienty  sans  cesse,  les  objets  qui,de  cette 
glace,  passoient  sur  cette  toile.  Je  lui  fis 
entendre  que  ces  caractères  y  passeroîent 
de  même,  s  jr  arrangeroient  et  s'y  conser- 
Tcroient  sans  nul  effort.  Je  lui  disois  en- 
core ,  par  des  signes  comparatifs,  que  l'ha* 
bitude  de  voir  l'ensemble  de  ces  caractè- 
res, formant  telle  combinaison*  tonjours  la 
même,  les  lieroit  tellement  dans  sa  tête, 
qu'ils  ne  se  sépareroient  pas  davantage  que 
sur  la  planche  où  il  les  vojoit  écrits. 

Tout  ce  que  j'adressois ,  dans  ce  moment, 
i  cette  intelligence  encore  si  peu  exercée, 
ne  passoit  pas  ,  sans  doute,  entièrement  et 
sans  qu'il  s'en  perdit  rien ,  dans  la  tête  de 
Massieu.  Mais  je  ne  puis  douter  que  la 
consolation  n'entrât  dans  son  ame  à  mesure 
que  |e  travaillois  à  lui  fi^re  entendre,  par 
signes,  ce  que  j'exprime  ici.  Ses  forces- pa* 
rurent  renaître  ;  son  courage  se  ranima;  ses 
jeux  semblèrent  me  dire  que  lacrai|]Lte.fai« 
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«oit  place  à  respurance  f  et  le  bonheur  au 
désespoir. 

Dès  ce  moment ,  le  dessin  fut  banni  ; 
nous  lui  substituâmes  récriture.  On  com- 
prend bien  ,  tans  doute ,  gue  nous  nous 
préservâmes  9  même  dans  ces  coromence- 
mens ,  de  la  méthode  d'écrire  des  lettres 
isolées  et  ne  formant  auicun  mot,  dans. le 
désordre  que  présente  notre  alphabet.  Quel 
intérêt  auroient  eu  pour  Massieu  des  lettres 
ne  signifiant  rien»  n'exprimant  rien  ,  occu- 
pant y  sans  raison ,  leur  place ,  les  une&  4 
côté  des  autres  ?  Nous  continuâmes  à  des- 
siner les  objets  ,  par  le  moj  en  de  ces  nou- 
veaux traits  auxquels  nous,  n'avions  besoin 
de  donner  aucun  nom.  Aussi  nous  écrivions 
des  mots,  mais  sans  savoir  que  les  élémens 
de  ces  mots  étoient  des  lettres  ,  et  moins 
encore  que  ces  lettres  étoient  des  conson- 
nes et  des  voyelles.  Il  ne  pouvoit  exister 
pour  nous ,  on  le  sent  bien ,  ni  consonnes , 
ni  voyelles.  Il  nous  importoit  peu  de  sa- 
voir encore;  même,  le  nom  de  ces  petits  as- 
semblages de  lettres  qu'on  appelle  mots. 
Comment  aurions -nous  pu  apprendre  la 
grammaire  et  ses  tarmes  techniques  qutfnd 
nous  n'avions  pas  encore  une  langue  faite  ; 
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quand  nous  avions  à  peine  quelques  idées 
lagltives  à  fixer  et  à  exprimer  ?  . 

Nous  avions  d'abord  voulu  tout  ez|Mri< 
mer  ,  nous  voulûmes  tout  nommer ,  tout 
écrire.  Massieu  me  préseatoit  tout  ce  qu'il 
vo jQÎt ,  et  même  tout  ce  que  ses  regards 
cherchoient  ;  il  vouloit  tout  connoître  y  il 
falloit  lui  écrire  le  nom  de  tout.  Ce  nou- 
veau venu  sur  la  terre  étoit  étranger  dans 
ses  propres  domaines  ;  iU  lui  étoient  resti- 
tues à  mesure  qu'il  en  apprenoit  les  noms. 
Ah.  i  comme  il  joui^soit  à  mesure  que  s^ 
nomenclature  s'augmentoit.,  et  que  f'enri- 
chissois  par  de  nouveaux  noms  son  heureuse 
mémoire  !  Il  n'y  avoit  pas  de  jour  où  il 
n'apprit  4>lu8  de  cinquante  noms ,  et  point 
de  jour  où  il  ne  m'apprit ,  -à  son  tour ,  le 
signe  des  nicmcs  objets  dont  je  lui  iaisois 
écrire  les  dénominations.  Ainsi  ^  par  .  ua 
échange  heureux,  quand  je  lui  enseignoia 
les  signes  écrits  de  notre  langue ,  Massieu 
mVn«eignoit  les.  signes  mimUjues  de  la 
sienne.  C'est  ainsi  que  nous  nous  prépa* 
rions  à  nous  entretenir  ensemble,  un  jour, 
d^ns  cette  pamomime  que  je  perfecticgi- 
n^is  k  mesure  que ,  par  ses  gestes ,  moA-élève 
m'ea.découvroit  les.  radicaux. 
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Ce  n'est  donc  m  moi  ni  mon  illustre 
mattre  ,  qui.  sommes  le^  iuyenteurs  de  la 
langue  des  Muets ,  (  il  faut  bien  le  dire 
Et  comme  ce  n  est  pas  un  étranger  qui 
peut  apprendre  i  un  Français  la  langue 
natioDale ,  ce  n'est  pas  non  plus  rhomrae 
qui  parle  qui  doit  se  mêler  d'inveuter  dea 
signes  »  en  leur  donnant  dei^  ▼aloorf  àb^ 
traites. 

Massieu  savoit  déjà  le  nom  de  presque 
tout  ce  qu'il  vojoit.  Il  s'étoit  fait  uuê  aorte 
de  dictionnaire  portatif  qui  lui  offrait ,  4 
volonté ,  la  figure  et  le  nom  de  tous  les 
objets  qu'il  retrouvoit ,  soit  dansi  ia  sailo 
de'  nos'ezereicesv  soit  au  réfectoire ,;toiÊ 
au  dortoir  9  soit  an  jardin.  II.  étoît  temps 
de  décomposer  ces  objets»  et, de  )ui  ap« 
prendre  que  chaque  partie,  comme  Je  tout^' 
a  uni  nom  qui  la  distingue  dhi^e  autre 
partie  ;  que  ,  par  exemple ,  dans  le  corps 
de.  IJ^omme  »  la  partie  supérieure  a  un 
nom  qui  la  distingua  de  la  base  ;  que  lea 
deux  colonnes  sur  lesquelles  il  se  tient 
dsbout  et  qui  lui  servent  à  se  transportée 
d*ttii  lieu  L  M' i^tre  y  ont  obtcsnn ,  «nsi 
que  se^  deux  bras  et  se«  deux  ntsins  «  ua 
nom  particulier.  Il  feUoit  lui  appread^a 
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qu*on  décompose  la  léte  où  se  trouvent 
les  organes  les  plus  délicats ,  les  sens  les 
•plus  parfaits  ;  que ,  tout  y  étant  intéres* 
sant ,  chaque  partie  mérite  un  nom  qui 
ne  permet  pas  de  la  confondre  avec  une 

^  autre  partie.  Quelle  source  de  nouvelles  ri« 
chesses  pour  cet  enfant  qui^  ne  sachant 
lencore  que  le  nom  des  objets  ^  considérés 
seulement  dans  leur  ensemble ,  vo^oit  cha*  « 
que  objet  se  présenter  à  lui  sous  une  mul- 
tiplicité de  formes  qui  «embloîent  mnlti« 
plier  les  objets  eux-mêmes ,  en  faisant  de 

.chacun  une  sorte  de  monde  ou  de  petit 
miiversf 

J'analysâî  la  tête  avec  Massieu.  Je  lui  fis 
remarquer  ce  crâne  que  le  Créateur  a  formé 
4*iuiejkiatière  assez  dure  pour  le  rendre,  en 
quelque  sorte ,  invulnérable ,  Payant  rendu 
le  réservoir  de  la  substance  la  plus  molle  et 
le  siège  de  tous  les  nerfs.  Mais  il  n^étoit  pas 
temps  de  parler  i  Hffassieù'de  toute  sa  di« 
gnité  et  de  son  excellence;  il  n'auroît  pu  me 
comprendre.  Je  ne  lui  parlai  que  de  ce  qu'il 
vojoit  ;  je  réservai  pour  utr  temps  plus  heu- 
teuXy  à  lui  révéler  ce^qu^il'  eût  été  con- 
damné à  ignorer  toujours.  Il  apprit  le  nom 

de  cette  partie  si  noble ,  où  se  déploie  tout9 


Digitized  by  Google 


U  M  s  O  U  R  B  -  M  U  B  T.  93, 

la  majesté  de  rbomme  »  et  qu^il  ne  partage 

avec  aucun  des  animaux  ;  car  aucune  brute 
n'a  un  front  comme  lui.  Il  me  demanda,  de 
luUmèn^e ,  et  sans  me  doimex  le  temps  de  lui 
suggérer  la  question ,  le  nom  de  ce  miroir 
de  i'ame,  de  son  siège  privilégié,  de  Toeil  ;  car . 
c'esl}  dans  l'œil  qu'elle  habite  et  qu'elle  so 
tient  touj&urs  ches  leSeurd-Muet^Jefis  âvgp* 
notre  planche  la  décomposition  de  toutes  les 
parties  de  cet  organe ,  sans  oublier  ni  lea 
sourciki  ni  les  cils  de  ses  paupière^  ,^  ni  au* 
cane  partie  de  la  prunelle.  Je  renfermai  tout 
ce  détail  dans  Tenceinte  d'une  accolade,après 
laquelle  j'écrivis  le  mot  œil  ,  qui  devint  nne; 
iK>rte  de  nom  collectif,  modèle  de  tons  ceui; 
de  la  même  espèce  que  nous  aurions  à  écrire 
dans  la  suite  i  sans  sortir  de  ce  même  corps  ^ 
où  nous  aurions  encore  admirer  tant  .de 
merveilles. 

Nous  limes  aussi  l'analyse  de  loreille* 
Hélas  ï  je  n'osai  point  révéler  à  Massieu  tous 
les  miracles  de  cet  organe ,  dont  il  étoit  con- 
damné à  ignorer  toujours  les  services  signa- 
lés. Je  ne  iui  parlai  point  de  ce  nerf  auditif* 
de  ce  tympan  qui ,  Sans  doute ,  est  nul  ou 
paralyse  chez  lui.  Je  fis ,  ainsi  que  pour  Toeil 
qia  çst  le  véritable  sens  du  Soud-Muet  ^  uno 
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accolade  qui  renfermft,  sous  le  nom  coh 
lecti(d*areiilej  tout  ce  qui  est  de  la  dépen-* 
dance  de  cet  organe  intéressant.  J  eu  ^  de 
même  pour  la  bouche.  J'j  trouvai  ausn  un 
ôrgane  malhetireiisement  lié  k  Jamais ,  et 
qui ,  chez  le  Sourd-Muet,  dans  aucune  cir- 
constance de  la  vie ,  ne  servira  à  Texpressioa 
de  la  pessée  |  qui  jamais  ne  fera  oonnoître 
^  à  un  ailii  les  charmes  ravissans  des  sons  qui 
peignent  la  tendresse.  On  n'en  peut  parler 
an ^  Sourd-Muet,  que  comm«  partageant 
arec  le  palaîs  le  domaine  du  goût.  Je  fis  aussi 
le  détail  de  tout  ce  que  renferme  la  bouche  ; 
tts  dients^  leojfs  différentes  sortes,  ks  gen- 
cives ,  la  langue ,  le  palais  ,  le  gosier ,  etc. 
Tout  cela-  eut  le  mot  bouche  pour  collec- 
tif, et  chaque  pàrtie ,  son  nom  propre.  J'é« 
crivis'lé  nom  des  cheveux ,  du  menton ,  des 
joues,  etc.  ;  enfin  de  tout  ce  qui  est  sur  la  sur<« 
fiKse  de  la  tête  :  toutes  ces  parties  formant 
•  des  àâutw  partiéiiHèrs  4  tous  emtùuts  fi>rmant 
un  tout  général ,  renfermé  dans  une  grande 
accolade  #  dont  le  modèle  se  trouvera  à  la 
fin  de.  cet  ouvrage  ,  où  je  me  propose  de 
donner  quelques  modèles  de  levons  analy-^ 
tiques* 

Qn'oBine  pardonne  ces  ditaiU;  ils  servi* 
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rontàfàire  entendrejoumèmeàfiûreinyeiir 
testons  les  procédés  de  la  même  espèce  que 
je  me  contenterai  d'indiquer ,  dans  la  suite^ 

Toutes  les  parties  du  cotpg ,  susceptibles  d« 
décomposition ,  furent  décomposées.  Ainsi 
lurent  appris  les  noms  de  toutes  les  parties 
renfermées  dans  un  nom  collectif,  dans  la 
nom  de  corps  huroain.On  Toit d^avance  que  le 
signe  de  celte  espèce  de  corps,  fut  une  col- 
lection des  signes  de  ses  principales  parties» 

Massieu  vit,  à  Tinstant ,  quHl  ne  pouvoit  y 
avoir  dans  la  nature  9  ni  Être ,  ni  Chose  qui, 
comme  son  corps  tenoit  de  Tèire ,  ne  pût 
être  décomposé;  Il  vit  donc  deirant  lai  an^ 
tant  de  noms  à  apprendre  que  chaque  ohjet  ' 
pouvoit  renfermer  de  parties.  Il  en  devint 
plus,  attentif  i  rechercher  tout  ce  qui da^ 
chaque  corps ,  avoit  des  fonctions  particur 
lières  ;  et  cette  recherche ,  eifet  de  sa  curio« 
sité ,  le  rendit  plus  observateur.  C'étoit  ayoir 
beaucoup  gagné ,  que  d^avoir  réveillé  soi^ 
ame,  d'y  avoir  jeté  cette  étincelle  de  désir, 
ce  premier  fei»<i'émul«tio|i ,  sans  kqii^l  j'au- 
rois  traraillé  seul ,  et  sans  lui ,  i  sa  propre 
instruction.  Il  fallait,  au  contraire ,  qu'il  fût 
toujours  devant  moi,  qii'il  marchât  devant 
moi  ;  eh  !  reât  il|anuds  fait ,  m'eût^il  mCme 
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-suiW  8*il  n'eut  éprouvé  le  besoin  d'augnien« 
ter  la  somme  de  ses  premières  joisîssances  ? 
ils'élevoit  dcjà  à  la  dignité  desiiommes  par- 
lons ,  dont  les  communications  $  quoiqu^il 

•  n'en  pût  concevoir  les  étonnans  moyens ,  ne 
|k)uvoient  être  équivoques  pour  lui ,  et  aiHi- 
f  eoient  son  ame.  Il  commençait,  comme  eux» 
à  écrire  ses  souvenirs ,  à  leur  retracer  et  k  se 
Tappeler  à  soi-même  tous  les  objets  quMl 
Avoit  vus.  Mais  depuis  que  le  corps  humain, 
en  un  seul  mot ,  lui  avoit  présenté  tant  d'ob- 

.  jets  dont  chacun  avoit  son  nom  particulier, 
il  crojoitnerien  savoir  tant  qu'il  ignoreroit 
le  nom  particulier  des  parties  d'objets  dont  il 
siéconnoissoît  encore  que  le  nom  collectif. 

Il  iallut  donc  céder  àTimpatiente  curio* 
isité  de  Massieu ,  et  analyser  avec  lui  tous  les 
autres  objets  de  la  nature.  Il  fallut  le  suivre 
par-tout  où  il  y  avoit  des  objets  à  dc  compo* 
aer.  Dans  la  salle  des  exercièes ,  ouil  j  avoit 
des  bancs,  des  croisées,  des  portes,  des 
poêles.  Il  fallut  lui  dire  le  nom ,  non-seule* 
ment  de  chaque  objet,  mais  de  tout  ce  qui  f 
dans-chaque  objet ,  avoit  un  nom  particulier. 
Tl  divisoit,  soudivisoit  sans  cesse  •  demaa* 
dant  ks  noms  des  divisions  et  des  soudivi* 
•ionsr 
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C'est  ainsi  que»  sans  intentioDy  il  s'essajoK 

au  grand  art  de  l'analyse  ,  et  qu'il  s'exerçoit 
à  bien  classer  dans  son  esprit  toutes  les  con- 
aoissances  dont  il  devoit ,  dans  la  suite  9  fairp 
Tacquisition.  Le  croira-t-on?Massieu,  qui  ue 
sembloit  apprendre  que  des  mots ,  acquéroit 
la  science  analytique  des  choses.  Tant  il  est 
Trai  que  la  véritable  science  consiste  moins 
à  savoif  beaucoup  qu'à  bien  savoir,  .c'est- 
i-dire ,  à  bien  classer  ce'  qu'on  apprend* 

Les  provisions  que  Massieu  avoit  déjà 
faites,  lui  avaient  donné  une  idée  générale  do 
^  tous  les  Êtres  de  la  nature.  Il  ne'a'agissoit 
plus  que  de  les  diviser  par  classes  »  et  nous 
pouvions  n'en  pas  renvoyer  à  un  autre  temps 
la  classification.  Delà  les  genres ,  les  espèces 
et  les  individus.  Nous  allâmes  dans  la  cam- 
pagne. Il  falloit  commencer  par  la  première 
classe  des  êtres ,  par  celle  qui  est  au  premic^p 
degré  de  l'échelle.  Il  eut  f|iUu  trouver  dea 
mines  et  aller  interroger  la  nature  dans  ses 
immenses  çt  proioAds  arsenaux^ où  elle  tia* 
•vaille,  en  silence  9  à  U  formation  de  ces  mé- 
taux qui  existèrent  aussitôt  que  le  monde,  et 

dont  toutes  les  révolutions  des  siècles  ne  sau- 
rment  épuiser  les  germes  fécondateurs  ;  mais 
UousMavion.s  que  dgs  carrières.  Noms  y  des* 
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cendîmes ,  et  nous  vîmes,  comme  dans  leurs 
matrices ,  ces  pierres  qui  y  attendent  la 
main  industrieuse  qui  »  pour  la  construction 
de  nos  édifices  et  rornement  de  nos  cités,  ira 
les  en  arraclier.  J*avois  sur  moi  du  fer  ,  du 
cuivre  ,  du  plomb  »  de  l*or  et  de  l'argent  ;  je 
fâchai- de  faire  entendre  i  Massieu  que  ces 
matières  croissoient  également,  ou  plutôt 
augmentoient  dans  les  entrailles  de  la  terre  ; 
que  tes  cailloux ,  les  pierres  et  les  marbres 
y  faisoicnt  leur  séjour  ;  que  c'étoit  autant 
de  familles  dont  la  terre  étoit  la  mère  com- 
mune; et  que  c'étoît  cette  profonde  habita* 
tion  qui  leur  avoit  fait  donner  à  tous  un  nom 
commun ,  le  nom  de  minéral^  qui  signifie/7ro« 
Jbndfqne  sous  ce  nom  étoient  oompris,comffie 
tous  les  membres  sous  celui  de  corps  ,  tous 
les  membres  de  ce  corps  minéral ,  ou  plutôt 
toutes  les  espèces.  Le  signe  manuel  que  fit 
Massîeu,  et  qui  fut  le  signe  commun  de  tous 
les  métaux ,  fut  le  même  que  celui  qu'il  faisoit 
-pour  profond.  Il  figura  Taction  de  celui  qui 
creuse  la  terre,  et  qui,  pour  y  trouver  ces 
ntatières  cachées  ^  descend  dans  ces  réser- 
voirs infinis ,  qui  les  y  découvre ,  les  ramasse 
et  les  emporte.  Il  noos  falloit  le  signe  de 
chaque  e.spcce.  11  avoiUvu.  iravaiUcr  le  fer» 
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le  eoivre ,  le  plomb ,  l'argent  et  Tor.  Le  sigûe 

de  chacun  de  ces  métaux  fut ,  dans  sa  pre- 
mière partie,  le  signe  commun  à  tous,  tel  que 
Massieu  renoit  de  le  faire ,  et  que  je  vient 
de  le  décrire;  puis  le  signe  des  opérations 
que  subissoit  chacun  d'eux  pour  servir  à  nos 
usages  ;  Massieu  imitoit,  pour  figurer  le  fer, 
laction  de  celui  qui  souffle  le  feu  delà  forge, 
et  qui,  sur  renclumei  par  de  fréquens  coups 
de  marteau,  donne  au  fer  rougi  une  forme 
quelconque.  Il  battoit  le  cuivre  et  le  polis- 
soit,  faisoit  fondre  le  plomb  et  le  versoit  dans 
de  petits  réservoirs  qu'il  figuroit ,  et  d'où  il 
le  faisoit  sortir  en  plomb  de  chasse  et  en 
balles  de  guerre.  Il  distinguoit  l'argent  de 
l'or ,  par  la  blancheur  de  l'un ,  et  le  jaune  de 
l'autre.Nous  verrons  au  chapitre  dernier  quel 
étoit  son  signe  pour  les  couleurs.  Ces  deux 
nUtaux  avoient  pour  signe  commun ,  le  signe 
de  valeur  ou  de  prix  numérique ,  qu'il  leur 
donnoit  en  figurant  l'action  de  celui  qui 
compte  des  éous  et  des  louis  d'or*  ' 

•Nousremontâmessur  la  surface  delà  terre; 
et  là  ,  admirant  cette  variété  d'objets  qui  la. 
tapissent  et  qui  servent  à  en  nourrir  les  ha- 
faitaas ,  nous  donnâmes  également  des  noms 
a  ces  autres  êtres dont  le^  pieds  enfoncés 
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dans  la  terre  y  reçoivent  la  s6ve  qui  nourrît 
et  leurs  bras  et  leurs  corps.  Leurs  pieds,  nous 
lesappelâniesrâcîi?e^;nous  donnâmes  le  nom 
de  brandies  à  leurs  bras ,  et  leur  corps  fut 
un  //  (  ne»  C'ebt  à  l'aide  de  ces  analogies  que 
nous  entrions  dans  le  secrel  du  Créateur  ^  et 
que,  commençant  à  sou  pçonner  déjà  son  exis- 
tence, sans  le  connoîlre  encore  ,  nous  admi- 
rions dans  ses  œuvres,  celui  qui  devoit  lea 
avoir  produites.  Tous  ces  êtres  croissant  et 
se  développant  sous  nos  jeux,  il  étoit  natu- 
rel de  donner  à  chacun  d'eux  le  nom  de 
Taction  dont  nous  étions  témoins.  Nous 
les  considcrânies  comme  ne  faisant  encore 
qu'un^seui  être,  qu'un  seul  corps,  que  nous 
nommâmes  végétaL  Chaque  espèce  fiit 
considérée  comme  une  partie  de  ce  grand 
tout ,  qui,  à  son  tour*  devenoit  un  corps  9 
quand  nous  Yen  détacUons ,  et  dont  cbac^e 
individu  n'étoit  qu'une  partie.  Ils  étoient 
tous  plantés  dans  la  terre  ,  d'où  on  ne  pou- 
voit  les  arracher  qu'en  hâtant  leur  destrnc- 
tîon  et  en  leur  donnant  la  mort.  Nous  les 
nommâmes  plantes,  J'avois  remarqué  que 
JVIassieu  donnoit  plus  volontiers  le  même 
nom,  un  nom  commun,  à  plusieurs  individus 
dans  lesquels  il  tiouvoit  des  traits  de  res« 
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semblance;  les  noms  individuels  supposoient 
des  différences  qu'il  n'étoit  pas  encore  temps 

de  lui  faire  observer. 

Que  de  classés  diverses  frappèrent  nos 
regards  dans  nos  promenades  utiles  !  que  de 
familles  peuplaient  ces  fertiles  campagnes 
que  nous  parcourions  !  L'étude  des  noms 
qui  les  distingu oient  nous  eût  occupés  trop 
long-temps,  et  nous  ne  voulions  pas  faire 
encore  un  cours  d'Histoire  Naturelle  et  de 
Botanique;  nous  nouscon  tentâmes  de  diviser 
les  genres  et  les  espèces  principales  ;  nous 
commençâmes  par  celles  qui  nous  intéres- 
soient4e  plus ,  par  celles  qui  »  tous  les  jours , 
nous  nourrissoient.  Les  herbes  potagères 
dévoient  donc  occuper  le  premier  rang  dans 
notre  nomenclature.  Ainsi  Massieu  apprit  le 
nom  du  chou ,  de  la  laitue ,  du  persil ,  de  la 
carotte,  du  poireau,  de  roiguon,clu  ccr-- 
feuil,  de  la  poirée^et  enfin  de  tousses  lé- 
gumes qui  se  succèdent  si  régulièrement 
dans  les  jardins  qui  enviix)nneiit  nos  de* 
meures. 

Nous  visitâmes  un  verger ,  pour  donner 

des  noms  à  tous  les  truite.  Nous  alltî?nes 
dans  un  grand  bois  distinguer  le  chêne  et 
ronneau^  sur  les  bords  des  ruisseaux  V  re** 
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connoitre  le  saule  et  le  peuplier,  enfin  tons 

les  autres  faabitans  de  ces  cités  majestueuses  ^ 
et  solitaires ,  qui  invitent  aux  profondes  mé- 
ditations. Les  visites  de  Massieu  étoient 
celles  d'un  propriétaire  qui  voit ,  pour  la 
première  fois  »  le  riche  domaine  qu'il  vient 
d'acquérir.  Ses  tablettes  et  ses  crajons  ne 
suffisoient  pas  à  tous  les  noms  dont  j'enri- 
chissois  son  dictionnaire  «  et  son  ame  sem- 
bloit  s'agrandir  et  s'accroître  de  ces  in- 
nombrables dénominations.  Ah!  combien 
la  nature  lui  paroissoit  grande  et  superbe 
dans  ses  reproductions  1  II  classa  donc  les 
plantes  des  jardins ,  les  arbres  des  vergers , 
ceux  des  forets  ;  chaque  genre  dans  un 
feuillet  .particulier ,  chaque  série  dans  sa 
colonne ,  comme  les  noms  d'autant  d'amis 
avec  lesquels  il  tfoit  empressé  de  former 
une  liaison  qui  devoit  durer  autant  que  le 
sens  qui  en  avoit  remarqué  les  analogies  et 
les  diflérences.  Ces  jioms  qu'il  écrivoit ,  ces 
formes  diverses  qu'il  dessinoit  étoient  de 
sârs  garans  qu^il  ne  les  oublieroit  jamais. 

Mais  tous  ces  Etres,de  quel  qu'intérêt  qu'ils 
fussent  pour  notre  jeune  observateur ,  né- 
toient  ni  les  seuls  »  ni  peut-être  les  plus  inté- 
l  essans.  Je  le  menai  dans  une  Ferme  »  où  je 
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lui  fis  remarquer  tout  ce  qui  en  fait  et  la  ri- 
chesse et  ragrément.  L'étable  où  se  reposent  ^ 
de  leurs  fatigues  de  <!baque  f  our,ces  animaux» 
compagnons  des  travaux  de  riionime ,  qui  le 
nourrissent  de  leur  chair  et  de  leur  lait,  pen** 
dant  leur  vie,  et  le  servent  encore  quand  ila 
n'existent  plus;  ces  brebis  dont  la  toison  la 
couvre  ,  ces  chevreaux  »  ces  agneaux ,  l'es- 
poir des  bergeries  ;  la  basse-cour,  où,  pour  ses 
repas  ordinaires,  il  trouve  les  œufs  de  ses  pou- 
les f  et  pour  les  jours  de  fête ,  les  mets  les 
plus  succuIens.Jlf  assieu  prit  le  nom  de  toutes 
ces  classes  diverses  :  tout  fut  inscrit  sur  sa 
nomenclature  ;  et  le  nom  générique  de  tous 
ces  Etres ,  fut  le  mot  domestique^  ajouté  au 
mot ,  vivant  ou  animal. 

Je  dirai  ailleurs  comment  nous  inven- 
tâmeis  les  signes  de  tous  ces  objets 

D'autres  animaux  peuplent  la  terre;  Mas- 
sieu  en  avoit  vu  un  grand  nombre;  mais  il 
s^en  fiilloît  bien  qu'il  en  connût  la  plus  - 
grande  partie.  Nous  allâmes  donc  visiter, 
dans  leurs  demeures  solitaires  ^  ces  autres 
animiiux,  presque  tous  ennemis  de  l'honune» 
et  qui  fuient  à  son  approche.  On  n'avoit  pas 

Gh^Stre  dtcnier.  Ds  I4  théotis  d«s  sigkiei. . 
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encore  fait  une  guerre  dVxternjination  à 
«  toutes  leurs  espèces  ;  et  il  nous  fut  facile  de 
retrouver  et  de  nommer  le  lièvre  timide ,  le 
lapin  destructeur ,  le  cerf  et  le  daiiu  légers  , 
et  la  bécasse  confiante,  et  la  caille  et  la  per- 
drix. Nous  remarquâmes^ touter  les  espèces 
d'oiseaux  qui  se  jouent  dans  les  plaines  de 
Tair  f  et  nous  enricbimes  de  leurs  noms  nos 
listes  déjà  si  nombreuses. 

Nous  retournâmes  à  la  ville  ;  nous  y  par* 
courûmes  les  ateliers.  Les  artistes  et  les  ou* 
vriers  nous  accueillolent  avec  empresse* 
mentj  et  répondoienl  à  nos  questions  avec 
bonté.  Ils  nous  montroîent  et  nous  nom- 
moien  t ,  les-uns ,  leurs  instramens,  les  autres, 
leurs  outils  ;  tous  nous  laîssoient  examiner 
leurs  ouvrages  ,  et  nous  disoient  le  nom  de 
tout.  Je  dirai  également,  en  son  lien ,  com- 
ment Massieu  exprimoit  ces  noms  par  des 
signes. 

Ainsi  se  passèrent  les  premiers  mois  de 

notre  cours  d'instruction  ,  sans  aborder  en- 
core les  premières  difficultés  de  la  gram- 
maire, dont  nous  avions  besoin  pour  expri-^. 
mer  nos  pensées  ;  nous  recueillions  ces  di- 
vers matériaux  qui  servoient  déjà  au  déver 
loppement  de  notre  esprit.  Je  fis  part  i  mon 
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illniCre  naître  de  ce  premier  travail.  Il  en 

blâma  la  lenteur  (*);  mais  l'heureux  résultat  ' 
que  j^en  ai  obtenu  «  m'a  pleinement  justifié. 
Je  n'exerce  pas  encore  Tinstrument  de  la 
pensée  ,  lui  disois-je  ,  je  ne  lais  pas  cncoro 
conjuguer  des  verbes.  Mais  est-ce  parlathéo* 
rie  de  la  conjugaison  qu'une  mère  com- 
mence Féducation  de  son  enfant?  n'est-ce 
donc  rien  que  de  faire  des  provisions  utiles , 
d'enrichir  de  noms  d'objets  une  mémoire  qui 
est  encore  sans  exercice  ?  Eh  f  quels  pour- 
roîent  être  les  objets  des  jugemens  des  Sourds- 
Muets  f  si  le  voile  qui  avoit  couvert  jusque- 
là  tout  le  spectacle  de  la  nature  n'eût  été 
soulevé  ?  San»  cesse  arrêtés  daus  notre  ins- 
truction par  l'ignorance  des  signes  représen- 
tatifs des  objets ,  nous  serions  toujours  restés 
étrangers  sur  notre  territoire ,  ne  connois- 
santiien,  et,  par  conséquent,  ne  pouvant 
nous  entretenir  de  rien.  Toute  instruction 
commence  par  la  nomenclature ,  et  les  en-^ 
£uis  savent  les  noms  de  tout  ce  qui  les  envi<* 
ronne ,  avant  de  savoir  former  une  phrase. 
Toute  instruction  d'un  Sourd-Muet  qui  ne 
commencera  pas  ainsi ,  manquera  p%^;  sa 
base.  Ainsi ,  quelque  respect  que  j'eusse  jpour 

O  Nom  4, 
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l'auteur  de  Topinioa  contraire ,  je  sus  me 
«garantir  de  Timpatient  désir  que  jViyois  de 
produire  des  fruits  que  n'auroient  pas  pré- 
cédés la  saison  des  fleurs. 


CHAPITRE  IIL 

Troisième  moyen  de  communication. 

Connaissance  des  mots ^  Etrm,  Ch  ose  et 

Objet,  Origine  de  L'adjectif.  Invention 
d'un  des  pronoms  f  et  du  verbe  Ml  tas» 

M  ASSIS  u  secroyoit  déjà  riche  en  connois- 
sances  ;  et  en  effet,  la  nature  lui  arnît  ou- 
vert tons  ses  magasins  ;  les  artistes  et  lesr 

ouvriers  9  tous  leurs  ateliers.  Il  conuoissoife 
6t  les  genres  et  les  espèces  ,  dans  les  troia 
Règnes  9  sans  savoir  encore ,  à  la  vérité,  ce 
que  c'étoit  que  Règne  ,  Genre  et  Espèce. 
Il  conndissoit  aussi  les  Choses,  c'est -ir 
dire ,  les  ouvrages  de  Tindustrie  faumaîne* 
Nous  essajaines  ensemble  de  diviser  et  de 
classer  tous  les  objets ,  et  nous  n'avions  ni 
verbes  ni  pronoms.  Mais  qu'on  me  suive 
sans  impatience  et  sans  inquiétude  ,  et  Toii 
se  convaincra  que  nous  n'en  avions  encore, 
aucun  besoin. . 

On  a  dû  remarquer  déjà  que  Massieu, 
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par  le  second  moyen  de  communication  » 
étoil  »  parvenu  ft  connoitrey  non-Molemeiit' 
leji  noms  individueb  ,  mais  les  noms  .èoK 
lectif»  ,  et  même  les  noms  spécifiqurs.  Il 
ne  pouvoit  4onc.  plus,  j-  avoir  de  diiiiouité 
a  lui  apprendre  les  noms  génériques*;  et 
voici  comment  j'y  procédai.  Massieu  con- 
noissoit  les  noms  des  divers  métaux,  des 
divers  minéraux,  «t  d'une  grande  partie  des 
êtres  vivans.  Il  connoîssoit  les  êtres  et  les 

'  choses  ;  le  repos  et  Uaction  ,  le  sommeil  et 
la  veille ,  la  vie  et  la  mort.  Un  coup  d'œil 
)eté  sur  un  caillou  et  sur  une  plante ,  sur 
nn  bâton  et  sur  la  branche  d'un  àrbre ,  sur 
la  toison  d'une  brebis  et  sur  la  brebis  elle» 

"  même,  lui  d<2,nnoit,  sur  le  champ,  l'idée  dV/rtf 
et  de  chose ,  sans  qù^il  en  eût  encore  vu 
les  mots.  Il  nes'agissoit  donc  plus  que  d'ex«  * 
citer  en  lui  ces  idées ,  car  eller  j  étoient; 
et  je  les  réveillai  par  le  rapprochement 
des  êtres  et  des  choses  dont  je  vieàs  dé 
parler,  et  en  interrogeant  ses  yeût  par  leè 
miens ,  en  lai  montrant  un  être,  d'une  main* 
et  une  chose,  de  l'autre.  Mais  cette  manière 
de  llinterroger  peut  -  elle  être  indiquée  2 
peut-elîe  se  décrire  ?  cent  fois  ,  j'en  ai  ren- 
du témoins  ceux  qui  suivoient  les  leçons 
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des  Sourda-Mueu.  Mais  quand  je  veux  aH- 

'  donner  ici  la  théorie,  les  mots  propres  se 
refusent  à  la  peinture  de  ee  moyen,  qui 
écbappe  même  aux  spectaCenis ,  pour  les- 
quels le  langage  des  jeux  est  un  idiome 
étriiBgf  r.  La  différence  que  trouva  Massieu 
•^tre  un- être  et  une  chose  »  entre  une  boule 
et  le  tronc  d'un  arbre  vivant ,  je  la  saisis 
dans  son  regard,  alternativement  jeté  et  sur 
la  boule  et  sur  le  trono  »  et  je  Téorivis  aus» 
sitôt  dans  chacun  ^  ces  mots  ,  comme 
dans  Tezemple  suivant  :  . 

BcO.aU.oLsEs.  TéRtOrNeC. 

•  Sl^*  Mitf  mmm 

Z|n  écrivant  ainsi  le  nom  de  chose  dans 

m 

loulÇi  et  celui  dVirr  dans  tronc ,  j'évitai  de 

donner  aux  mots  chose  et  être  une  existence 
Indépendante  et  iiidividuelJe ,  et  de  les  faire 
sortir  de  la  classe  des  modifications.  Par-U, 
je  donnai  à  Massieu  la  première  leçon  de 
Tart^ul^iiif^o  de  la  pensée.  Je  fis  replier 
son  esprit  sur  l'idée  simple;  et  ce  retour 
d«?  son  esprit,  si  justement  appelé  réflexion^ 
en  lui  fi^isan^  peser  ou  penser  Tidée  ,  fit  de 
f  eUe*ci  unci  pienshs  :  ce  fut  donc  ici  un  trar- 
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Taîl  noiiveau.  Le  mot  être  fut  écrit,  dans 
cette  leçon  ^  dans  le  nota  de  tous  les  ob* 
}et»  que  nous  avions  troarés  déjà ,  ou  âog* 
mentant  dans  les  enfratUes  de  la  terre  ,  ou 
croissant  dans  son  sein  et  6'éie?a&t  au-des* 
•us  de  sa  sorfiu»  ^  011  rssfMrant ,  ifo  inou<> 
Tant  et  se  portant  d'un  lieu  à  un  autre. 
I^ous  ^crivimes  le  mot  <4ioô9  pour-espriinet 
€0  qui  n^augmentôit  bi  ae  •t'tfissoit  »*iû  m 
viwoix  ;  en  un  mot ,  tottf  Cê  qoi  étoit  le  pro» 
duit  de  rindustrie  humaine.  Les  étrès  fu- 
xent  donetoût  ce  qoi  nViirok  pas  été  fisit  ; 
«t  les  choses ,  tout  ce  que  nous  arions  vu 
ou  pu  voir  faire.  Nous  fîmes  un  pas  de  plus '9 
et  par  un  procédé  semblable  »  nous  donnâ- 
mes aux  êtres  <et  aux  choses  le  nom  encore 
plus  général  dHobjet.  C*esl  ainsi  que  nous 
commencions  X  nous  efteircer  dali^  l'art  de 
généraliser. 

Mais  les  êtres  et  les  choses  ,  enfin  tous 
les  objets ,  n'aToient  pas  tous ,  quoique 
d'une  iâênfe  espëce  ,  la  tném«  maflEiè4*e 
d'être,  ils  nTivoieiitui  les  mêmes  formes, 
ni  les  mêmes  couleurs.  On  nifc  pouvoit  rc^ 
marquer  ces  différences  quVn  rap  {brochent 
ces  objets  ,  les  uns  des  antres ,  et  en  les  coffl- 
parant  çntr 'eux ,  en  observant  quç  l'un  n'a^ 
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voit  pas  ce  qu'on  voyoit  dans  Tautre.  Bf  aïs 
îiprès  avoir  saisi  celte  diflérence  ,  quel  si- 
gne avions-nous  pour  en  tenir  compfe  ?•  de» 
vionsoDous  employer  deux  signes ,  on  deux  • 
mots,  l'un  pour  l'objet,  Tautre  pour  sa  ' 
couleur  ?  mais  deux  mots  ressembloient 
trop  àrdeux  noms  pour  n'en  avoir- pas  la' 
valeur  distincte ,  aux  jeux  de  mon  élève; 
et  deux  noms»  auroîent  supposé  deux  ob« 
jets  où  il  n'y  en  ayoit  qu'un.  Que  faire  donc 
pour  apprendre  au  Sourd-Muet  à  distinguer 
du  sujet  dont  elle  n'est  que  l'accident  ,  la 
qualité ,  qu'il  faut'  bien  se  garder  de  confon* 
dre  avec  l'objet?  Comment  iè  garantir  du 
piège  que  lui  tendront  sans  cesse  deux  mots 
pour  im  objet ,  quand  la  qualidé  et  l'objet 
ne  seront  pas  séparés  dans  la  nature  ? 

Ici  se  présenta  à  moi  toute  la  difficulté 
des  abstractions,  dans  toute  sa  force ,  et  je 
ne  vis  d'autre  moyen  d'éviter  toute  erreur 
qu'en  répétant ,  par  rapport  aux  adjectifs , 
le  procédé  qui  venoit  de  me  réussir  pour 
les  mots  génériques.  C'étoil,  en  quelque 
sorte  ,  imiter  la  nature  qui  n'a  pas  séparé 
des  sujets  les  qualités  gui  en  sont  les  sup- 
ports 9  ou  les  soutiens.  C'est  ce  procédé , 
couronné,  depuis  des  plus  heureux  succès^  et 
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qoe  n^avoit  encore  imaginé  personne ,  qiiî 
jn'a  fait  marcher  d'une  manière  si  sûre 
dans  la  pratique d^n  enseignement,  dont 
le  modèle  n'étoit  nulle  part. 

Je  fis  apporter  sept  feuilles  de  papier  , 
chacune  ayant  un  côté  blanc  y  et  le  côté  op« 
^sé  peint  d'une  des  sept  couleurs  prîmi'* 
tîves.  Je  les  posai  sur. la  table  de  nos  exer- 
cices ,  d'abord ,  de  manière  à  rendre  visi« 
ble  le  côté  blanc  qui  les  confondoit  tontes. 
J'écrivis  sur  la  planche  noire  le  mot  PA- 
PIER ,  laissant  la  place  d'une  lettre  entre 
le  p  et  Pa,  la  place  d!ttne  autr^  léttre  èn^- 
tre  le  P  et  1*1 ,  et  enfin  la  place  d'une  autra 
entre  I'e  et  I'h. 

Je  fis  retourner  la  première  feuille  eoIo« 
riée  et  je  la  fis  comparer  avec  les  six  au- 
tres. Massîeu  remarqua  ,  sans  peine  ^  qu6 
cette  feuille  ne  ressembloît  plus  aux  Mire^ 
feuilles.  Celle-ci  étoit rouge ,  celles-là,  blan* 
ches.  Je  fais  remplir  les  intervalles  par  le 
mot  i^ouG£  ;  ^e  continue  le  inême  procédé 
a  Tégard  des 'autres  feuilles.  La  couleur  de 
chacune  est  écrite  dans  les  intervalles  mé- 
nagés entre» les  lettres  qui  formoient  le  mot 
FAPISR  ;  ces  deux  mois  écrits  r  l'un  dan» 
l'autie, foriuoient  un  seul  mot,  mais  un  mot 
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4ôuble  qui  présentoit ,  à  la  fois  ,  et  la  subs- 
tance et  .la  qualité  •  le  sujet  et  la  modifia 
cation,  le  nom  et  Tadjectif,  qui  n'étoient 
pas  plus  distincts  ni  plus  séparés  que  dans 
l'objet  lui-même.  Je  fis  retourner  encore  la 
feuille  rouge  ,  qui  ,  cette  fois ,  parut  blan- 
ebc  ;  je  fis  effacer  le  mot  rougs  et  subs- 
tituer le  mot  BLANC,  Massien  ne  pût  plus 
•  €louteT  que  le  premier  mot ,  celui  qu'oa 
Xk'effaçoit  jamais  ^  ne  fut  le  nom  de  Tob- 
jet';  ^ue  h  seeond  ne  fut  eelui  de  fat 
qualité. 

•  J'appliqriai  ce  même  procédé  aux  for- 
mes  dos  objets,  ^e&sabrtitoant  aux  feuilles 
coloriées ,  des  objets  ayant  des  formes  diffé- 
rentes ,  et  ce  fut  arec  fe  même  succès.  Je 
Kftssayai;  sur  les  sarMirs*  Je  passai  aux  noms 
des  personnes,  iuséraut' toujours  dans  les 
intervalles  ménagés  à  ce  dessein ,  les  qua-^ 
Kté»  qui  oowrenoiene  k  chacun  d*eux  ;  et 
ee  ffit  tonfoun^  âaas'  tn^prise.  Je  crus  ne 
pouvoir  mieux  représenter  la  liaison  insé- 
parable de  la  qualité  et  de  l'objet ,  et  pàr 
conséquent  ne  pouvoir  mieux  exprimer  Pafl 
firmation  ou  l'énonciation  •  du  jugement 
qu'il  en  falli^it  porter.  Telle  fut  notre  ma-^ 
niôre  d'énoncer  nos  jugemèns ,  nos  peu- 
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jéas;  telle  fut  notre  première  proposilioa^ 
paU€  première  phrase. 

PkAoPuXgEeR. 

Qu'il  étoit  grand,  qu'il  étoît  difficile  à 
franchir  cet  intervalle  qui  se  trouve  entre 
le  sujet  et  la  qualité  affirmée  de  lui  J  Nous 
venions  de  distinguer  Tune  de  Taiitre  ;  il  ne 
s'agîssoit  plus  que  de  l'abstrairQ  ^  el  voici 
dominent  j'y  réussis. 

Je  pris  un  mouchoir ,  je  Pétendis  saus  les 
jeux  de  Massieu.,Je  lui  en  fis  rejnarquer 
les  quatre  côtés ,  eu  traçant,», en  Pair cba*', 
cune  des  quatre  lignes ,  le  long  de  chaque, 
côté  du  mouchoir  <|ue  Massieu  tenoit ,  d ^qe; 
main ,  que  je  tenois.i,  derautre.  J'avois^ 
écrit  aup'aravant  le  mot  mouchoir^  $è\o.n^ 
notre  nouvelle  manière.  Je  ne  manquai, 
pas  de  faire  écrire  le  mot  CARni  dans  les. 
intervalles ,  après  aveir  tracé  •  gjx  Tair,  les. 
quatre  côtés  du  mouchoir.  ^  ^ 

Je  fais  disparoitre  la  tome  du  mouchoir , 
)*en  fais  unç  sorte  de  boule ,  et  aussitôt  j'ef- 
face le  mDt  carré.  Je  redonne  sa  première 
forme  au  mouchoir  »  et  je  rétablis  le  mot 
qui  exprime  cette  forme.  Je  eache  le  mou- 
choir ;  mais  aussitôt  j'en  figure  la  forme  en 


% 
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Tair ,  commjB  si  le  mouchoir  éloit  encore, 
étendu  sous  nos  jeux  y  et. comme  si  )e  le. 
tenois  par  .on  bqut  ,«et  si  Massieq  le  tenoit 
par  un  autre.  Je  fais  alors  effacer  le  mot 
mouchoir  qu'on  ne  vojoit  plus  ,  mais  sans 
toucher  àïiz  léttrêiB  qui  exprimoient  sa  qua- 
lité. Jê^fiiis  considérer  ce  mot  carre  à 
Massieu ,  qui  ne  manque  pas  de  figurer ,  en 
Tair  ;  la  fàrmé  qu^l  exprime ,  coiiime  s'il 
ayoït  en  le  mouchoir  sous  les  jeux. 

Elle  est  donc  restée  dans  son  esprit /sé- 
parée de  , son  sujet,  cette  forme  que  je 
vdulôn 'àhstrUire  ,  à  laquelle  je  voulois  don- 
ner une  sorte  d'être  ,  sans  sypport  !. 
rabstractidtt  est  donc  fâife  l  Quel  au- 
tre |>â«-î- qu'il  est  imtneW.^e  de  la  part  de 
rhomme  qui  n'a  encore  lien  comparé  , 
^         P*^  consénucnt  ;  n'a  jamais  pcn. 

sK  !•••••..•  Nous  pouvons  donc  désor- 
mais tout  attendre  de  lui,  tout  exiger,' 
tout  essajer«  Les  plus  gl^andes  difficultés 
•ont  vaincues  i  IH^assiet;  connoît  les  abs- 
tractions. 

Mais  ne  nous  (Contentons  pas  de^eet  essàï;* 
ce  succès  pburrbit  ètrè  douteux.  Le  pas  étoit 

trop  difficile  à  franchir  pour  ne  pas  nous 

armer  d'ime  Juste  défiance,  lors  même  qpar 
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aem  erojom  la  difficulté  vaincue.  Que  Mas* 
mu  fasse  lui-iDème  l'abstraction  ;  qu'elle 
dèvienne  sensible  pour  lui;  qu'il  ôte,  en 
quelque  80f te  la  qualité  de  êon  objet  ;  qu'il 
trsee  a  «ette  qualité  le  chemin  qu^il  va 
lui  faire  faire  ;  qu'on  aperçoive  jusqu'à  la 
soute  qu^elle  va  parëocirir;  et  que  Vo^il  se 
porte  et  se  repose  da  sufetsur  la  qualité,  et 
de  la  qualité  sur  le  sujet.  C'es(;  alors  que 
nous  ne  pourrons  plus  douter  que  Massieu 
ne  sache  abstraire,  et  que,  dans  son  esprit  ^ 
la  qualité  ne  reste  séparée  de  son  sujet. 

Voici  le  procédé  que  j'emplojai ,  ou  plu- 
tôt celui  que  je  fis  exécuter  pàr  Massieu. 

P  :  A:  p  ;  I  :  E  :  r.> 

•  •       •       •        •  • 

•  *  *  • 

R     Û     Û    G     Ê.  . 

J'avois  eu  soin  d'écrire  chacune  des  lettres 
de  la  qualité  sur  de  petites  baiides  de*car« 
ton,  et  défaire  faire 'réellement  i  cha^ 
cune  là  route  indiquée  par  chaque  ligne 
pointée.  La  séparation  de  la  qualité  d'avec, 
son  sujet  ayoit  donc  paru  physiquement  sen- 
sible, et  le  déplacement ,  ainsi  que  la  mar- 
che, l'avoient  été  aussi..  L'élève,  pour  me 
dire  qu'il  comprenoit  cette  démonstratioù , 
mit  sa  main  sur  ses  yeux,  puîs^  de  Tau* 
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tj:e  t    fit  comme  s'il  ôtoit  la  qualité  de  soa 
•ujet,  et  comme  s^il  fidâoife  bire  à  cette 
qualité  ,  au  -  dessous  de  Tobjet ,  la.  routo 
'   iigurée  par  la  ligne  pointée. 

.11  n'y  avoit  plus  que  quelques  pat  à  faire 
pour  arriver  a  la  proposition.  Nous  les  fîmes, 
ces  pas ,  désormais  si  faciles  ;  et  ce  lut  par 
le  procédé  suiTant  qui  les  renferme  tottt»'r 

PkAoPuIgEeR' 
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La  route*  étoit  presque  la  même  ;  elle 
étoit ,  il  est  yrai ,  un  peu  plut  loogue>  il  y 

avoit  un  pas  de  plus.  Il  en  restoit  un  autre 
à  faire ,  et  voici  comment  il  fut  fait. 

.  La  ligne  est  ici ,  comme  on  le  Toit ,  la 
liaison  du  sujet  et  de  la  qualité.  ËUe  rap- 
pelle toutes  celles  qui  ont  indiqué  Tabstrac- 
tion.  Elle  va ,  dans  le  procédé  suivant',  de- 
venir plus  courte,  et  éprouver  une  sorte 
d'ellipse. 

F  AP  I  E  R  ROUGE 

.  Nous  voilà  enfin  parvenus  à  la  phrase 

reçue  chez  tous  les  peuples ,  à  ce  mot  si  im- 
portant qui  doit  traduire  notre  ligne  d'u- 
ni<m  et  la  remplacer;  1  ce  mot  qui  est,  ea 
quelque  sorte  ^  à  lui*  seul  \  la  parole  ,  le 

• 

verbe ,  1^  pensée  ;  à  ce  mot  qui  est  toutseuU 
et  par  ellipse ,  renonciation  d'un  jugement 
tout  entier,  le  oui  de  Tespiit,  ce  qui  dis- 
tingue ranimai  de  rhpmme  i  le  sage  de 
rhoumie  sans  raison  ;  à  ce  mot  qui  ne  peut' 
ttre  dit  au  hasard ,  puisqu^il  exprime  la  con- 
venance ou  la  disconvenance  de  la  qua^^ 
litéquil  faut  considérer  diws  le  sujet  «  ooi 
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qu'il  faut  eu  séparer  ;  à  ce  mot  enfin  si  né- 
cessaire au  langage  qu'on  ne  peut  penser  sans 
lui ,  parler  sans-  lui ,  écrire  sans  lui ,  qui 
doit  ,  par  consécjuent ,  se  retrouver  par 
tout  9  et  pour  Tintelligence  duquel  on  cou-* 
viendra  que  nous  ne  pouvions  faire  trop  d'e& 
loris ,  ni  trop  multiplier  les  procédés  (i). 
Mais  il  est  compris,  on  il  va  Tètre,  ce 
mot  si  important ,  puisque'  le  signe  qu'il  va 
traduire,  est  compris  lui-même*  Nous  n'a-, 
vons  plus  qu'à  l'accompagner  Ae  la  ligne 
d'union ,  pour  que  cette  ligne  lui  commu-»r 
nique  sa  valeur.  II  pourra  désormais  aller 
tout  seul.  Il  rappellera  la  valeur  de  toutes 
lès  lignes  tracées  pour  en  donner  la  véri- 
table intelligence.  .  •  '  • 
...  » 

.  :P,À  P  r  £  R  :  B  s  T  :  R  O  U  Q  ^ 
'*  •  I     •••     •*  •  

A  F  I  £  R.,  ..B  s  T.  ..  .R  o  u  &  s. 

f    • .  •  ,  .  .  .       •  • 

(i)  Y^yez ,  pdor  un |>Iuc  grand  développement ,  le' 
premier  volome.  des  ElémenS'  de  Xyraihnivre  géné- 
rale ,  pages      -  6-  7-  8-9.  On  trouve  ret  ouvrage , 

flinsi  (juc  le  Manuel  de  l'Enfance  et  le  Catéchisme 
à  Tusage  des  Sourds-Muets ,  du  même  auteur ,  chez 
Le  Clere,  Imprime ur-Libraîre  ,  et  chez  Déterrîile  j 
libraire  rue  du  Battoir N?»  16  ,  à  Par». 
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Telle  est  rénonciation  du  jugement  que 
tout  homme  qui  coDSidère  avec  la  plus  lé- 
gère attention ,  nne  feuille  de  papier  rouge , 
porte  en  lui-même.  C'est  donc  ici  la  pelii'* 
tare  de  ce  qui  se  passe  ^ans  un  esprit  at- 
tentif. Mais  est-il  vrai  que  ceete  peinture 
soit  bien  exacte ,  et  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de 
traits  qui!  n'en  faut  pour  cette  opération 
qui  est  si  simple  ?  Il  y  a  trois  inots  4an9 
cette  énoncîation.  'Chaque  mot  représente- 
t-il  une  image  9  ou  seulement  une  portion 
d'image  ?  mais  une  image  est  toujours  sim- 
ple, et  par  conséquent  ne  se  décompose 
pas.  Massieu  ne  m'aaroit  jamais  fait ,  sans 
doute  ^  cette  objection ,  trop  subtile  pour 
lui.  Mais  je  devois  me  la  faire  à  moi-même , 
et  ne  pas  la  négliger.  Accoutumé  par  les 
procédés  précédens  à  donner  une  valeur 
réèlle  à  chaque  mot  ;  voyant  ici  trois  mots  / 
ne  pouvoit-il  pas  penser  qu'il  y  avoit  trois 
idées  ?  Comment  le  préserver  de  cette  er« 
reur?  c'étoit  en  ne  faisant  de  .ces  trois 
mots  quun  signe  unique;  en  n'en  faisant 
qu'un  seul  des  deux  qui  exprimoient,  l'un 
la  substance,  l'autre  la  manière  d'être  ou  la 
modification.  C'est  ce  que  je  venois  de  faire 
dans  les  procédés  qui  avoient  précédé ,  eu 
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tradaisant  la  ligne  d'union  par  le  verbe 

élre  ,  et  en  faisant  perdre,  par- là  ,  à  ce  mot^ 
toute  valeur  représentative  d'une  image.  Je 
Pavois  fait  aussi.  Il  fiUIoit  enfin  réduire  la 
proposition ,  et  par  conséquent  la  phrase 
qui  en  est  renonciation  matérielle  »  à  la 
simplicité  du  jugement,  cpmme  il  seroit 
possible  de  le  retrouver  chez  un  peuple  tout 
neuf  qfii ,  sans  communication  avec  les  au* 
très  peuples ,  pourroit  n'avoir  que  des  mots 
doubles ,  des  mots-phrases ,  ponr  l'exprès*  • 
sion  de  ses  jugemens ,  comme  nous  en  avons 
desimpies  ponr  l'expression  de  nos  i^ées. 

Mais  si  font  est  sujet  ou  qualité  dans  la 
nature  ;  s'il  n'y  a,  autour  de  nous ,  que  des 
objets  et  des  manières  d'être  propres  i  ces 
objets,  la  pensée  ne  peutdone  s'exercer  que 
sur  les  objets  et  sur  leurs  modifications.  Il 
n'y  a  donc  rigoureusement  de  nécessaire 
dans  le  langage  qui  est  l'expression  de  la 
pensée,  que  des  noms  ,  des  adjectifs  et  le 
mot  qui  leslie.  lin'j  a  d'important  que  ces 
trois  sortes  de  mots.  Le  cours  de  grammaire 
du  Sourd-Muet,  pourroit  donc  finir  ici,  puis- 
que Massieu  connoît  l'emploi  de  ces  trois  • 
mots,  et  qu'ils  suffisent  à  l'énonciation  de 
tout  jugen^nt  En  effet ,  dès  que  la  magie  de 
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ce  mot  que  les  Latins  appellent  verbe:,  cm 
1710/,  par  excellence,  fut  connue  de  Massieu, 
iinecessad  en  faire  des  applications  sur  tous 
les  objets  dqnt  il  remarquoit  les  qualités. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  observation 
importante ,  dont  Finvention  du  mot  être 
fut  Toccasion ,  et  qui  justi6d  ce  que  j'ai  dit 
de  rorigîne  des  adjectifs,  dans  mes  Élémens 
de  G  rammaire  Générale ,  Tome  I ,  page  89. 
C'est  que  Massieu  n'attendit  pas  de  con- 
noftre  les  mots  adjectifs  pour  exprimer  ces 
qualités,  dont  Ja  vue  et  la  diversité  le  frap- 
poient  sans  cesse;  il  eut  recoprs  aux  noms  dea 
objets  dans  lesquels  il  troiivoit  éminenuneat 
la  qualité  qu^il  vouloit  affirmer  d'un  autre 
objet.  Par  exemple,  avoît-il  à  exprimejr  ia 
légèreté  qui  distinguoit ,  à  la  course ,  un  de 
tes  camarades  -,  il  Ténonçoit  ainsi  : 
»  Albert  est  oiseau. 

Vouloit-il  ex|>rimer  la  force?  il  dîsoit;. 

.  »  Paul-est  LION. 

Vou loi t-il  faire  connoître  la  douceur  d'un 
autre  ?  il  disoit; 

y»  Desljrons  est  aonbav* 

Chaque  animal  dont  le  caractère  lui  étoit 
connu  lui  prêtoit  son  nom,  quand  il  avoit 
à  alfirmér  d*ua  individu  ce  inême  çarao- 
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tèxt.  Ainsi  il  crojoit  dire  une  douceur  \ 
son  ami ,  en  lui  disant  : 

j  Col  est  mon  chien  : 
et  une  grosse  injure  à  cet  autre  qui  ne  fai- 
toit  aucun  progrès,  en  disant  de  lui: 
»  Letcrtre  est  TORTUE. 
Il  alloit  encore  prendre  ses  adjectifs  dans 
nos  parterres.  Une  Sourde-Muette  lui  sem« 
bloit-elle  plus  modeste  que  , ses  compagnes  ; 
et  c'étoit,  je  dois  le  dire,  le  caractère  de 
la  soeur  de  Massieja  »  il  disoit  d'elle  : 
»  Blanche  est  yiolbttb.  ' 
Vouloit-il  parler  du  teint  d'une  autre  ^ 
c^est  ainsi  qu'il  sVxprimoit  : 

Ljdie  est  LTS. 
C/iambon  est  rose. 
Massieu  ne  soupçonnoit  pas  encore  dam 
notre  langue  9  cette  richesse  dVx  pressions 
qui  ne  laissoit  aucune  modification  sans 
signe  et  sans  image ,  et  il  crojoit  que  nous 
n'avions  que  des  nôms  d'objets.  C^est  pour 
avoir   i^noré  long-temps  cette  première 
erreur  de  son  esprit  9   si  toutefois  c'ej^ 
étoit  une,  que  feus- tant  de  peine  à  donner 
*  à  des  mots  qui  ne  sont  le  signe  d'aucun  ob- 
jet,  la  signification  des  diverses  manières 
d'être  de  ces  objets.  Peut:être  t  au  lieu  d'in* 


U  M    S  O  U  R  D  -  M  U  E  T. .  53 

Sérer  le  mot  rouge  dans  le  nom ,  papier  ^  eut- 
il  mieux  valu  insérer  un  nom  dans  un  nom,  ' 
wgiaLUA  papier^  k  la  manière  de  Massieu» 
J'aurois  substitué,  bientôt  après,  l'adjectif  au 
nom,  le  mot  rouge  au  mot  sang  y  perd  à 
gazon;  les  remplacés  aurôient  reçu,  par** 
là,  des  remplaçaDS  ,  mie  valeur  réelle. 

Je  laissai  Massieu  s'exprimer ,  pendant 
long-temps,  par  ces  images,  qui  nous  rap« 
peloient  d'anciens  souvenirs,  en  nous  re- 
portant au  berceau  du  monde,  k  cet  âge 
heureux  où  les  hommes  travailloient ,  par 
de  fréquentes  communications  ,  au  per- 
fectionnement du  langage  dont  les  mots 
radicaux  et  les  principales  formes  étoient 
un  don  du  Gréafeur  ;  et  ce  ne  iîit  qu'à  re- 
gret que  je  substituai  les  adjectifs  ,  tendre  et 
doux  y  aux  noms  à' agneau  et  de  tourterelle  j 
le  mot  f  blanc ,  à  celui  de  ne^e ,  et  rouge  k 
celui  de  la  reine  des  flemrs.  Mais  mon  élève  ' 
devoit  eniin  commencer  à  prendre  les  ^r- 
mes  du  langage, des  autres  hommes  ,  puis- 
qu'il falloit  établir  entre  eux  et  lui  la  com- 
munication, 4ui,  sans  mes  procédés,  n'eût 
îanuis  existé.  Je  le  consolai  des  larcins  que 
j'étois  forcé  de  lui  faire ,  en  lui  iai'saut  en» 
tendre  ^  par  le  signe  d'égalité  d(jjà  convenu 
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entre  nous  »  que  les  mots  ajoutés  que  je  lui 

donnois  ,  étoient,  à -peu  -  près  ,  les  mêmes 
que  ceux  dont  j'exigeois  llabandon  et  le  sa^ 
crifice  ;  que  les  miens  étoient  plus  nouveauXf 
et  les  siens  surannés  ;  qu'il  auroit  souvent 
roccasîon  de  voir  donner  à  la  nouveauté 
«ne  préférence  choquante. 

Il  fallut  une  nonienclature  nouvelle  pour 
ces  étrangers  qui  venoient  de  chasser  les 
premiers  propriétaires ,  en  envahissant  k 
domaine  des  qualités.  Ce  fut  uA  nouveau 
travail  pareil  à  celui  qu'avoit  exigé  la  no- 
menclature des  objets.  Les  signes  en  furent 
faciles.  Ils  étoient  familiers  à  mon  élève ,  il 
ne  lui  manquoit  que  les  mots  qui  en  étoient 
rimitation  écrite.  (  Le  dernier  chapitre  do 
cet  ouvrage  en  exposera  la  théorie 


CHAPITRE  IV. 
Quatrième  mojen  de  communication. 

Çualilés  actives ,  et  qualités  passives. 
Théorie  de  la  Proposition. 

Nous  n'avions  encore  ni  pronoms  ^  ni 
conjugaison.  Cependant  les  qualités  qu'il 

fiuidroit  9  dans  la  suite ,  affirmer  des  objets^ 
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devroieot  leur  être  liées ,  ou  dans  le  mo* 
ment  même  de  renonciation  ^  ou  avant 
cette  énoneiation,  ou  le  moment  d'après* 
Enfin  ,  il  devoit  y  avoir ,  dans  nos  entre-  » 
tiens  )  ou  un  passé  »  ou  un  présent ,  ou  un 
temps  à  venir»  i  e.\primer.  Gomment  don- 
ner à  Massieu  l'idée  de  ces  trois  temps  qui 
forment  la  lon<^ue  et  interminable  chaîno 
de  la  durée  ?  Nous  n'avions ,  pour  les  énon- 
cer, que  des  mots  et  des  signes  manuels.  Mais 
quel  signe  pouvoit  lui  peindre  ïapenir  ou 
JuiuTy  et  le  passé?  comment  rendre  sen- 
sibles ces  deux  époques  de  la  durée  ?  quello 
pouvoit  en  être  roccasiou?  le  papier  rouga 
aembloit  l'avoir  toujours  été  ;  c'étoit ,  par 
conséquent^  une  sorte  de  présent  continueL 
Je  m'aperçus  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  de 
mesure  de  temps  que  dans  les  qualités  ac-» 
tives.  Leur  existence  successive  comme  la 
temps  ,  peut  seule  en'  mesurer  la  durée. 
Une  action  n'a  pas  toujours  été,  et  quand 
elle  n'étoit  pas  encore  >  elle  étoit  future.  # 
On  peut  en  parler  au  moment  où  elle  se 
fait ,  et  elle  est  présente.  On  peut  encore 
s'en  entretenir  t}Qand  elle  n'existe  plus ,  et 
aile  passée.  J'avois  encore ,  dans  le  jour  pré-» 
cèdent,  dans  celui  où  nous  étions  y  et  dans 
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celai  qui  devoit  succéder  &  celui  qui  se  pas* 
soit ,  de  quoi  faire  coiinoître  à  Massieu  ces 
'  ^  trois  grandes  époques.  Hier^  aujourd'hui  i 
éemam  :  tels  étaient  les  signes  écrits  de 
ces  trois  temps ,  qu'il  falloit  rendre  plus  sen- 
sibles par  trais  actions  qui  empêchassent 
foute  nu- prise.  Voici  le  procédé  que  j'em- 
ployai.  . 

Nous  manquons  malheureusement  de  la 
ferme  usitée  chez  les  Anglais ,  qui  disent  : 
Je  suis  marchmit  ^  tu  es  marchant  ^  il  est  ou 
elle  est  marchait ,  etc-  Npus  n'avpus  que 
cette  forme  jixïii{\kc  i' Je  porte  ^  iuportes^  U 
porte,  etc.  Comment  faire  trouver  dans 
ces  deux  mots  ,  //  porte ,  une  proposition 
complète  ?  C'est  ce  qu'il  falloit  faire  ayant 
tout ,  avant  de  songer  à  expliquer  la  théorie 
.  des  temps. 

C'est  ici  que  je  m'aperçus  que  j'aurois 
dû  marquer  9  d'un  signe  ^  chaque  élément 
de  la  proposition  ;   car  nous  allions  em- 
6  ployer  un  mot,  qui  en  contieudxoifc  deux 
élémens.  i- 

Ici  se  présenta  une  des  plus  grandes  dilïi- 
cultés  que  nous  eussions  à  vaincre.  Nous 
n'avions  plus ,  comme  dans  la  propositioa 
purement;  énonciative ,  pour  exprimer  les 
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qnâKtés  actives ,  et  pour  former  là  propo- 
sition ou  la  phrase  active,  des  mots  pa- 
relis  aux  adjectifs.  Ici  se  présentoient,  en* 
semble  ,  et  à  I«  fois ,  réunis  en  Qn  seul  m6t , 
et  le  verbe  ,  et  la  qualité.  11  fallut  doue  ^ 
avant  d'aller  plus  loin  ^  réprendre  nos  pie*' 
mières  phrases  qui  servorent  à  énoncer  les 
qualités  permanentes.  Nous  prîmes  pour 
exemple  ces  phrases-ci  :  • 

«Le  oiel  est  blëii.   L^air  est  serein.  9 
Nous  écrivîmes  le  chiffre  i  sur  le  mot, 
ciel 9  sujet  de  la  première  proposition  ;  lé 
mèmé  chiffre  i  snr  le  mot ,  èlèU  f  attribut 
de  la  même  ;  et  le  cliiffre  2  sur  le  mot , 
estf  lieti'de  ces  deutrtiots.  Nous  fîmes  de 
même  sur  les-  mots  de  la  seconde  proposi-» 
tion.  Le  chiffre  i  sur  le  sujet  et  sur  la 
qualité  »  pour  modtrer  que  ces  deux  motl 
n'étoîent  pas  denz  signes  distincts  de  deux 
objets  distincts  et  séparés;  le  chiffre  2  snr 
le  mot-lien ,  ou  verbe  ,  pour  montrer  que 
ce  mot  n'étoit  pas  de  la  classe  des  deux  an*  / 
très.  Je  fis  remarquer  à  Massieu  que,  par- 
toirt  où  il  y  auroit  liaison  ,  et  par  consé-^ 
qntnt,  affirmation ,  deVoit  être  écrit  au-des* 
sus  du  mot  liant  lè  chiffre  2  ;  que  par-tout 
oùseroit  le  sujet  de  la  propôsilioxi,  devoit 
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se  trouver  anssî  le  chiffre  i  ;  que  ce  même 
ohifire  devoit  indiquer  également  la  qualité^ 
on  ce  qu*on  affirmeroit  du  sujet. 

Quand  j'eus  détermîoé  les  trois  signes 
numériques  de  la  proposition  éocnciative, 
la  plus  simple  de  toutes,  ]e  crus  devoir 
jn'aîisurer ,  par  on  nouveau  procédé ,  que  la 
nécessité  de  la  liaison  entre  le  sujet  et  la 
qualité  éeoit  sentie ,  et  que  Massieu  ne 
doniieroit  jamais  au  verbe  étre^  signe  de  ^ 
celle  liaison  ,  aucune  autre  valeur  que  celle  » 
que  je  venois  de  lui  assigner.  Ce  procédé , 
qui  ne  devoit  en  précéder  aucun  autre, 
puis(|u'il  ne  pouvoit  être  exécuté  qu'autant 
qu'on  connoitroit  la  nécessité  de  cette  liai- 
son ,  me  parut  indispensable. 

On  a  déjà  vu  que  la  ligne  pointée  m'a- 
voit  servi  à  rattacher  au  nom  de  Tobjet  la 
qualité  que  y  y  avois  d'abord  écrite ,  et  que 
yen  avois  ensuite  abstraite.  La  ligne  étoit 
donc  devenue  un  signe  convenu  de  liaison  , 
et  comme  le  verbre  é^re  du  Sourd  -  Muet, 
Toutefois ,  il  étoit  possible  que  celte  va* 
leur,  comprise  ,  peut-être,  par  Massieu,  ne 
le  fut.  pas  par  les  loutres  élèves  ;  et  il  eût 
été  trop  dangereux  de  continuer  notre 
xoute  Sfins  mus  çn  assurer.  Je  crus  doxiQ 
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devoir  faire  faire  encore  le  même  emploi 
de  cette  ligne ,  mais  dans  une  autre  direc- 
tion ,  qui  ne  me  permît  pas  de  douter  qu 
sa  véritable  valeur  ne  fût  parfaitement 
connue.  ^ 
.Voici  le  premier  tableau  de  ce  procédé. 

Chapeau  *  long. 

Mouchoir  verd. 

Boule  rouge. 

Arbre  noir. 

Sang  blanc. 

Banc  tranchant. 

Couteau  rond. 
On  ne  devinera  pas ,  peut-être ,  à  la  vue 
de  ce  tableau ,  où  il  règne  ime  contradicr 
tîon  parfaite  entre  les  noms  d'objets  et  les 
qualités ,  pourquoi  ces  qualités  ne  corres- 
pondent pat  aux  noms  auxquels  elles  con* 
viennent.  Cependant  ce  désordre  n'est  pae 
sans  intention.  Il  falloit  que  Télève  fut  for- 
cé de  chercher  lui-même  &  établir  et  À 
fixer  la  correspondance  qui  manquoit  ;  ce 
qu'il  fit  en  tirant  une  ligne  de  chaque  qua- 
lité à  chaque  nom  d'objet ,  eçHaame  on  le- 
voit  dani  le  tableau  suivant. 
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Chapeau—^  ^loDg. 

Mouchoir     ^S^^^  J^^^^^* 
Boule—-  ^"""""^--^^^^  rougel 

Arbre  2^^^*"*^ 

Sang — ^^,00^^^%^^^  blanc. 

Banc-——  tranchant. 

Couteau—  ..•-•••'"^'^  rond. 

Je  fis  faire  un  tableau  pareil  à  celui-là, 
en  lâisant  écrire  le  verbe  être  sur  chaque 
ligne. 

Chapeau— -  /long, 
Moucb(  * 
Boule 

Arbre- —         .  -..^  ..^cr^ 

Sang  -y;  ^  blftnc. 

Banc  —  iT  çi^^^*^.^..^-»*  tranchant. 

Couteau— %rona. 

A  ces  deux  taUeauz  fe  fis  succéder  les 

deux  suivaos.  : 

Chapeau.  .noir...  • 

Mouchoir  blanc  

Boule  rond  
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Arbre.  verd  

Sang        !  •  ..rouge*. .. . 

Banc  •  4*  • .  •  .long. 

Couteau .  *  tranchant. . 


^  -  —  -  •  * 


Chapieaii.  . .  .est.  . .  .noir  

Mouclioir . .  .est  • .  •  .blanc  •  • .  •  • 

Boule  est.  •  •  .rond  

Arbre  est ....  verd  

Sang  est.  •  • . rouge  ••  •  •* 

Banc.  est.  •  •  «long 

Couteau ...  .est. . .  .tranchant.  • 

C'est  au  lecteur  à  juger  si  ces  moyens 
étoient  les  plus  faciles,  les  plus  sûrs  et  les 
plus  prompts  pour  faire  arriver  le  Sourd* 
Muet  à  la  connoissance  des  élémens  de  la 
proposition.  £h  !  quels  succès  ne  dois-je  pas 
i  ce  procédé  !  Je  ma  hâtai  de  le  eommu* 
niqner  à  moA  illustre  maître ,  qui  ne  ces* 
soit  de  me  témoigner  ses  craintes  sur  la 
lenteur  dont  il  nf  accusoit ,  dans  mes  opé* 
ftitioiis.  C'est  encore  «n  lecteur *A  juger  si 
c'étoit  bien  là  le  nom  qu  il  falloit  donner 
à  cette  marche  analytique  qui  ne  parois* 
•oit  longue  que  parce  que ,  dans  la  chaîne 
dca  opérations  de  Tcsprit ,  dans  la  recher* 
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che  des  moyens  propres  à  l'expression  de 
la  pensée  ,  aucun  anneaiï  n'étoit  oublié  ; 
aucun  intermédiaire  n*étoit  passé  ;  aucun 
milieu  n'étoit  omis.  C'est  à  ceux  que  j  ai 
associés  a  mon  travail ,  qui  ont  marché 
dans  la  même  route  »  en  répétant  mes  pro- 
cédés ,  A  dire  tous  les  succès  qu'ils  en  ont 
obtenus,  eux-mêmes. 

Il  ne  suffisoit  pas  que  Massieu  oonnât 
les  élémens  principaux  de  ia  proposition 
énoncialive  ,  et  les  chiffres  indicateurs  de 
^es  élémens;  nous  avions  encore  a  étudier 
lé  mécanisme  de  la  phrase  active,  dont  les 
élémens  avoient  aussi  leurs  cLiiIres.  Je  pré- 
jparai  donc  Massieu  à  voir  aussi ,  non  un 
aujet ,  mais  une  qualité  active,  par«tout ,  oii , 
dans  Je  même  ensemble  de  lettres  ?  iJ  ver- 
roit ,  et  le  chiffre  i  dans  la  première  par* 
tie  du  mot ,  -et  le  chiffre  z  dans  la  seconde , 
ou  dans  la  terminaison.  C'étoit  lui  dire 
qu'il  y  avoit  des  mots  qu'accompagnoit 
toujours  ce  verbe  liand^  ce  verbe  éire  ^ 
dont  je  lur  avois  déjà  fait  connoitre  la  né-> 
cessité  et  toute  Timportance. 

Tout  étoit  préparé  pour  Fintelligence  doi 
la  phrase  active ,  et  nous  pouvions  désdr-^ 
mais  j  passer  sans  danger.  On  verra  le  déve% 
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loppement  de  cette  théorie  dans  le  procédé 
qui  suivra  ces  rcilexioiis  : 

Le  besoin  des  pronoms  étoit  senti  depuis 
long-temps.  Il  falloit ,  pour  s'en  passer,  ré- 
péter sans  cesse  le  nom  du  sujet  dont  nous 
affirmions  quelque  qualité.  Cette  répétition 
du  même  nom  devenoît ,  non- seulement 
désagréable  ,  mais  sujette  à  répandre  de 
l'équivoque  et  de  l'obscurité  dans  nos  phra- 
ses» Il  étoit  temp?  d'inventer  le  pronom.  Je 
dis  invejiter ;  c'est  la  manière  la  plus  sûre, 
.et  peut-être  la  seule  de  bien  apprendre  ce 
qu'pn  ne  sait  pas  encore. 

I  2.1 

»  Albert   est  Sourd-Muet. 
I  ai 

»  Albert  est  bon. 
Je  hs  voir  à  Massieu  que  dans  deux  pro- 
positions dont  le  sujet  étoit  le  même ,  il 
falloit  nécessaireihent  répéter  le  nom  du 
sujet  dans  la  seconde  proposition ,  à  moins 
qu'on  ne  convint  de*  substituer  au  nom 
qui  commençoit  cette  proposition ,  un  au- 
tre mot  ,  en  lui  en  donnant  la  valeur. 
Ce  mot  à  inventer  étoit  indifférent  quant 
àu  choix  qu'on  en  vouloit  faire  ;  il  falloit 
donc  le  mot  le  plus  court  possible  ;  ce  fut. 
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ï/,  pour  les  hommes ,  elle  ;  pour  les  femmes , 
qui  furent  substitués  ,  et  nous  reiïmes  ainsi 
CCS  deux  propositions  : 

I         a  ï  ^ 

»  Albert    est  Sourd-Muet. 

i  21 
»   il        est  bon. 
•  Nous  ne  manquâmes  pas  de  lui  donner 
le  chiilre  du  sujet  ;  il  en  tenoit  la  place;  il 
en  jouoit  le  rôle.  Nous  profitâmes  de  cette 
•  nouvelle  invention ,  pour  laire,  sur  tous  les 
objets  qui  frappoient  nos  regards ,  beaucoup 
de  propositions  semblables.  Mais  ee  ne  fut 
pas  sans  quelque  peine  que  j'obtins  de  Mas- 
sieu  d  appliquer  ce  mot  nouveau  à  tout  ce 
qui  n  é  toit  pas  Aiôert.  Il  avoit  cru  qu'il 
faudroit  inventer  un  mot  pareil  pour  cha- 
que objet,  tant  rhomme  de  la  nature  a  de 
diiiiculté  à  généraliser  les  idées  :  c'est  qu^il 
ne  voit  par-tout  que  des  individus.  II  tomba 
dans  une  autre  méprise.  Il  crut  que  le  mot, 
iif  étoit  un  nom  ;  que  «e  mot^ilf  pouvoit  être 
le  nom  de  chaque  objet;  et  non-seulement 
il  l'employoit  pour  sujet  dans  la  seconde 
proposition  ,  il  vouloit  l'emplojer  aussi 
dans  la  première  et  pour  toutes  les  deux; 
et  refaisant  les  deux  phrases,  au  lieu  d'é- 
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dire  le  nom  Albert  à  la  première,  il  les 
coa«txuiâoit  ainsi  : 

I        .  s 
»  Il  est  Soiird«MiieL 

12  I 

»  II  est  bon» 
•  Je  Ini  demandai ,  par  signes  ,  de  qai  il 
affîrraoit  ces  deux  qualités.  Il  me  montra 
Albert.  Mais ,  i/ ,  lui  dis-je ,  se  dit  d'un  su* 
jet  déjà  connu.  Il  convient,  en  second,  à 
tous  les  Sourds -Muets  qui  sont  ici.  C'étoit 
encore  par  signes  que  je  loi  parlois  ainsi  » 
et  par  des  sigbes  bien  éloignés  de  cette  pré^ 
cision  que  nos  mots  donnent  à  nos  juge- 
mens  >  en  les  employant  à  former  des  phra- 
assb  Mes  signes  aroient  encore  toutes  les 
irrégularités  du  premier  langage  des  Sourds-» 
Muets;  mais  j'étois compris ,  etc'étoitsu& 
fisant.  C'étoit  le  cas  d'apprendre  à  Matfsieu 
que  le  mot ,  z7,  ne  fait  connoître ,  seul  et  par 
hil-mème ,  aucun  individu  gacticuliet  ;  mais 
le  nom  qui  se  trouve  dans  une  proposition, 
qui  précède  celle  où  on  Temploie*  Je  le  lui 
expliquai, en  écrivant^  sur  notre  planche, 
un. -grand  nombre  de  j^ropositions  doubles 
ou  composées  ,  dont  le  sujet,  dans  chaque 
pEemicre  propu^itioi)  ,  étoit  toujouis  un 
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nom  particulier.  Il  vit  alors  que  le  mot ,  //, 
est  générique  ,  et  qu'il  n'a  de  valeur  que 
celle  que  lui  donne  le. nom  qui  le  pré-  « 
cède  ,  et  auquel  il  se  rapporte*  Il  apprit , 
en  même  temps,  qu'il  ne  se  dit  que  de  la 
personne  de  qui  on  s'entretient.»  et  à  qui 
on  ne  parle  pas  ;  que  la  personne  qui  a^-  . 
firme  ne  le  dit  jamais  d'elle-même.  Ainsi , 
sans  leçon  de  grammaire ,  Massieu  apprit , 
seulement  par  des  applications  multipliées,  * 
que  le  mot ,  i/ ,  est  un  pronom  ,  et  un  pro- 
nom personnel  ;  qu'il  ne  se  dit  que  d'un 
seul  individu  de  la  troisième 'personne  9  et 
jamais  de  plusieurs. 

Nous  étions  trop  avancés  pour  ne  pas 
tenter  une  secônde  épreuve  qui  ne  pouvoit 
manquer  de  réussir.  Je  fis  écrire  deux  pro* 
positions  distinctes  ;  ce  furent  les  suivantes  : 
'  9  Albert  est  Sourd-Muet 
»     'Col  est  Sourd-Muét. 
•  C'étoit  pour  donner  Tidée  du  pluriel  ^  et 
pour  le  verbe  et  pour  les  qualités.  ' 

Albert  est*  '^o^ 
Sowd-Muet/»\  ,y\  ^\ 

;  sont  'O"'**"      :  iMucts. 

Sottid-Muer.       /  V 


DigtltZed 


1 


d'un  Soujrd-Muet.  6y 

Je  lis  remarquer  à  MassieU  qu'uii  seul 
mot  suffisoit  pour  lier  deux  sujets  à  la  même 
qualité  ;  et  qu'un  seul  mot  suffisoit  encore 
pour  expnmer  la  même  qualité  affirmée  de 
deux  sufetA»  Se  lui  montrai  que  les  deux 
le t très,  12/, étoient le  caractère  du  pluriel  pour 
le  verbe ,  et  que  la  lettre ,  ^ ,  à  la  fin  d'une 
qualité ,  étoit  également  le  caractère  de  la 
pluralité.  Alors  nos  deux  propositions  n'ea 
firent  plus  qu'une  seule ,  et  nous  écrivîmes 

*»  Albert  »  Col ,  sont  Sourds-Muets. 
»     ils  sont  bons. 

C'est  alors  que  je  me  flattai  de  pouvoir 
aborder  la  grande  question  de  la  conjugai- 
son des  trois  temps  absolus ,  carnous  avions 
le  pronom  nécessaire  pour  les  conjuguer. 
Jfais  il  falloit  à  la  phrase  active  un'com<« 
plément  ou  régime  ;  et  comment  lier-  ca 
complément  au  reste  de  la  phrase  ? 

Je  méditai,  long-temps  sur  cette  difficulté; 
.  il  fallut ,  ayant  de  s'occuper  à  enseigner  la 
théorie  de  la  conjugaison ,  songer  k  la  ré-- 
ioudre. 

Il  n* j  a  point  d*aetion  dans  la  ftiture  qu'il 
n^y  ait  un  objet  sur  lequel  se  porte  cette  ' 
action ,  ou ,  en  d'autres  mots  :  il  n'y  a  point 
4e  sujet  agissant  qu'il  n'y  en  ait  un  qui  ne  soit 
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souffrant  ;  et  par  conséquent  point  de  pro- 
position active  qui  ne  suppose  une  propo- 
sition passive.  Il  j  a  donc  des  qualités  pas-> 
sives  ,  puisqu'il  y  en  a  d'activés  ;  il  y  a 
donc  deux  fermes  pour  PéSoncktion  de 
foute  action  ,  une  forme  active  et  une  for- 
me passive.  On  peut  considérer  tout  com^ 
plément  d'une  proposition  active  comnie 
le  récipient  de  l'action  qu'énonce  cette  pro- 
position. C'est  ce  complément  exprimé  par 
un  nom ,  qui  la  reçoit  et  qui  la  souffire , 
aussi  l'appelle-t-on  la  souffrant ,  le  patient^ 
ou  l'objet  de  Taction,  quand  la  phrase  est 
active.  Mais  quand au  lieu  de  l'exprimer 
dans  la  forme  active ,  on  Texprime  dans 
la  forme  passive  ,  ce  complément  devient 
\tâ  sujet  de  ia  phrase  passive. 

Je  construisis,  d'après  ces  réflexions, 
une  proposition  active  qui  servit  à  énon- 
cer mue  action  que  je  lis  £ûre  sous  mes 
yeux* 

»  Albert  frappe  Col. 

Je  fis  remarquer  à  Massieu  îj^ Albert  étoit 
ici  le  su^  agissant ,  puisque  son  nom  se 
trouvoit  lié  à  la  qualité  active ,  formant  la 
preraittfe  jiartie  du  moi.Jrappe,  Je  lui  avois 
montré  que  la  lettre    terminaison  de 
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eemoti  étoit  un  résidu  du  verbe  é/re,On 
Verra,  tout  à  l'heure,  comment  il  parvint 
i  la  connoissance  de  cet  élément.  Je  fis  en- 
core remàrquer  à  Massicu  ,  que  ,  de  même 
Albert  avoit  agi ,  en  frappant  6b/,  ce- 
lui-ci étoit  resté  sans  mourement  et  sans 
action  ,  ce  que  j'appelai  pos.^if^  pendant 
Taction  d'Albert.  Il  coniprii  à  merveille  la 
nécessité  de  ces  deux  noms  Aiàcri  et  Col^ 
puisque  l'un  frappoit  et  que  Tautre  tloit 
frappé  ;  que  l'un  étoit  donnant,  que  Tau- 
tie  étoit  recevant.  J  écrivis  alors /pont 
plus  grande  clarté,  les  deux  proposiiions 
qu'on  pouvoit  faire  sur  la  nicnie  action,  et 
Je  les  mis  ,  en  regard ,  l'une  de  l'autre. 
■  Albert  est  frappant.   Col  est  frappé. 
Tout  se  trouve,  à  la  fois,  dans  ces  deux 
propositions  ,  et  le  sujet  qui  fait  l'action  et 
duquel  on  affirme  la  qualité  active,  et  le 
patient  on  souffrant,  ou  coniplmunt,  ou 
objet  d'action,  ou  régime,  ou  ,  si  l'on  veut| 
le  sujet  de  la  proposition  pass^ive;'  on  trou-» 
?e  liième  dans  les  deux  propositions ,  la 
qualité  ,  tout  inutile  qu'elle  eftt  ,  puis- 
que la  qualité  passive  la  suppose.  Suppri- 
mons-là  donc  avec  «oa  mot-lien.  Eu  vojci 
la  xucuiicre  :  \ 
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T       2         I  T     2  I 

»  Albert  est  frappaat.     Col  est  frappé* 

Z  t         2  '     I  12 

«Albert     frappant  est.  Col     frappé  est. 

^  I  ï  2        1  12 

te  Albert     frapp     est.  Col      frappé  est.  , 
I  I         2       I  12 

«Albert    frapp      e    Col  frappé. 

I  12  3 

9  Albert'    frappe  Col. 

Massieu  comprit  parfaitement  comment 
le  verbe  être ,  en  subissant  des  altérations 
successives ,  ne  fbrmoit  plus  que  la  tenni* 

naison  du  verbe  actif  ;  que  celui-ci  n'étoit 
même  un  verbe*  que  .parce  que  le  verbe  éirc 
en  étoit  une  partie  essentielle;  et  comment 
toute  la  proposition  passive,  par  le  retran- 
chement de  tout  ce  qui:  est  supposé  par  la 
proposition  active  ,  se  réduit  au  seul  mot 
que  Tactive  n'exprime  pas.  Il  vit  encore 
pourquoi  le  cbifire  3  étoit  écrit  sur  lo  seul 
mot  qui  rçsroit  de  la  proposition  «passive. 
C'est  quUl  renferme,  â  lui  seul ,  et  la  qua* 
lité ,  marquée  du  chifîre  i,  et  le  vert>e ,  mar- 
qué du  chiffre  2 ,  devenu  inutile ,  puisque  ^ 
la  qualité  étant  supprimée  »  il  n^àvoit  plue 
rien  à  lier,  li  comprit  fort  bien  que  ce 
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nom  ,  tenant  lieu  d'une  proposition  entiè- 
re,  devoit  eu  représenter,  les»  éléniens;  et 
.qu'il  les  représentoit  et  les  rappel  oit  par 
le  chiffre  3 ,  où  se  trouvoit,  en  même- temps, 
et  le  chiffre  indicateur  de  la  qualité  9  et 
le  chiffre  indicateur  du  verbe  (  )• 

Le  complément  de  la  phrase  active^  ap« 
pelé  cas  ou  rcgiuie  dans  les  grammaires 
latines ,  sera  donc  désormais ,  po'ur  leSonrd« 
Muet  9  le  représentant  d'une  proposition 
passive.  Ce  sera  une  sorte  d'ellipse  d'une 
proposition  entière  «  que  Télève  suppléera 
'fiicilement  â  la  vue  du  chiffre  3^ 

Dès  ce  moment  ,  et  avant  de  passer  au 
procédé  explicatif  des  temps ,  toutes  nos  di« 
▼erses  actions  (et  nous  les  nmliipliâmes  & 
Tinfini)  ne  furent  plus  énonctes  que  dans 
ces  deux  formes,  l'active  et  la  passive  \  Tune 
accompagnant  toujours  l'antre.  C'est  ainsi 
que  Massieu  se  familiarisa  avec  ces  deux 
sortes  de  propositions ,  en  attendant  que  la 
connoissance  de  la  préposition  lui  ^t  ap« 


(*}  Voyez ,  pour  impltis.g^d  développement ,  k 
premier  volume  des  Èlémems  dê  Grammaire  jgi* 

nérale^  pages  32-33-34  et  35. 

la 
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pris  â  donner  son  complument  à  la  propo^ 
^ilion  passive ,  comme  il  yenoît  d'appren- 
dre ,  par  la  tfavorrc-pratique  de  la  proposi- 
tion passive,  à  donner  son  coniplcment  à.lk 
jiroposition  âtctive. 


C  H  A  P  I  T  11  E.  V. 
Cinc^uîcme  mojen  de  communication. 

Généralisation  dos  idées-..  Noweilè  explica^ 

.   iiondes  mots  :  être  et  chose  ,  et  objet. 
Sens  des  mots  ;  sorte  y  ^^£C£,  gehre- 

et  NATURE* 

Massisu  connoissoii^  à  peu  près,  tous 
les  objets  usuek  ;  il  en  savoit  les  noms  ;  il 
les  figuroît  par  des  signes.  Il  avoit  vu  la  plu» 
grande  partie  des  êtres  de  la  nature.  Nos  pro* 
menades  chez  les  ouvriers ,  chez  les  artistes^ 
dans  les  f3rmes,dans.Ic8chaiQps,dansles  bois» 
"  êuv  le  bord  des  ruisseaux,  des  étangs ,  m'a- 
▼oientfourni  Toccasion  de  lui  apprendre  les 
noms  ,  soit  des  objets  ,  soit  des  êtres  vivans 
dont  c'étoit  la  demeure.  Il  connoissoit  quel- 
ques-unes desqualiié&de  ces  èptes^  au  moins, 
toutes  celles  qu'il  pouvoit  distinguer  par  lo  ^ 
sens  de  la  vue.  Il  savoit  les  lier  à  leurs  ob- 
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jets ,  par  le  verbe  élre,  li  ctoit  lemps  de  pcr-s 
fectionner  ces^iiotions  générales ,  et  de  fixer^ 
un  peu,  cet  esprit  incertain  sur  lasîgnifica^ 
lion  propre  de  certaine  mots ,  dont  Ja  con^^ 
OloissajDce  importoit  tant  à  son  instruction. 
.  Massieu  Yenoit  d'entrerolr  iséulement^ 
dans  le  mojen  précédent  ,  qu'il  y  a  des^ 
aignes  abbréviatifs  ,  à  la  faveur  desquels  on 
ae  dispense  de. faite  autant  de  phrases  qu?ii  < 
y  a  d'individus  laisant  la  même  action  ; 
9][ais'îi  u  étoît  pas  encore  temps  de  dév^eiop-w  ' 
per  ce  principe.  11  n'avoit  pas^  non.  plus , 
ridée  des  deux  genres ,  le  masculin  el> 
le  F£MiNlN.  Il  a.voit  appris  que  tous  lesin* 
dividus  qui  ont  Ifss  mêmes  propriétés ,  Yonl 
«sonnus  soui»le  mênie  mm ,  comme  le  Sourd- 
Muet  les  dépeint  tous  par  un  même  signe* 
•U  falloit  lui  apprendra  qu'une  légère  addi- 
tion rendoit  un.nom  unique  propre  à-Tepré^ 
tenter  plusieurs  individus  ;  de -là  le  nom- 
lire  slKGULlSRctleFLURlEL.  JEtenom  corn* 
inun  à  tous  les  individus  de  toute  une  es«* 
pice  netoit  proprement  le  nom  d'aucun 
jndivida    il  falloit  lui  enseigner  Fart  de 
rendre  propre  à  chacun  le  nom  commun 
et  par  conséquent  donner  à  Massieu  Tidco. 
<dc8  AKTicu^s^  Mais  les  articles  memc  ^ 
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nous  pouTÎons  nous  m  passer  encore.  I^ 
çoniloissoU  le  pronom  de  la  troisième  per- 
sonne; mais  ilignoroit  le  besoin  de  deux 
nntres  pronoms,  dont  l'exisCenoe  même  lui 
étoit  inconnue.  Il  ne  se  doutoit  pas  des  rap- 
ports des  individus  entrions,  ni  de  ce  que 
nous  appelions  les  trois  personnes ,  dans  les 
Teibes.  Il  Falloit  donc  lui  parler  des  pro- 
noms. Telle  éioit  ia  matière  d'autant  de 
moyens  de  communication  qui  dévoient 
être  eiîiplovés  à  la  suite  de  celui-ci,  et 
de  ceux  que  la  conjugaison  rendoit  néces* 
saires.  Mais  t  avant  tout ,  il  failoit  fixer  la 
signification  des  mots  abstraits  ;  être,  chose 
et  objet, 

J'avois  tÂché ,  sans  doute ,  de  donner  & 

Massieu  ,  dans  le  quatrième  înojen  ,  Tidée 
des  êtres  et  des  choses.  Il  ialloit  la  perfec- 
tionner cette  idée.  Aucun  objet  particulier  ne 
portant  exclusivement  le  nom  A^Etre  ou  de 
çhose ,  Massieu  ne  pouvoit  avoir  encore  sur 
ces  deux  mots  que  des  idées  vagues;  et  eepen^ 
dant  on  ne  pouvoit  I*interrogcr  sur  rien, 
qu'en  donnant  le  nom  à'' Etre  ou  de  chose 
'  an  sujet  inconnu ,  objet  de  la  question. 
Massieu  avoit  Pidée  de  la  vie ,  de  Fac* 
lion     du  mouvement  j  4e  Tw^tie  et  du 
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repoê.  C^en  étoit  assez  pour  recevoir  la  le-» 
çon  que  j'allois  lai  donner.  . 

Je  lui  présentai  un  serin  et  un  caillou , 
une  plante  et  un  bâton,  un  chien  et  un 
i)anc ,  un  homme  et  un  chapeau et  à  cha- 
cun de  ces  rapprochemens  qui  donnoit  lieu 
à  une  comparaison  nouvelle,  mes  yeux  de^ 
mândoient  à  ses  yeux  s'ils  trouToien);  que 
ces  objets  fussent  pareils  ou  différensv  C'est 
en  rapprochant  les  deux  index  que  je  fai- 
sois  le  signe  de  pareil  ;  en  effet,  y  a*t-il  en- 
tre deux  objets  de  la  nature  de  parité  phis 
grande  que  celle  qui  règne  entre  ces  deux 
doigts  ?  C'est  en  jetant  les  jeux ,  tantôt ,  sur 
Vùn ,  tantôt  sur  Tautre  des  objets  rappro* 
chés  que  je  faisois  voir  à  Massieu  que  je 
les  comparois  ;  et  c'est  par  un  coup  d'œil 
qui  témoignoit  Finquiétude  de  la  curiosité  » 
que  je  lui  demandois  ce  qu'il  y  remarquoit 
de  différent  ou  de  semblable.  Rien  n'étoit 
plus  facile  à  décrire ,  par  gestes ,  que  le  sen* 
fiment  de  vie  qui  distinguoit  les  Êtres ,  et 
l'état  d'inertie  et  d'immobilité  qui  conve^ 
noit  aux  choses.  Et  rien  aussi  n'étoit  plus 
expressif  que  le  oui  ou  le  non  de  Massieu* 
Souvent  je  lui  effrois ,  au  lieu  d'une  chose 
•t  d'un  Être ,  deux  Êtres  A  •  comparer  »  el 
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deux  Êtres  pareils.  Le  non  exprimé  k  la  vu9 
du  serin  et  du  caillou,  de  i  iiomnie  et  du 
Chapeau ,  n^avoit  rien  d*incer!*ain  ;  quant  . 
à  la  vue  de  deux  serins  ,  sa  tête ,  en  s*in^ 
Glinaot  ,  énonçoit  le  oui  de  la  parité.  Les- 
noms  des  objets  présentés  à  la  comparai* 
son  ,  étoient  écrits  sur  notre  planche  noire  ^ 
de  manière  à  ce  (jiie  nous  plissions  écrire 
le  mot  é/re  dans  l&i  noms  des  Êtres ,  et  ce^ 
lui  de  chose  dans  les  noms  des  choses. 

* 

La  didc'icnco  des  Etres  et  des  choses 
éfoit  sentie,  et  Je  sentiuienr  eu  étoit  trop 
bien  exprimé  pour  qii^on  pût  douter 'de  sa 
Térité.  Je  pomoîs  donc  exprimer  ,  par 
un  signe  écrit ,  le  véritable  caractère  da 
V  objet 'être  et  de  Voèjet  -  chose  ^  et  c'est  ce 
que  je  fis  à  IVgard  des  noms  serin  et  caU^ 
iou,  comme  dans  Texemple  suivant: 

gêEiRrleN.   C  c  Abl  o  I^*  Le  QU, 

• 

Ce  procédé  ne  fut  pas  bo|-né  à  ces  deuj; 
noms  )  tous  les  £ires  et  toutes  les  choses 
qui  frappoient  nos  re^^ards  étoient  compa* 
rés  ainsi  ,  et  recevoleut  leur  dénoniinatiou 
caractéristique»  sur  notre  planche.  13ientôt 
{}prcs ,  90US  fainiojQS;,  ^  Vég^d  de  cçs  4eu4( 
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mots  génériques ,  ce  que  nous  avions  fait 
*  précédemment  à  Tégard  des  qualités  ;  nous 

ôtioDS  de  Jeurs  cases  les  lettres  de  ces  mots^ 
èt  en  les  faisant  descendre  au-dessous  de 
leurs  places ,  nous  les  détachions  de  l'ob* 
jet  9  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

S:E:R:l:N  C:  A  :  I:  L  :  L  :  OU, 
•    «    ••'  ••••• 

être         chos  e. 

Les  lettres  ainsi  détachées ,  se  prètoîent 
facilement  k  la  construction  dft  la  phrase 
énonciative ,  dont  nous  cbnnoissions  les  élé- 
mens  ;  et  Masdeu  ,  après  avoir  continué , 
sur  ces  mots  ,  les  procédés  par  lesquels  les 
iKuns  d'objets  et  leurs  qualités  parvenôient 

former  des  propositions,  écrivoît»  pour  ré« 
sultat ,  les  deux  propositîouH  suivantes  ; 

.3»  Serin  est  $tre.   Caillou  est  chose. 

C^estpar  ce  rapprochement  continuel  des 
£tres  et  des  choses  que  ces  deux  mots  futt 

içni  pai  faitcment  compris.  Le  mot  c/re  nç 
Peût  pas  été  seul  j  le  mol  c/tose  auroit  éga* 
lement  pu  ne  pas  Fètre,  Mais  l'un  des  deu^ 
fixant  la  valeur  de  l'antre',  il  ne  resta  plus 
d'équivoque  sur  aucun  d'eux.  Le  mot  élrc^ 
par  sa  présence ,  si^ne  dç  vie  et  de  mouv^  . 
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ment ,  annonça  Tinertie  et  la  passivité ,  par 
•on  absence  ;  et  le  mot  chose ,  k  son  tour ,  * 
signe  de  Tinertie,  annonça  la  vie  par-tout 

où  il  étoit  forcé  de  céder  la  place  à  son 
livaL 

.  Tel  fiit  notre  premier  pas  dans  la  gêné* 

ralisation  des  idées.  Le  second  qu'il  fal- 
loit  faire  »  fat  l'étude  du  mot  OB  JST  »  en- 
core plus  étendu  que  les  mots  être  et  chose. 
Car  les  êtres  et  les  choses  sont  aussi  des 
objets^  c'est-^-dire,  qu'ils  sont  jetés  contre  les 
jeux  du  corps  et  de  Tesprit.  Tout  ce  qui 
exîsle  est  donc ,  en  ce  sens  ,  un  objet ,  soit 
qu'il  ait  le  mouvement  et  la  vie ,  comme  les 
êtres ,  soit  qu'il  n'aitni  Tun ,  ni  l'antre ,  et 
qu'il  ne  les  ait  jamais  reçus ,  comme  les 
c/ioses,  Massieu  comprit  bientôt  le  sens  du 
mot  OBJET ,  quand  il  me  vit  Técrire  éga- 
lement et  dans  le  nom  d*un  objet,  et  dans  le 
nom  d'une  chose  p  comme  dans  le  procédé 
suivant 

SoEbRjletN.   GoAbI  j  LeLt  OU. 

S:E:R:I:N^  C  :  A  :  I  :  L  :  L  :  OU, 

•  •••  ••«•• 

•  •*•  ••*••• 

P    B     Jr  ST.         O     B  ^     X  T« 
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Le  troisième  pas  n*£toil  pas  si  facile.  Il 
exîgeoit  plus  de  réflexiop,  Cétoit  les  motf 

SORTE,  ESPÈCE  et  GENRE,  doct  il  UOUS 

restôic  à  étudier  la  Taleun 

.  Nous  avions  sous  les  jeux  des  objets  de  ' 

plusieurs  sortes,  j'en  fis  autant  de  collée* 
fions,  sans  en  eonfondre  aucune,  ne  mft* 
lanf ,  dans  aucune ,  aucun  objet  d'une  sorte 
étrangère.  Plusieurs  couteaux  ioriiièrent  un 
tas  ^  plusiei^v  canifs  en  formèrent  un  au* 
tre  ;  plusieurs  crayons  étoient  également 
réunis  en  un  seul  tas,  ainsi  que  plusieurs 
étuis,  plusieurs  épingles,  plusieurs  pièces 
de  monnoie  d'une  égale  valeur.  Je  fis  ap» 
porter  autant  de  boîtes  que  nous  avions  de 
sortes  d'objets;  je  renfermai\Iiaque  sorte 
d'objets  dans  chaque  boîte ,  en  écrivant  au«' 
dessus  de  chacune  le  mot  Sorte;  puis  j'ô* 
tai  les  objets  et  je  les  remis  en  tas.  Je  fer- 
mai les  yeux,  et  par  des  signes ,  )e  figurai 
chaque  boîte  qui  venoit  de  les  renfisrmer» 
Je  voulois  faire  entendre  1  Massi eu  qu'une 
boite  purement  iniagiiiée  avoit  pris  la  placé 
de  la  botte  visible,  et  que  cette  seconde 
bQÎte  étoit  la  ^orie  ou  la  boîte  de  chaque  tas. 
Ces  signes  nous  restèrent.  Ils  furent  le  signe 
de  raïupel  du  mot  #onir« 
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Je  traçai  sur  la  planche  noire  plusieurs 
cercles  ,  dans  lesquels  j'écrivis  autant  de 
fois  qu'il  y  avoit  d'objets ,  le  nom  de  Tob- 
Jet  de  chaque  tas  ;  et  autour  de  la  circon* 
*  férence  de  chaque  cercle,  le  mot  Sort£  (*). 
Et  Je  mot  soTtc  fut  emendu* 

Le  nom  d'£sp£cs ,  qu'on  confond  mal 
a  propos  avec  celui  de  sorte  ^  ne  nous'of- 
froit  plus  de  difficulté.  Le  premier  fut  des- 
tiné aux  choses ,  ft  second  fui  réservé  pour 
les  êtres,  CVst  dans  la  basse-eour  <)ue  noua 
allâmes  apprendre  celui-ci.  Le  nom  corn* 
mun  de  chaque  classe  d'animaux ,  écrit  plu- 
sieurs fois  dans  l'enceinte  de  chaque  nou- 
veau cercle  ,  et  le  mot  £  s  P  i  c  E  ,  écrit 
autour  de  l£^ circoniéience. ,  tel  fut  notre 
procédé ,  qui  ne  pouvoit  différer  du  pre- 
mier 

Les  objets  dîfférêns  qui  formoient  des 
classes  ou  sortes  diverses ,  ainsi' que  les  êtres 
vivans ,  qui  formoient  autant  d'espèces ,  nous 
les  renfermâmes  avec  leurs  cercles ,  dans  un 
cercle  asse^  grand  pour  conteair  toutes  le$ 


(  *  )  Voyez  le  tableau  IV^ 
l**)  Voyez  le  tableau  Xi 
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sortes  et  toutes  les  espèces  qui  ibrmoient  im 
•genre  f  en  écrivant  le  mot  Gbnrb  autour  So 
la  circonféreoee  du  plus  grand  cercle  (*). 

Je  fis  remarquer  à  Massîeu  que  tous  les 
individus  dont  les  noms  étoient  écrits  dans 
chaque  petit  cercle,  étoient  absolument /^a* 
reih  ;  que  les  individus  d'uu  cercle  et  Je$ 
individus  d'un  autre ,  étoient  semblables  ; 
q\ke  toi^s  ceux  qui  se  trouvoient  dans  le 
même  Cercle  avoient  îes  mêmes  propriétés; 
qu'il  n'j  avoit  entr'eux  que  quelque  légère 
difiérence  de  couleur  ou  de  forme  ;  que 
les  individus  d*nn  cercle  et  les  individus 
d'un  autre  ,  n'ayant  entr'eux  de  pareil 
qu'une  seule  propriété,  n'étoient  que  sem* 
blabIes,c'est-&-dire9  pareils  i  l'égard  de  cette 
propriété  et  diflérens  dans  quelques  au* 
très  y  tels  que  les  chiens  et  les  chats ,  etc.  ; 
qu^alors  ces  individus  n'appartenoient  pas 
à  la  mémo  espèce^  mais  qu'ayant  une  même 
propriété  y  ils  appartenoient  au  même  gen- 
le^  Ainsi  »  chaque  collection  on  chaque  es- 
pèce d'individus  étoit  au  Genre  ,  ce  que 
chaque  individu  d'une  seule  et  même,col- 
lection  étoit  iTEspèce.  Le  tableau  tracé 


V)  Yojrez      tablesox  YI  et  VIL 
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sur  la  ptancfae  noire  ne  laissa  aucun  doute 

sur  cette  vérité ,  elle  mot  genre  fut  aussi-  . 
'  bien  compris  que  venoient  de  Têtre  le  mot 
sorte  et  le  mot  espèce. 

j(l  ne  nous  restoit  plus  à  comprendre 
qu'un  dernier  mot ,  le  mot  nature  ,  dont 
les  enfans  ordinaires  connoissent  si  tard 
la  valeur  ;  mot  qui  a  re<^u  tant  d'accep- 
tations diverses  9  et  dont  l'intelligence  n'at- 
tendoit  plus  quhm  dernier  procédé ,  pareil 
aux  précédens.  La  nature  n'est  proprement 
que  Tasserablage  de  tous  les  êtres,  naissant 
les  uns  des  autres  9  bu  V ordre  constant  des 
êtres  créés.  Je  traçai  un  plus  grand  cercle 
encore j  qui  renferma  tous  les  autres  cer* 
des ,  anjtou]^  duquel  j'écrivis  plusieurs  fois 

le  mot  NATURE  (*). 

Je  fis  apporter  une  grande  boite,  dins  la* 
quelle  lea  boites  qui  renfermoîent  les  boîtes 
des  espèces  furent  renfermées  ;  et  cette 
grande  boîle  fut  la  buite  de  la  nature ,  com* 
me  les  autres  moins  grandes  étoient  celles 
des  genres ,  et  comme  les  petites  boites 
étoieat  celles  des  individus et  par  consé-. 
quent  des  espèces.. 


(•)  Voyca  1«  Ubleaiî  VIII. 
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Je  ne  manquai  pas  de  faire  remarquer, 
à  Massiea  Temploi  qu'il  devoit  faire'  des 
mots  génériques  dont  je  venois  de  lui  faire 
connoître  la  valeur.  Il  vit  que  tout  est 
jet^  que  tout  ce,q[ue  les  hommes  n^ont  pu 
faire ,  et  qui  existe  indépendamment  de  leur 
industrie  et  même  de  leur  volonté ,  est  êire; 
que  tout  ce  que  les  hommes  font  on  tout 
ce  dont  ils  changent  les  formes ,  est  chose. 
Je  lui  fis  encore  observer  que,  dans  ce  ta- 
bleau de  la  nature,  il  n'j  avoit  que  dea 
êtres ,  parce  qu'il,  ne  peut  y  avoir  que  ce 
qui  se  reproduit  ;  que  les  choses  ne  sont 
donc  pas  dans  la  nature,  quoique  leurs  élé« 
mens  y  soient.  Ce  qui  jusfifioit  notre 
définition^  que  la  nature,  est  l'ordre  cons" 
tani  des  êtres  créés  ^  ou  tous  les  êtres  nés^ 
les  uné  des  autres. 

« 

Nous  distribuâmes  ces  êtres  en  trois  gran* 
dés  classifications  o^^Benres  :  tous  les  mé- 
taux dans  le  I ,  toutes  les  plantes  dans  le 
tous  les  êtres  vivans  dans  le  III. 

Je  lui  appris  qu'un  mouvement  conti-  • 
nuel,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  action 
intérieure ,  règne  dans  la  nature  ;  mouve- 
ment dans  les  minéraux ,  qui  les  fait  aug- 
nciiter  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  par 
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juxtaposition.  Il  entendit  ce  mot,  quand 
je  lui  montrai  un  aiman  attirant  les  corp» 
étrangers  «  et  que  je  lui  fis  comprendre 
que  l'or  altiroitTor,  que  Targent  atiiroit 
l'argent ,  et  s'augmentoient  de  toutes  les 
parties  qu^me  plus  grande  masse  attiroît 
sans  cesse.  Mouvenieni  dans  les  plantes ,  qui 
leur  fait  pomper  le  feu  inrérieur,  et  les  sucs 
de  la  terre,  et  l'air  extérieur,  ce  qui  pro- 
duit leur  végétation  et  leur  cioissance  suc- 
cessive.. Mouvement  dans  les  animaux,  qui 
leur  fait  aspirer  et  re.<$pii^r  Taîr,  et  digérer 
par  le  feu  intérieur,  ce  qui  sert  à  leur  nour- 
riture- 
Mais  au*delà  de  ce  grand  cercle  qui  ren«^ 
ferme  tont  ce  qui  est  créé,  trouve-t-on  le 
oéant?  Maiè  ce  mouvement  universel,  qui 
est  nécessairement  un  eRêt  ,  est-it  san9 
cause  ?  Massîcn  n'étolj  pas  encore  en  éïat 
de  sortir  de  ce  cercle ,  et  de  s'élever ,  par  la 
pensée ,  jusqu'à  celte  ame  du  monde ,  qui 
jious  accable  de  sa  majesté  ;  et  nou«  passâ- 
mes à  uu  nouveau  moj  eu  de  communica- 
tion. 

Voilà  comment  je  rendois  tout  sensible  à 

mon  élève  ;  comment  je  lui  apprenois  la 

valeur  de4  mots  les  plus  abstraits  »  et^  coiU'*. 
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ment  je  le  préparois  à  répondre ,  un  jour  ^ 
de  Iui<*ikième ,  anx  questions  qu'on  pourroit 
Ini  faire,  sur  les  êtres  et  les  choses,  et  sur 
leur  classiBcation.  Ici  se  trouyeroitla  lliéorîe 
des  degrés  de  comparaison ,  dana  un  traité 
de  grammaire.  On  la  trouvera  au  chapitre 
XII ,  avec  les  motifs  de  cette  transpositioiu 


CHAPITftEVI. 

Sixième  mojen  de  cqmmunicatlon. 

Tmps  ahêolus.  Pronoms  persomels,  TAéon^ 
de  la  proposition  açt§»e     de  la  propqsi* 
pa^^i^fe. 

Tout  étoit  préparé  pour  Fintelligence  def 
temps  absolus  qui  forment  la  première  par- 
tie 9  la  partie  essentielle  de  la  conjugaison , 
la  seule  nécessaire  ail  Sourd-Muet,  jusqu'à  ' 
ce  que  son  instruction,  plus  étendue,  per^ 
mette  qu'on^passeaux  Temps  ielatiis  et  aux 
Modes. 

CW  par  le  temps  Jiitur  ou  a  venir  qua 
je  crus  devoir  conunencçx.  Je  fis  posef  dans 
la  salle  de  nos  œreices,  sur  une  taUf 
éloignée  de  nous,  quelques  objets  usuels* 
Je  tén^oignai ,  par  signes  »  à  Massieu  »  I9 
dessein  que  j'avois  d'alkr  toucher  »  dioi'» 


I 
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« 

même  9  ces  objets.  Il  connoissoit  le  pronom  1 
il;  il.étoit  facile  de  lui  appi;eiidre  le  pro« 
noin,/0  9  dont  l'aliois  me  servir.  Je  traqai 
un  petit  cercle  où  j'écrivis  mon  nom.  JVf- 
cai  mon  nom,  et  j'écrivis  ,7>,  à  la  place. 
£t,  pour  partir  toujours,  selon  notre  usa- 
ge, d  un  point  déjà  eoiûiu,  je  traçai  un 
second  cercle  dans  lequel  j'écrivis  le  nom 
d'un  des  élèves  ;  j^  Teifacai  y  et  je  substituai 
le.mot«  ilf  que  M assiea  connoissoit.  Je  fis  un 
troisième  cercle  dans  lequel  j''écrivis  le  nom 
de  ]\ftissieu,  et  je  substituai  le  mot ,  ùi ,  pro- 
nom de  la  seconde  personne^  à  sou  nom  que 
j'eiTâi^ai  aussi.  Ces  trois  pronoms  furent 
parfaitement  compris. 
'  Je  négligeai  encore  l'emploi  du  pronom  » 
pour  en  mieux  fiiièr  là  valeur;  j'écrivis  mon 
nom ,  au  lieu  du  pronom ,  au  baut  et  sur  le 
côté  gauche  de  la  planche  noire  ;  et  à  la 
suite  ,  k  la  distance  d^un  mot,  j'écrivis  le 
mot,  touchant. 3e  chargeai  Massieu  de  tra* 
Cer  une  ligue ,  de  cette  qualité ,  vers  mon 
nom,  &  mesure,  que  j'avancerois  vers  la 
tablé  0(1  étoient  les  objets  que  j^allois  ton* 
cher  ,  en  lui  recommandant  de  s'arrêter  et 
de  suspendre  cette  opération,. quand  je  m'av^ 
féterois  moi-même  j  et  que  je  susptndcois  ma 


\ 
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marche.  Ma  recommandation  fut  parfaite*- 

ment  observée  ;  la  ligne  fut  commenqcQ  au 
moment  même  où  je  faisois  le  premier  pafi^; 
elle  fut  continuée ,  à  tous  les  autres  9  et  sus- 
pendue ,  au  moment  où  je  m'arrêtai.  Mon 
action  de  loucher  étoit  toujours  future ,  je 
.fis  donc  écrire  le  mot»  '/sera^  aurdessus.de  la 
ligne  commencée.  Je  continuai  de  njarcher 
vers  la  table  où  étoient  les  objets  :  la  ligne 
fut  reprise  et  continuée.  J'arrivai  et  je  tou- 
chai les  objets  ;  la  ligne  fut  terminée ,  et 
elle  se  trouva  réunir  l'action  exprimée  par 
le  mot ,  touchant^  i  nioii  nom.  Je  fis  aussi- 
tôt efiFacer  le  mot,  ^era  :  le  futur  n^existoit 
plus  y  il  avoit  fait  place  au  présent;  je  fis 
écrire »e«/ 9  au  lien  de^^^ro..    >  " 

Je  cessai  de  toucher  les  objets  f  et  mon 
action  n'étant  donc  plus  ni  iuture  ni  pré- 
sente, je  .fis  couper  la  ligne  qui  ne  dévoie 
plus  lier  à  mon  nom  une  qualité  qui  ne 
me  convenoit  plus  ,  puisque  je  n  ctois  plus 
touchant^  et  je  fis  écrire^  au-dessus ,  ^ces  deux 
mots  9  a  été ,  signe  du  passé,  à  la  place  du 
mot,  est  ,  signe  du  présent,  qui  avoit  été 
anéanti  dans  le  passé.  Je  me  gardai  bien 
de  faire  effacer  la  ligne*.  Il  étoit;  ^Qfjtsçtiel , 
.pour  marquer  le  pa^é  ^  de  conserver  un 
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«ignc  qui  rappcllât,  6fc  le  futur  et  le  préfeot, 
puisque  j'avoig  été,  un  moment,  sans  toucher 
left  objeU ,  et  que  je  les  avois  touchés,  dans 
-«n  autre  moment. 

Maïs  ce  procédé  »  dont  il  n'enstoit  plus 
que  le  signe  du  passé,  eût  été  insuffisant, 
-6*il  n'eût  éii  rétabli  et  conservé  pour  cha- 
que libmps  particulier.  Le  Toici  4el  qu'il 
fut  reliait  t* 

sera 

SIcard   touchant.  • 

est 

Sicard  — *  touchant. 

a  été 

•  •  Siofrd    '  ■       ■    ^'1  touchant. 
Voioi  conunent  le  verbe  actif  fot,8ub8>- 

titué  à  la  qualité ,  détachée  du  verbe. 


I 

I 

2 

Sicard 

■  ■  touch 

• 

sera. 

* 

I 

2 

Sic^ — — 

•  touch 

est* 

•  • 

I 

2 

Sicard  

■      1  a  touch 

été. 

T 

2 

éra* 

I 

2 

e. 

t 

I 

2 

Sieard 

é. 

Mous  trouvâmes  le  pluriel  de  ces  trois 
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Umps  9  de  la  mAoièrt  qtt'aypit  été  trouvé 
le  sisguUffr.  Et  pour  en  nradre  lu  pratiqua 

fiieileiMatsièay  j'ajoutai  à  mon  nom  celui 
d'un  élè¥e ,  à  qui  je  fis  fairi&,  avec  mjoi ,  et,  a» 
TBètoB'wmmmt ,  raotkai  jqpe  }e  fai^oif  nM>it . 
Biêaie.  iVoict  ce  procédé  ; 

Sicard    -^teuch  ara-  • ,         '  •  • 
Sicard ■      '   touch  est*'» 

•       ff  >  •  I  «  r 

■  X'  ■      >'**>^'*  .... 

C'est,  à^f^h^iifi.m^^^^icpj^pyexpQêsÀ  la^ 
plofîal  4ei  -nutraa  iamps^  JVppIiqiiai  ce 
BDkême  procédé  aux  proapms  des  deux  au- 
tres peraonnet ,  en  obsçrva^t  ^  .ne  rien 
aiqppQScr*  et  4^  flure-  yédUément  itgir  lea 
peraonnes  dont  je  voulpi^  qu'pn  $if^4t  1^ 
proQoms. 

éfai  me  "tewit  à  lui  faire-  connoître  â  lui* 
Blâme  le  .pronom  de  la  ««conde  .passpaot> 
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aH  singulier;  un  autre  élève ^  que  )elui,ai«* 

sociai,  pour  la  même  action  ,  servit,  avee 
MassicAi ,  à  i^explicâtion,  du  même  pronom  ^ 
au  pluriel.  £t,  ce  même  élève,  agissant  seul 
et  satis  -Massieu  ,  servit  à  nous  donner  11- 
dée»  et  de  la  troisième  personne ,  et  du  pro- 
nom qui  lui  est  con9acré. , C'est,  par.d^ 
procédés  pareils  par.-^la'  simultanéité  des 
actions  et  de  l'énQpcîation  de  ces  mêmes 
actions,  que )^exerçois ripteiligence  dempn, 
élève,  et  qu'il  apprenbit ,  à  la  manière  des 
autres  enfans  ,  à  exprimér  les  idées  ,  dont 
les..actions  ,  dont  je  .le  rendçis  ou  agent  ou 
•témoin,  étoient  roiccasion.  Je  ne  ponvois 
douter  qu'il  n'eut  l'idée  des  trois  grandes 
époques  de  la  durée  ,  relatives  à  Tpa^istence 
d'une  action.  Le  procédé  que  je  vénois  d'^em* 
ployer  n'avoit  dû  laisséif  dâh's  son  esprit  ^  k 
l'égard  des  trois  temps  absolus  ,  aucune 
incer4itude.  La  ligne  qu'il  avoit  tracée 
quand  j'allois  agîi^ ,  pendant  que  j'agiifsdis,' 
et  après  que  j'eus  agi ,  étoit  une  iuiage  du 
temps  qui  arrive ,  soit  qu'on  y>  songe ,  ou 
qu'on  n'jr  songe  pas,  et  qui  saisit  égaler 
ment  et! emporte  avec  lui  celui  qui  le  voit 
dans  un  avenir  indéfini ,  comme  celui  «qui 

en  rempUt  tous  les  momens  y  pipr  des  tru-i 
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Taux  utiles.  Mais  la  ligoé  qui  se.ten&ine 
-  «et  qui  remplit.  Tespace  entre  le  nom  et  la 

qualité  ,  ne  reste  qu'un  instant  très -court 
dans  cet  état  ;  elle  se  coupe  aussitôt  qu^ellè 
arrîre  au  but  »  comme  on  voit  se  briser 
contre  robstacle  qu'il  rencontre  et  qui  le 
frappe ,  le  verre  fragile  qui  est  une  image 
si  parAtite  *et  si  affligeante  de  la  vie;  oe 
temps  est  le  présent.  Que  dis-je,  le  pré- 
sent? eh!  n'esl-il  pas  le  passé  quand  je  le 
nomme?  et  peux*je  prononcer  assez  vite  le 
mût  ^présent  ^  pour  que  ce  temps  ne  soit  paa 
le  passé  ?  C'est  ainsi  y  disois-je  à  Massieu» 
autant  que  des  signes  qui  n'étoient  pas  en* 
core  assea  convenus  entre  nous ,  pouvoienl 
le  lui  faire  entendre  ;  c'est  ainsi  que  noue 
sommesysans  cesse,  entre  le  futur  et  le  passée 
pressés  par  Pun  et  PautrOySans  jamais  esdster^ 
pour  ainsi  dire ,  que  dans  un  temps  où  nous 
passons  par  rezistence ,  sans  nous  y  arrêter* 

Trois  lignes  furent  dono  les  signes  des 
trois  temps, 

La  ligne  commencée ,  le  signe  du  Julur* 
'  La  ligne  terminée  ;  mais  encore  entière; 
le  signe  du  présent. 

La  ligne  terminée  j  mais  coupée,  le  signe 
éa  passée 
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•  -i^.  Est  ,  traduction  de  là  ligne  entièrei 
SsaA,  iraductioii  dé  là  lîgae  eom%i 
iîienc^>e.  ,  . 
3^.  AÈTÈy  traduction  de  la  ligne  qQupée« 
Massieu'f  instruit  de  ht  natifre  et  de  la 
diflBh*enee  de  ces  trois  temps ,  et  connois- 
sani  remploi  du  pronom  de  la  troisième 
persMttê  du  singulier  »  et  de  .celui  de  la 
niême  personne ,  au  pluriel ,  pouvoit  donc 
faire ,  sur  tous  les  objets ,  sis  sortes  de  pro? 
pôsttionf.  £h  .'.^el  fa»  un  Sojurd^-Muet 
B^a«t-il  :pas  fak  quand  il  pent  former  "eee 
propositions,  avec  -  intelligence  !  car  tout 
H'est-il  pas  ou  faUir^  ou  firésent ,  t«  Imsé., 
éamtout  "ce  qui  existeH  ou  qui  peut  exister?  . 

Mais  Massieu  avoit  besoin»  de  se  faini-* 
liariser,  davantage,  avec  la  prati^œ-dee  au- 
tres pronoms.  Il  oonnoissoic  |!»iurfatt«tteiit 
l'emploi  de  celui  de  la  troisième  personne.  • 
C'est  par  celui  ->  là  qu'il  avpit  tfallu  .com« 
nèncer  ;  car  ce  n'est  pas .  de  soi  qu'on  a 
d'abord  éprouvé  le  besoin  de  s'entretenir  ; 
avant  d'avoir  à  éxj^imer  ce  qu'on  sentoit, 
on  eut  à  raoonidr  çe  <)u\>a  avoit  m.  lie 
troisième  pronom ^fnt  donc  le  premier;  et 
le  premier  lut  le  dernier.  Suiyonsî  cet  or- 
dre avec  Jtlassieu  ;  car  il  est ,  lui  ^  un 
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4^  €66  premiers  honunes  dont  nous  par* 
lions»  tout  &  rbeure^  et  le  monde ^  pour. 
)ui  »  ne  fait  qve  i»>mmettoer. 

Rappelons-nous  ,  ici ,  la  manière  dont  le 
pronom ,  41^  a  été  appris.  Nous  avons  porté 
deux  jugenens,  sur  le  même  objet.  Le  nom 
de  cet  objet,  sujet  de  la  proposition,  a  du 
sYcrire  autant  de  fois  qu'il  a  été  affirmé 
.des  qualités  d«  eet objet.  Et  comme,  dans 
le  premier  procédé,  nous  avons  substitué,  il, 
au  second  nom.»  liaisons  de  même  pour  la 
séoend  pronom  c  ^pcurtons  deux  jngemeos;  et 
dans  les  deux  propositions  qui  les  énoDC»» 
xont  ^  éciivom  9  chaque  lois ,  le  nom  de  ce« 
kn  à  qui  aoiks  «dressons  ces  deux  propo« 
sitîms  :  sièbstiffeiôBi  »  dans  la  seconde  pro- 
position ,  le  pronom  à  son  nom ,  comme 
nous  Tavo&s  foux  le  pronom  de  la 
tt-oisième  (personne ,  et:  oelui  -  ci  ne  man- 
quera pas  d'être  compris. 
.  il  faut  maintenant  apprendre  à  Massiea 

pronom  de  la]^temière  personne  ;  et  pour 
cela ,  faisons  lui  faire  plusieurs  actions  ,  et 
qu'à  mesure  qu'il  les  fera^  il  en  Tende 
oo&!t>le  ;  qu'il  écrife  son  nom  à  là  tète  de 
chaque  proposition  ;  que  ,  dans  la  seconde 
proposkion ,  il  subsûtue.  à  son  nom  le  pro- 
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nom  de  la  première  personne;  mais  qu^ 

apprenne  que  si  le  pronom  change  quanti 
racteurde  Taction  la  raconte  lui-même  | 
la  forme  du  verbe  change  aussi  ;  que  cha- 
que sorte  de  pronom  impose  au  verbe  une 
forme  particulière  ;  qu'il  y  a  donc  trois 
personnes  dans  le  verbe  ^  comme  il  j  a 
trois  pronoms. 

Je  faire  encore  les  mêmes  actions  par 
deux  élèves,  pour  avoir  occasion  de. faire 
naître  le  pluriel,*  du  double  singulier,  comme 
ÎP  Favois  fait ,  avec  succès  ,  pour  la  troi- 
sième personne  ;  et  Masrieu^  en  rmsontant 
k  ces  deux  Muets  leurs  propres  actions  ,  . 
ne  manqua  pas  de  tomber  dans  la  faute 
que  l'analogie  rendoit  inévitable.  Il  avoit 
TU  a]  outer  une ,  j  »  à ,  s^»  pour  former  le  ptu<* 
ïiel;  il  l'ajouta  à, /w,  et  crut  avoir  le  plu- 
xid  de  ce  pronom  ;  il  fallut  lui  dire  que 
ce  pronom  étoit ,  ,  au  singulier ,  et ,  poui  i 
au  pluriel ,  comme  ,  je ,  pronom  de  la  pre- 
mière personne ,  au  singulier ,  est ,  nous^  au 
pluriel. 

]1  ne  fallut  plus  que  des  applications  frfr 
quentes  de  ces  six  pronoms ,  pour  en  bien 
apprendre  l'usage ,  et  pour  apprendre  aussi 
.  l'emploi  du  verbe ,  à  toutes  les  persoanca 
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des  trois  teoips  ab.solus ,  tels  c^u'ou  les  trou- 
yera  dans  le  Modèle  de  leçons. 
'  Jfais  il  ne  suffîsoit  pas  que  Massîeu  con- 
BÙt  bien  la  théorie  de  la  proposition  ac- 
tive. Il  lui  manquoit  celle  de  la  proposi-» 
tion  passive  arec  son  complément.  Il  savoit 
bien  dire  :  Baudonnet frappe  Col  ;  et  me  me  : 
Col  estjrapfké^  Miiais  il  s'arrètoit  là  ;  et  n'a- 
chevoit  jamais  par  ces  mots  que  nos  en* 
fans  savent  si  vite  :  par  Baudonnet,  Com- 
ment lui  donner  Tinteiligence  du  mot,  par  « 
et  lui  iaire  connoître  le  besoin  d'ajouter 
après  le  mot,  par  ,  le  nom  de  Baudonnet? 

J'ai  déjà  observé,  et  je  crois  qu*il  est  né- 
cessaire de  le  redire  encore ,  qu'il  n^y  a  ja- 
mais une  proposition  active ,  qu'il  n'y  en  ait, 
aussitôt ,  une  passive  »  supposée  par  la  pre- 
mière. Il  en  est  de  même  de  l'active ,  quand 

» 

on  n*énV>nce  uhé  action  que  dans  la  forme 
passive  ;  car  il  ne  peut  y  avoir  une  passion 
sani  une  action,  comme  il  ne  peut  y  avoir 
dTefièt  sans  cause.  Ainsi ,  de  mèine  que  noqs 

avons  accompagné  la  phrase  active  de  la  phra- 
se'passive ,  nous  accompagnerons  la  phrase 
jMissive  de  Pactive;  èt  de  même  que  la  phrase 
passive,  en  rejetant  tont  ce  que  siipposoît 
la  phrase  active  t  est  devenue  le  complé^. 
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ment  de  celle-ci,  de  même  lâ  phrase  ao« 
tive,  à  son  tour^  en  changeant  de  forme  g 
4eviendta  le  complément  de  la  phrase  pas- 
sive. C*est  par  ce  procédé  que  de^endria  fa** 
cile  la  théorie  des  propositions. 

Voici  ce  procédé  »  d'abord  dans  la  fonu 
active:  * 

-  Baudonnet  frappe      Col  est  frappé. 

fiandonnet  frappe       Col       frappe.  / 
"  Baudonnet  frappe  *  Col. 

'  Le  voici  dans  la  forme  passive  »  qui.  est 
celle  que  nous  cherchons  à  expliquer  :. 

Col  est  frappé  Baudonnet  est  frappant 

Col  est  frappé  Baudonnet  frappant  est. 

Col  est  frappé  Baudonnet  frapp      est»  ' 

Col  est  frappé  Baudonnet  est  fra(^. 

Cèl  est  frappu  Baudonnet  frappant. 

Col  est  frappé  frappant  Baudonnet. 

Col  est  frappé  ant  Baudoimqt. 

Cot  est  frappé  par  Baudonnet» 

Il  est  certain  que  ,  dans  le  procédé  oà  Ij^ 
forme  active  est  la  première ,  U  cause  as( 
exprimée  dans  cette  forme ,  et  l'eSei  est 
énoncé  dans  la  forme  passive,  qui  est -au  se- 
cond rang,  dans  ce  .  même  :iablaaa» 
^  JUais  dans.  I0  p/océdé  de  Ja  foxme  pas- 

•  i  * 
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Veikt  estexpriméi  avant  la  cause.  Or^ 
dans  les  deux  formes,  qu'est-ce  qui  distingue 
la  canse  de  Teffet  ?  c'est  la  forme  de  la  qua« 
lité.  C'est,  AKir,  dans  la  qualité  active  qui 
est  le  signe  de  Tactivité,  et  c'est,  é,  dans  la 
passive,  qurest  le  signe  de  la  passivité,  puis» 
qne  le  corps  da  mot  reste  le  même  dans  les 
deiiK  qualités.  C'est  donc  dans  la  syllabe 
ANT^qoejesubstitue  à  la  qualité  active  toute 
«ntière,  que  doit  résider  toute  Tactivité  qui 
passe  ensuite  sur  le  mot ,  par  ,  lequel  rem- 
place AN  T.  £t  n'en  soyons  pas  surpris  :  arU 
est  la  traductioa  française  d*ms ,  qui  est  la 
participe  et  l'abstraction  du  verbe  én-e.  Ce 
n'est  que  dans  les  êtres  que  peut  se  trouver 
la  faculté  d'agir.  Il  n'y  a,  ni  ne  peut  y  avoir 
d'activité  dans  les  choses.  Ainsi  Baudonnei 
qualifié  d'ANT  ,  est  donc  montré  dans  un 
étaft>aeiif  ;  et  Co/ qualifié  de»  t  »  terminaisom 
lirançaise  des  qualités  passives ,  est  égale-» 
ment  montré  dans  ua  état  passif.  Ànt  ,  ter- 
terminaison  commune  des  qualités  actives, 
est  donc  lui-même  le  signe  de  leur  acti- 
vité ;  il  exprime  donc  une  cause.  Le  mot, 
^kfk'f  r^spime  aiiMi,  On  pevt  donc  tra> 
dcnn  et  remplacer  l'un  par  l'autre  ;  et  alors 
le  mQ%^  (MA  1^  «ervaniCà  exprimer  Tactivité^ 
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et  la  quâliié  spéciEç^ue  exprimée  dans  la 
proposition  passive  $  étant  sous  -  entendue 
dans  celle-ci ,  les  deux  propositions  se  trou* 
vent  complètes  ;  et  les  deux  propositions 
suivantes  ne  formant  qu^une  phrase  : 

«  Col  est  frappé  par  Baudonnet , 
peuvent  se  réduire  à  celles-ci  : 
Col  est  frappé  :  frappant  est  Baudonnet 
Col  est  frappé         ant  est  BaudoUnet. 
Col  est  frappé  ant  Baudonnet* 

Col  est  frappé         par  Baudonnet. 

Si  la  passivité  est  ici  dans  ces  mots  :  Col 

est  frappé  ^  on  conviendra  que  l'activité  doit 
être  dans  ceux-ci  :  Baudonnet  eit  fràpptaU^ 
qui,  en  dernière  analyse,  se  trouvent chai»- 
gés  en  ceux-ci  :  PAR  Baudonnet,  Or,  l'ac- 
tivité étant  une  manière  d'être ,  ne  peut  se 
trouver  exprimée  par  un  nom,  elle  né  doit 
donc  l'être  que  par  un  mot  adjectif;  et  ce 
mot  est  y  frappant.  Or,  dansfrapp-ant  y  ilj 
a  deux  mots ,  un  mot  commun ,  c^est  ant  ; 
un  mot  particulier,  c'estyrû;?p.  Maïs*  si  ce 
mot^rapp^  se  trouve  également  dans  les  deui: 
qualités ,  dans  la  passive  comme  danst  l^ac* 
tive  ,  il  n'est  donc,  par  sa  nature  ,  ni  actif 
ni  passif ,  l'activité  et  la  passivité  dépendent 

,donc  de  la  terminaison;  b'est  donc  le  mAf 
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Avr  9  qui  exprime  Tactivité  ;  c'est  donc  le 
mot,  PAR,  qui  le  remplace ,  qui  doit  Tex- 
primer  aussi,  et  former  avecle  nom  qui  le 
suit,  une  proposition  active;  laquelle  devient  • 
complément  de  la  précédente ,  qui  est  pas** 
sive.  Il  j  a  donc  dans  cette  piirase  deux  pro- 
positions ;  la  seconde ,  complément  de  la 
première.  C'est  ce  qu'il  falloit  Boive  remar- 
quer à  Massieu,  et  qui  ne  pouvoit  l^être 
que  par  ces  procédés. 

Mais  tontes  les  prépositions  ne  sont  pas 
des  qualités  d'une  manière  si  sensible  ;  et  il 
falloit  en  enseigner  la  théorie  et  Temploi 
i  Massieu.  L'analyse  du  mot ,  par  ,  ne  pou- 
voit nous  y  conduire.  La  connoissance  des 
prépositions  étoit  trop  essentielle  et  trop  né-* 
cessaire  pour  n'en  pas  faire  un  moyen  par- 
.  tîculier  de  communication.  • 


C  H  A  P  I  T  R  E  VII. 
Septième  moyen  de  communication.' 

Théorie  de  la  Préposition  et  de  V Adverbe^ 

Massieu  exprimait  *avec  facilité  toutes 
les  pensées  cj[uise  bornoient  à  la  simple  vue 
de  la  convenance ,  ou  de  la  disconvenance 
du  sujet  et  de  la  qualité.  Il  exprimoit  toutea 


s 
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les  actions»  dans  Tune  et  Tautre  forme,'  Tac* 
tîve  et  la  passive.  Mais  la  manière  dont  se 
faisoient  les  actions;  mais  le  but,  le  terme, 
*  la  raison ,  le  motif,  etc. ,  il  n'avoit  aucun 
moyen  pour  Pénoncîation  de  ce6  diverses 
circonstances.  Il  ignoroit  encore  qu'un  seul 
terbe  actif  pouvoit  avoir ,  après  Ini,  pour 
complément  direct,  ou  régime,  plusieurs ob« 
jets  qui  pouvoient  former  autant  de  pro- 

.  '  positions  détachées,  si ,  à  propos  de  chacun 
de  ces  objets,  on  répétoit  le  sujet  et  Taption. 
,  Il  fallut  donc  ,  avant  de  parler  dwpréposi» 
iUm  à  Massieu ,  lui  enseigner  cette  sorte 
d*ellipse  ;  voici  le  procédé  que  j'employai. 

Je  fis  poser  encore ,  sur  la  table  des  ezer^ 
cices,les  mêmes  objets  qui  nous  avoient  déjà 
servi  dans  les  procédés  précédons.  J'en  prie 
d abord  un  seul,  et  je  fis  signe  à  Masdeu 
de  rendre  compte  de  ce  que  je  venois  de 
faire.  Il  écrivit  la  phrase  smvaule  :  Skard 
a  pris  couteau.  J'en  pris  un  second;  Mas- 
sieu écrivit  une  seconde  phrase  ,  pareille  à 
la  première  :  Sicard  a  pris  étui.  Je  pris  un 

^  troisième ,  un  quatrième ,  tm  cinquième  ob-  . 
jet  ;<  Massieu  écrivit  autant  de  phrases  que 
î^avois  pri»  d'objets. 
Il  n'étbit  pas  indifférent  d^émre  ces  phrft- 
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ses^  dételle,  ou  de  telle  maiiièrei,  pour  le 

résultat  que  je  voulois  obtenir.  Je  les  fis 
écrire  sur  une  même  ligne ,  Tune  à  U  suite 
de  Paufcre  5  séparées  par  une  ligne  perpen* 

diculaire,  ajanl  soin  de  faire  écrire,  sur  clia- 

que  mot ,  le  chilire  indicateur  de  son  rôle 

dans  la  prop^ition.  Voici  ce  procédé  : 
.     I      1^3     I      I       I  a  8  ' 
Sicard  a  pris  couteau  I  Sioard  a  pris^étui 
I      I  *  .  3      I     t       I  .2  3 

Sicard  a  pris  ciseaux  j  Sicard  a  pris  crayon 

Je  fis  observer  à  Massieu  qu'on  pouvoit 
supposer,  dans  chaque  phrase i  des  mots  qui 
se  trouvoîént  dans  la  première  ;  cjuc  la  ic- 
pétition  de  ce  mot  étoit  donc  inutile;  il  les 
e£Paea  aussitôt,  ne  laissant  subsister  que  les 
chiffres  qui  s'y  trouvoîent  placés.  Voici  ce 
qui  resta  de  ce  procédé  î  ' 

,1         12       3        I       X         12  3 

Sicard  a  pris  couteau  I  étui 
I       I  a     3      j     I        I  I .  :S  ' 
ciseaux  j  crayon» 
Je  fis  diminuer  les  lignes  de  séparation 
jusqu'à  les  réduire  au  signe  de  la  simple 
virgule  9  et  je  ne  laissai  plus  la  place  des 
mots  supprimés,  et  nous  eûmes  le  procédé 
suivant  : 

!•      1  2     3        3       3  3 
Sicard  a  pris  couteau ^  étui ,  ciseaux,  crayon* 

L 


Ainsi  iîit  donnée  »  sans  aucun  dessein  ; 
et  parce  queroccasion  s^en  pfrésenta  d'elle-- 
même y  la  connoissance  de  la  virgule ,  qaî 
occupe  le  premier  rang  dans  la  ponctuation. 
£t  ce  fut  ainsi  que  fut  préparée  la  leçon 
BUT  les  prépositions. 

Ces  mêmes  objets  que  j'avois  dans  la 
main  »  je  fis  signe  que  f'aUois  les  porter  sur 
une  chaise ,  et  je  les  y  portai  réellement. 
Je  dis  à  Massieu  de  rendre  compte,  par  écrit, 
de  cette  action.  Il  le  fit.,  en  changeant 
seulement  le  verbe  de  la  dernière  phrase , 
et  en  ajoutant  le  nom  de  chaise  aux  noms 
des  objets.  Sa  phrase  fut  construite  ainsi  : 

«  Sicard  a  porté  couteau ,  étui  ^  eiseaitt  ^ 
»  crajou ,  chaise. 

Je  m'étois  attendu  à  cette  Jaute.  Mas* 
sien  n*aroit  encore  aucune  idée  de  la  pré- 
position et  du  besoin  que  nous  en  avons 
dans  le  discours*  Je  lui  fis  signe  d'écrire  f 
eu  -  dessus  de  tous  les  ^ots  de  sa  phrase , 
tous  les  chiflres  correspondans  ,  et  il  fît 
encore  ce  que  j'avois  prévu  ,  en  écrivant 
le  chiffre  3  sur  chaise^  comme  il  ravoitécrit 
sur  tous  Jes  noms  précédens.  Je  n'en  parus 
pas  éronné.  Je  ne  vouiois  ni  le  troubler,  ni 
1^  faire  oonnoître  9  autrement  que  pkur  ses 
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propres  recherclieft,  les  fautes  qu-iip6iirroit 
fiûrew  7e  me  contentai  de  porter  la  chaise  f  ' 

comme  tous  les  autres  objets ,  lui  faisant 
signe  qu'il  m'y  forçoît^  ayant  donné  au  mot, 
chaise  9  le  chifiie  qui  ne  eonyenoit  qû'aux 
objets  qui  étoient  sous  la  dépendance  da 
TerbCf  et  qui  recovoient  l'influence  de  son 
action.  L'embarras  de  Massien  fut  extrême* 
Je  l'avois  espéré;  car  c'est  de  cet  erabar-i 
ras  que  de  voit  jaillir  ,  comme  de  la  pierre  . 
frappée ,  Pétincelle  qui  devoit  dissiper  noe 
ténèbres  et  nous  faire  trouver  ce  que  nous 
cherchions»  Massieu  ne  trouva  rien.  Il  eût 
été  plus  'court ,  sans  doute ,  de  lui  £aire  écrire 
lapréposition  qui  nous  manquoit.  Mais  quelle 
faute  »  si  je  l'eusse  accoutumé  à  n'avancer 
dans  ]a  route  des  connoissanees  que  comme 
avancent  dans  leur  cheràin  ceux  qui  neront 
jamais  qu'en  voiture!  Quelle  faute^simon 
élèven'eut  appris  que  ce  que  je  lui  aurois  dio* 
té,  sans  jamais  tiet  chercher'  lui  fi\êlto^!On  ne 
sait  jamais  bien  que  ce  qu'on  a  trouvé,  et  Ton 
ne  trouve  pas  ce  qu^on  apprelid  d'un  aititre. 
•  Je  reviens  au  procédé  de  fa  proposition 
active ,  suivie  de  son  complément.  J'appli- 
quai ce  procédé  'k  chacun  des  objets  por* 
tés»  de-la  manière  énivfintè  :  ' 

L  a 
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^  Sicard  porte      Couteau  est  porté* 

,  Il  ialloit  dire  de  même  pour  la  chaise, 
*  puisqiib  soii  nom  étoit  marqué  du  cbiâre  3  » 
ainsi  que  les-  autres  objets. 

3»  Sicard  porte       Chaise  est  pork'e. 

Massieu  fut  convaincu  que  ce  çhiiire  ne 
pouvoit  convenir'  &  ce  nom^là  »  puisque  ce 
nom  ne  pouvoit  devenir ,  comme  les  autres^ 
le  sujet  de  la  phrase  passive  ,  complément 
de  Tactiye.  Mi^  quel  cbiffire  don&er  donc 
i  ce  nom  ,  puisque  ni  3  ,  ni  2 ,  uî  i  ne  lui 
eonv.enoient?  Quel  rôle  jouoit-il  dans  U 
phrdse?  c'étoit-là  ce  que  nous  cherchions  , 
et  ce  que  MaSsieu  devoit  trouver,  sans  moi. 
IjC  voilà  bien  plus  avancé  qu'il  ne  l'étoit,' 
tout  à.rbeure  »  puisqu'il  sait  que  le  nom  de 
chaise  n'est  ni  sujet  de  la  proposition,  puis* 
qu'il  ne  peut  être  marqué  du  chifiVe  i  j  ni 
le  complément  de  la  proposition  active  » 
puisqu'il  ne  peut,  être  le  sujet  de  la  propo* 
sition  passive.  On  n'est  pas  loin  de  con- 
noître  w  pbjet  quelconque  quand  on  sait 
pariaitement  tout  ce  qu'il  n  est  pas. 

Massieu  ne  sa^voit  que  faire  de  ce  nom 
qui  ne  tenoit  à  aucun  autre  ;  bien  diiléxenii 
des  Vautres  enfans  qui  demanfient  sans  cesse 
qu'on  les  souffle  >  il  ne.  deojiandoit  rien  ;  il. 
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atfendoît,  sans  impatience,  que  qiiel(|iie  pro- 
cédé nouveau,  comme  une  marche  secou- 
fable  f  vint  rapprocher  de  la  marché  'où  il 
se  trouvoit  celle  qu'il  falloit  monter.  C'é- 
toît  encore  ici  une  extrême  difficulté  ;  mais 
o'éfcoit  heureusement  la  dernière  qui-  pou- 
voit  se  trouver  dans  la  phrase  simple;  Voici 
comment  nous  la  surmontâmes.  ' 

Je  me  présentai  devant  Massieuj  Jes  ob- 
fets  i  porter  ^  d'une Ynain  /  lui  demandant , 
par  mes  regards ,  s'il  falloit  les  porter  sur  • 
]e  bane  :  il  me  fit  ,  de  la  tète ,  un  signe  né- 
gatif. Je  lui  demandai  A  c'étoit  swta  ta» 
ble  ,  il  répondît  encore  par  le  même  signe. 
•Je  l'interrogeai  encore,  des  jeux ,  pour  lui 
•demÂnder  àh  fe  dêvois  porter  ces  objets; 
î'avois  appris ,  de  lui ,  ce  signe  interrogatif; 
il^me  répondit-  ,  en  m'indiquant  la  chaise  » 
qu'il  me  montra,  du  doigt.  Je  me  saisis  bien 
Vite  de  ce  signe  :  c'étoit  cehji  de  ma  pré- 
position j  c'étoit  la  préposition  eUe-même , 
dont  À  n'étoit  que  la  traduction.  Je  ne  1-é^ 
crivis  pas  encore.  Il  me  vint  une  idée  plus 
heureuse,  que  je  me  hâte  de  consigner  ici. 
Je  dessine ,  sur  la  planche ,  le  lieu  même  oji 
je  viens  de  prendre  tous  ces  objets  ,  et-  je 
les  fais  porter  lentement,  par  JVIassieu,  sui^ 
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la  chaise  9  que  je  dessine  égaleniéiit,irexr 
irémité  opposée  de  notre  planche  ;  et  imip 
tant  la  ligne  du  futur,  tracée,  un  jour,  à  la 
Je^on  sur  les  trois  temps ,  à  mesure  que 
;Massien  s'avance  vers  la  chaise ,  je  conti- 
nue ma  ligne ,  ue  la  terminant  qu'au  mo- 
ment où  il  pose  les  objets  ,  et  j'écris  un  ▲ 
majuscule ,  .âyec  Taccent  de  la  préposition^ 
sur  la  ligne  que  j'avoîs  tracée,  et  que  i'eflPace 
aussitôt  que  le  mot  A  est  remarqué.  Le  geste  ^ 
^  .  dp  rindex ,  dirigé  Ters  la  chaise,  esf;  traduit  ^ 
par  la  ligne  ;  la  ligne  elle-même  est  traduite 
.par  A.  L'obstacle  est  donc  levé,  1^,  difficulté 
est  yaincue»  la  .néces^té  4®  la  préposition 
est  comprise  »  le  mot  lui-même  est  appris  ^ 
et  la  phrase  suivante  est  écrite  parMassieu,  ^ 
tout  rajonnant  de  joie. 

»  Vassieu  ai  porté  couteau^  étui ,  ciseaux^ 
p  crayon ,  a  chaise.  » 

Je  n'ai  plus  besoin  de  Tien  dire.  La  nature 
du  chiffre  à  employer  est  devinée ,  et  Mas- 
sieu  écrit  4  sur  la  préposition,  et  5  sur  le 
complément. 

Je  Tavoue,  je  n^eus  jamais  de  jouissance 
plus  douce.  Les  moyens  essentiels  de  cora- 
inuniçation  étoient  tous  inventés;  Massieu 
c^oit ,  dans  ce  moment  heureux  »  d^étre 

« 
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Soard,  etjecessois  d'être  Muet,  à  son  égard* 
Je  lui  avoU^en  quelque  sorte,  renda  l'ouïe  » 
et  ma  langue  s^étoit  déliée  pour  lui.  La 
cours  de  sou  éducation  commeucoit ,  c'é- 
toit  presque  un  enfant  ordinaire  à  instruire. 
Je  pouTois  mesurer,  derœil,nntenralle  qu'il 
falloit  parcourir  encore  ,  et  il  n'y  avoit  plus 
à  cueillir  que  des  roses  dans  la  route  qui 
aViffroit  derânt  moi.  Heureux  enfant!  di*  9 
sois- je  ^  mille  fois,  à  Massieu.  Heureux  en* 

*  £Eànt!  ton  oreille  vient  de  s'ouvrir,  ta  laii'* 
gua  Tient  de  se  délier;  tu  na  seras  plus  Muet 
pour  ceux  qui  sauront  lire  ;  tu  ne  seras  plus 
Sourd  pour  ceux  qui  voudront  t'écrire  ;  te 
voilà  comme  un  de  nous.  Oui ,  te  Toila. 
comme  les  entendansfforiansf  car  ce  qu'il 
te  reste  à  apprendre  se  trouve ,  comme  la 
rose  est  dans  le  bouton ,  comme  le  finit 
est  dansrla  Heur,  dans  tout  ce  que  tu  sais 
déjà.  Reprenons  nos  travaux,  recommen* 
90ns  nos  recherches  sur  les  préposit  ions,  dont 

*  celle  que  nous  venons  de  découvrir,  va  nous 
indiquer  toute  la  série. 

La  Préposition  trouvée  indiquoit  le  but 
vars  lequel  on  tendait»  Cette  préposition  » 
comme  la  plupart  des  antres  ,  de  voit  avoir 
sa  préposition  opposée.  C'éioit,  vz  ;  on  pou^ 
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Ybit  rinsérér  dans  la  même  phra«e,  et  3ire  s 

,  tt  Ds  banc  y  Massieu. porte  couteau,  étui, 
»  ci9eaiiz ,  crayon ,  A  table,  » 

.  relraigai  la  ligne  qui  commençoit  à  DE, 
et  qui  se  terminoit  à  la  préposition  A.  La  pre- 
2picre  de  ces  propositions  désigne  le  lieu 
4'où  Ton  ùip  les  objets  I41  s^Qn4ç  montre, 
celui  où  on  les  porte. 
^  4  près  un  tçès-long  exercice  sur  ces  dçui; 
psépositioiis ,  noi|s  nous'  eiier<Qâmes  sur  leSt 
autres ,  en  les  appliquant  à  des  actions  » 
.  et  les  opposant  >  les  unes  aux  autres»  coouno 
4#0s  les  exemples  splvans  x  • 

..j»  Ma8sîeu  sera  dans  jardin. 

^  9>  Baudpnnet  sera  hors,  jardin.  ^ 

/ft..Massieu  f  posé  globe  SVK  tabl«* 

.  ^  Il  a  pqsé  balai  $ovs  table. 

.  ji,;Ai|3ert  est  venu  AVÇC^mère. 
p  Leude  est  venu  sans  mère,  »  . 

.  Mais  Massieu  ignoroit  que  la  préposition 
avec  son  complément ,  pût  être  transposée  ; 
il  n'y  avoit  qu'à  le  rendre  témoin  de  ces .  • 
transpositions.  Ce  moyen  eut  tout  le  succès 
que  jVn  attcndois  ;  il  convainquit  Massieu 
i|ne  la  préposition  liée  avec  son  oompiément, 
étoit  une  portion  détachée  de  la  proposi-i 
^ion  j  (}up  c^çtoit  même  u^e  ^orte  de^  pro^ 
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jpoaîtion  qui  serroit  à  exprimer  une  cireons* 
Ibnce  dé  la'  pi1)positioii  jiriDcipale.  Il  8*ac- 
coutumoit ,  par-là  ,  à  se  servir  de  VadicrbG 
dont  la  nature  diffère  peu  *de  celle  de  la 
prépositîoii ,  suivie  de  son  complément. 'Ce> 
pendant,  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  leçons, 
consacrées  %  recherche  de  toutes  les  pré-* 
pôsitioDS,  que  nous  crûmes  pouvoir  passer 
k  l'étude  de  Vadverbét  * 

Quand  Massieu  eût  appris  Pemploi  de 
tc^M^  les  prépositions  qui  engent  des  corn- 
plém^ns ,  je  pensai  qu^il  fiiUoit  lui  faire  re- 
marquer celai  qu'on  fait  de  certaines  pré* 
positions , . pour  avarier  la  signification  de 
plusieurs  verbes  ;  et  )e  lui  montrai  ces  pré- 
positions à  la  tête  de  ces  verbes ,  telles  qu'on 
les  trouve  dans  la  seconde  -  partie  de  mes 
Élémens  Je  Grammaire ,  an  chapitre  de.  la 
Préposition ,  page  7  (*).  Mais  ce  qui  Tétonna , 
otqui  doit  étonner,  en  effet,  c'est  que  ces  pré- 
posiftioasr  initiailés  soiit  tcmtes  latines ,  dans: 
les  mots  français.  Il  fallut  les  lui  traduire, 
comme  je  Tai  fait  dans  le  Modèle  ,  de  le- 
çoDSy-  A  la  fin  de  cet  ouvrage^  oà  je  renvoie 
toutes'IesTroti 6ns  grammaticales.  Il  vit  quelle 
richesse  répand  sur  notre  langue  ce  secours 

*-  '  Bl^l    I  1 1  
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que  prêtent  à  nos  verbes  les  prépositions  qui 
s'unissent  i  eux ,  pour  ne  forner  qu'un  seul 
et  unique  mot.  ^1  fallut  eneor»  ici  employés 
iiotre  moyen  ordinaire  de  Papplieation  de 
la  thcorie  à  des  exemples.  AiDsi  Massieu 
apprit  pur  le  rapprocbemçpt  diS  tous  let 
dérivés ,  soit  entr'eax  »  soit  ave^  le  primi* 
tif  de  chaque  série ,  le  véritable  sei^  de  tous 
les  mots  composés.  €et  exercice  ne  pouvoit 
avoir  rien  de  difficile  pour  lui.  Je  lui  don- 
nai une  nomenclature  de  tous  les  mots  coAi- 
pasôs  '9  je  lui  Apprît  à  les  cbercher  dans  les 
iliptionnaires  ;  je  loi  rais  dans  les  maina 
celui  que  vient  de  doMer  au  public  l'es- 
timable M.  Gatel  ,  eomme  le  plus  sévère, 
et  le  plos  exact  dans  ses  définitions  ;  et  Ma»»' 
sieu  devint,  en  peu  de  temps  ,  pour  cette 
sechercbe  de  niots  primitif  et  dérivés ,  le 
mattre  de  ses  condisciples.  Ce  travail  n'exi- 
geoit  que  du  temps  et  une  médiocre  intel- 
ligence ;  Massieu  étoit  déjà  bien,  au-^dessus 
de  cette  tâche ,  qa*on  réduit  i  sa'  juste  va-' 
lour  ,  en  la  regardant  coramè  tin  pur  nié-, 
cauisme  »  et  qui ,  sans  les  autres  moyens* 
dlnstruction ,  ne  donneroitqii'iuie  vafae  ap- 
parence de  savoir. 
FnPp  >  nous  arrivâmes  à  VAdveràe^Je  pro- 


t 
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e&lai  iUnsi  :  Je  fi^  faire ,  sur  U  table  dee 
exercices»  la  même  action»  avec  la  mainyavee 
le  pied,  tantôt  d'une  manière  forte,  tantôt 
d'une  manière  foible.  A  chaque  ibis.,  j'en 
faisois  rendre  compte  ;  ce  qui  nom  donna 
ces  phrases-ci  :   -  • 

»  Albert  a  Frappé  table,  avec  main  forte. 
»  Albert  a  fuippé  table  »avep  main  foible. 

La  même  phrase  lut  répétée,  à  propos 
du  doigt,  du  poin^,  du  pied ,  de  la  tète 9 
de 'tout  le  corps  ;  et,  à  chaque  organe  qui 
avoit  servi  d'instrument  frappant  ,  étoit 
«jouté  radjeçtiff^/otrtf^  ou^iti^  t  selon  que 
le  coupavoit  été  donné  fortement,  onfoi- 
blement     '  . 

*  C'étoit  le  moment  de  fitire  notre  réduc- 
tion ,  ou  retlipse  de  tous  les  motiÉ  que  notis 

pouvions  supposer,  pour  qu^ii  ne  restât  plus 
'que  l'adverbe*  Mais  Massieu  né  sVn  dou- 
toit  pas.  Il  marqua  toùs  les  mots ,  des  chif- 
fres qui  convenoient  à  leur  rôle  ;  la  prépo- 
sition ,  du  chilfre  4  ;  son  complément ,  du 
chiffre  5  ;  4'adjectif  lui-même  qi)e  nousâyions 
l'habi  tude  de  ne  marquer  d'aucun  chiffre, 
fut^  cet^e  fois ,  marqué  du  chiiire  5.  Xj*ad- 
Terbe  ^ue  je  me  disposois  à  former  avec  ce^ 
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élémens ,  devoit  nou«  représeblier  et  4  ét  5 , 
-puisqu'il  devoit  nous  tenir  lieu  de  Ja  pré- 
position et  de  son  complément.  Voici  com- 
ment j'y  procédai  :  •  ' 

^        t   z      3      4     S  5 

•  Albert  a  frappé  table,  avçc  forte  main, 

•  Albert  a  frappé  table ,       forte  main. 

'        12      3     *4*5  B 
»  AJbert  a  frappé  table ,      forte  manière. 

Avant  de  continuer ,  je  fis  entendre  ce  mot 
nouveau  qiii  se  présentoit  k  nous ,  pour  la 
première  fois.  On  en  trouvera  l'analyse ,  au 
Modèle  de  leçons.  Aussitôt  qu'il  fut  corn- 
j^j:is ,  je  repris  ainsi  • 

ï  *      I   a      3  ^4    i  S 

•  Albert  a  frappé  table     forte  manière. 

«Albert  a  frappé  table     fortement.  (*) 
Et  enfin ,  sans  plus  marquer,  d'un  chiffre» 
l'adjectif,  qui,  dans  toutes  les  langues ,  mais 
sur-tout  dans  la  ndtre ,  spit  1^  coQditiox^  dyi 
nom  auquel  il  fippartient  : 

T        1234  5 
^  Albçrt  a  frappé  tablç ,  fortement* 

(*)  Voyez  rckpjîcation  àe  ce  mot ,  tome  I ,  çage  3g^ 
mes  Éiéinens  de  Grç,mn^ire  ^éneralo^  • 
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Il  falloit  appreadre  à  Masèieà  que  l'ad- 
verbe étoit,  en  quelque  .sorte  ,.  l'adjectif 
du  verbe.  J'ajoutai ,  pour  cela,  un  adjectif  à 
table ,  et  nous  eûmes  cette  phrase  : 

j»  Albert  a  frappé  table  noire ,  forte* 
jnent.  » 

Je  lui  fis  remarquer  que ,  noire ^  étoit  écrit 
à  côté  de ,  tahh ,  et  sans  iulermédiatre.  Il  en 
sentit,  d'avance ,  la  raison ,  et  il  me  fît  signe 
que^/^oir^,  devant  s'écrire  dans  le  mio/t^table^ 
ne  pouvoit  être  trop  près  de  ce  nonu  Je  lui 
demandai  si  le  mot  ^fortement  ^  appartenoit  à 
tabU ,  comme  ie  mot ,  noire.  Il  ne  sut  point 
répondre.  Je  ne  sais  pas  même  s'il  me  com-. 
prit.  J'eus  recours  au  procédé  de  l'inven- 
tion de  l'adjectif  dans  le  corps  du  nom* 
Il  étoit  impossible  que  \t  ne  fiitsse  entendu  •  I 
et  que  le  mot  qui  ne  conviendroit  pas  au 
nom  pût  résister  à  cette  épreuve.  Massieu 
fut  convaincu  que  le  raolt^ fortement^  né  pou*? 
'voit  convenir  à  ,  table*  Je  l'écrivis  dans 
vexhe  ^fiapper.  Il  vit  alors  qu'il  i\y  avoit  ici 
de  sensible  que  Taction  à^frapper^  laquelle 
pouvoit  exister  sans  le  mot  9  fortement  ;  que 
ce  mot, fortement^  ne  pouvoit  pas  plus  exister 
sans  le^mot^rappery  que  le  mot,  noire  ^  sans 
le  mot I  taik.  Alors  Masiieu ,  sût  powr  tou- 
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jours,  qu'ainsi  quelet  noms»  les  verbes  oi|t 
leurs  ad)ecti6  ;  et  que  les  adjectifs  des  ver- 
bes sont  les  mots  composés  d'une  prépo- 
sition qu'on  sous-entend ,  d'un  nom  corn-* 
mua,,  et  d'un  adjectif  qu'on  exprime;  et  que 
Jbrtement^  étoit  ici  un  de  ces  sortes  d'adjec- 
tils  verbaux  (^}.  Il  vit  alors  qu'on  ne  pou- 
voit  guère  plus  les  séparer  des  vwbes,  qu'on 
ne  sépare  les  adjectifs  ,  de  leurs  noms  ;  et 
aussitôt,  comprenant  parfaitement  la  ques- 
tion qui  Tavoit  d'abord  embarrassé ,  il  me 
répondit,  en  écrivant,  la  phrase  suivante , 
et  dans  Tordre  dans  lequel  je  vais  récrire 
moi-même  : 
»  Albert  frappe ,  fortement ,  table  noire» 

Cetté  manière ,  je  le  sais^  n'est  pas  tel- 
lement la  seule  qu^il  n'arrive  quelquefois 

que  l'adverbe  précède  le  verbe  qu'il  mo-  ^ 
difie:mais,  ces  occasions  étant  plur  rares 
que  la  règle ,  c'en  étoit  assez  pour  ne  par- 
ler encore  à  Massieu  que  de  la  règle ,  ré- 
servant, i  un  autre  temps,  les  exceptions. 

Mêmes  applications  de  tous  les  adverbes 
à  des  actions,  comme  pour  les  prépositions. 


'  (  *  )  'V'oyeai  mes  ÈUmens  de  Qrammairê ,  tome  II , 
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Nons  fîmes  des  analyses  des  plus  usuels  ;  / 
on  le»  tronire  an  Modèle  de  leçons ,  ou , 
combien ,  comment ,  pourquoi ,  et  tous  ceux 
qui  présentent  quelque  difficulté ,  sont  expo- 
sés* dans  des  taUeanz  particuliers. 
Quelle  riche  moisson  nous  pouvions  £Eiire , 
'  i  Taide  de  ces  élémeus  principaux  de  la 
proposition  !  Mais,  je  ne  pourois  plçs  me 
passer  d'un  moyen  pré'cietifx  qui  donne 
tant  de  précision  à  nos  iclées  ;  et ,  à  la  suite 
de  Fad verbe  qui  me  parut  û  bien  compris  p 
je  passai  aux  noms  de  hombrb  et  aux  arti* 
CL£S  ,  dont  la  place,  pour  rjélève  qui  parle^ 
peut  bien  se  trouver  à  la  tête  des  élémens  ^ 
de  la  parole,  mais  qui^  pour  le  Sourd-Muet^ 
ne  doivent  pas  précéder  les  autres  mots , 
dont  la  recherche  nous  a  occupés  jusqu'ici. 
Tous  ks  mots  dont  il  a  déjà  été  question  ^ 
expriment  ou  des  choses  ou  des  modifica- 
tions. Les  noms  de  nombre  et  les  articles 
n'expriment  que  de  simples  vues  de  l%s- 
prit;  ils  servent  seulement  à  déterminer  la 
trop  grande  étendue  qu'auroient ,  sans  leur 
•SCours  t  lès  noms  communs;  On  a  dA  re- 
tnarquer  que  ,  dans  les  phrases  de  Mas&îeu  , 
il  n'a  encore  paru  ni  article^,  ni pronéoms. 

On  en  devinera' facilement  là  raison. 


9 
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.    CHAPITRE  VIIL- 
Huitième  moyen  de  communication. 
Théorie  des  noms  de  Nombre* 

■ 

* 

Nous  commençâmes  par  les  noms  de 
Nombre  ;  ils  ne  nous  présentèrent  d'abord 
aucune  diiiiculté ,  et  je  crus  devoir  les 
écrire  t  daos  Tordre  ordinaire  des  chiffres 
I.  2.  3.  4.  5.  6.  7.  8.  9.  10.  Quelle  fut  ma 
surprise ,  quand  ,  après  avoir  exprimé  leur 
valeur  smr  mes  doigts ,  je  fis  signe  à  Mas* 
sieu  de  l'exprimer  également  sur  les  siens  , 
•t  que 9  pour  chaque  nombre,  il  ne  montra  « 
qu^in  doigt  unique  !  cela  devoit  être.  Jé 
ne  réfléchissoîs  pas  que  c'est,  sur-tout,  dans 
les  nombres,  que  tout  est  collectif  »  que  tout 
est  résultat;  qu'il  n' j  a  d'individu  que  la  seule 
nnit%.  J*effaçai  donc  ces  nombres ,  et  j'écri-* 
vis ,  comme  il  suit ,  dix  unités ,  à  la  place» 

'     .      I.  !•  X.  I.  t.  I.  I.  !•  I.  Z. 

J'avois  sans  doute  évité  une  erremr;  mais 
]e  n^avois  pas  fait  un  pas.  Massieune  compre^ 
noit  rien ,  à  cette  leçon.  Je  lui  supposois  plua 
d'acquisitions  qu'il  n'en  avoit  fait  encore^ 

et  plus  d'ezeiticQ  de  la  réflexion.  Ce  ii*é- 

•  •  • 
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toit  pour  lui  que  des  abstractions.  Il  me 
témoigna  sa  surprise ,  à  propos  de  ces  traits , 

et  il  m'a  dit,  depuis,  que,  se  ressouvenant  de 
.nos  premières  leçons  où. les  lettres  avoient 
succédé  au  dessin ,  il  avoit  cru  que  c'étoit  » 
ici ,  une  nouvelle  manière ,  seulement,  plus 
abrégée  d'écrire.  Il  ne  sâvoit  pas  encore 
in*interroger«  C'étoit  à  moi  à  deviner  ce  qui 
pouvoit  l'arrêter.  Je  me  recueillis ,  un  mo- 
ment^ et  je  m'interrogeai  àinsi^  moi-même* 
Quel  est  ici  mou  but?  que  veux-je  apprendre 
à  mon  élève  ?  à  compter.  Mais  compte-t-on 
dans  l'esprit  y. ^tsans  objets?  comment  rete* 
nir  un  nombre  quelconque  sans  donner 
quelque  appui  à  ce  nombre  ?  et  quel  appui 
lui  donner  si  chaque  unité  ne  tombe  sur  un 
.  objet  distinct  qui  en  grave  Fidée  dans  une 
mémoire  encore  neuve? 

Je  pris  dix.  marrons  ,  je  les  arrangeai  sur 
le  banc  des  exercices ,  écrivant  le  chifiBre  x , 
au-dessus  de  chacun.  Je  fermai  mes  deux 
mains ,  et,  à  chaque  marron,  surmonté  d'une 
unité ,  je  levai  un  de  mes  doigts.  Je  par- 
courus ainsi  tous  les  marrons ,  les  touchant  ^ 
Fun  après  Tautre.  Je  les  rassemblai  tous 
en  un  seul  tas,  et.  alors  »  fermant -les  deux 
mains ,  je  les  ouvris  toutes  deux ,  à  la  fois  ^ 
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en  montrant  les  dix  doigts  levés.  Je  refer- 
mai les  mains;  puis ,  prenant,  de  la  droite , 
un  marron ,  je  levai  un  doigt,  de  la  gauche. 
Je  pris  un  second  marron ,  je  levai  un  se- 
cond doigt  ;  fen  pris  un  troisième ,  un  qua- 
trième ,  un  cinquième ,  levant  successive- 
ment autant  de  doigts  que  je  prenois  de 
•marrons.  La  leçon  commençoitàêtre  com- 
prise. C'est  alors  que  je  crus  pouvoir  passer 
aux  nombres  collectifs.  Je  pris ,  non  plus,  un 
k  un»  deux  marrons;  mais,  àia  fois,  et  je  levai 
deux  doigts ,  également ,  à  la  foii.  Je  les  po- 
sai sur  le  banc  ;  j'en  pris  trois  ,  levant  trois 
doigts  ;  j'en  pris  quatre ,  j'en  pris  cinq,  le- 
vant le  même  nombre  de  doigts ,  à  mesure. 
Il  n'y  avoit  plus  qu'à  faire  la  même  opéra- 
•  tion,  par  écrit  ;  il  ne  falloit  plus  que  traduire 
ces  signes.  J'écrivis  deux  unités ,  l'une  au- 
dessous  de  l'autre  ,  comme  si  chacune  com- 
men<joit  une  série  particulière.  Je  les  ren- 
fermai dans  une  accolade,  et  j'écrivis  deux 
après  l'accolade.  J'en  fis  de  même  pour 
-trois  ,  pour  quatre,  pour  cinq.  Massieu  se 
,  rappela  la  première  destination  de  nos  ac- 
colades, employées  dans  l'analyse  du  corps 
humain,  et  il  se  trouva  tout  prépare  à  celles- 
ci.  Il  composa  et  décomposa  les  chiilres  jus- 
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qn^à  Jienf*  Maïs  enfin  il  fallut  passer  à  dix. 

Voici  mon  procédé  :  . .  • 

Je  fais  apporter  neuf  marrons^  j^écris 
le  même  nombre  d^unités,  en  abaissanf,  sous 
ces  unités  ,  Iechiffre9,  aïKjiiel  venoif  ahoii- 
.  tir  une  ligne  tirée,  de  chaque vUniié  vers  ce 
chiffire ,  comme  vers  nn  centre  commun. 
J'ajoute  un  marron  aux  neuf  autres,  en 
montrant  à  Massieu  mes  dix  doigts  ,  signe 
de  ce  nombre.  Je  fais  un  tas  de  ces  marrons  • 
je  fais  également  une  sorte  ie  tout  àe  mes 
dix  doigts,  pour  lui  donner  Tidée  collec- 
tive de  dixftine.  Je  lui  fais  entendre  que 
chacun  des  neuf  signes ,  quand  il  est  seul , 
ne  vaut ,  qu'une  fois  ,  les  unités  qu'il  repré- 
sente; quilles  vaut,  dix  fois,  au  second  rang, 
de  droite  à  gauche  ;  cent  fois ,  au  troisième 
rang;  mille  fois  ,  au  quatrième;  dix  mille 
.fois,  au  cinquième  :  cent  mille  fois, au sixiè* 
me  ;  un  million  de  fois,  au  septième  ;  et  cela , 
parce  qu'on  est  convenu  de  donner  toujours, 
à  chaque  chiifre ,  une  yaXeuï  décuple  y  sur  le 
précédent  ;  c'est-à-dire ,  de  lui  faire  valoir 
dix  lois  plus  que  ne  vaut  celui  qui  le  suit. 
Je  lui  dis  que  le  zéro  ne  fut  inventé  que 
pour  donner  un  rang  de  plus  au  chifl're  qui 
le  précède.  Cependant  celte  explication , 
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toute  facile  et  toute  claire  qu'elle  étoit , 
n'eût  été  ni  comprise ,  ni  retenue,  si ,  en  la  • 
donnant ,  je  n'avois  employé  que  des  nom- 
bres abstraits.  Mais  tout  devint  sensible  et 
payable  à  la  faveur  de  nos.  marrons  et  du 
tableau  suivant  : 


TABLEAU  DE 

NUMÉRATIOII. 

O    iii    I    111  II 

1  1  I   I  1  II 

t    T     I  X 

ztM'o  un  un  uu  un  un  un  un  uu  un  un  un  un  un  un  un  un  un  un  un  un 

•         •  • 

•  • 

•  •  • 

•  • 

6. 

deux.  trois%  quatre. 

.  cinq. 

six. 

t  t  1  t  I  t  1 

un  nn  nn  an  un  «Il  VA 

t  I  t  »  1 

nn  nn  un  un  nn  1 

lit 

im  un  un 

• 

«   •   •    •  * 
•    •  » 
« 
* 

* 

.  •   •  • 
•  • 
• 

• 

• 

7. 

8. 

sept. 

huit. 

IlIltltC  I 

I    K    ■    X  II 

I  I  I  I 

un  un  un  un  un  un  un  un  un 

un  un  un  un  nn  un  an  un  nn  un 
• 

•    •    •  • 
•  • 
• 
• 

• 

« 

• 

• 

9- 

,  10. 

neut. 

dix. 
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Je  fis  observer  à  Massieu  qu'on  ii*em- 
*  ploie  qu'un  seul  caractère  pour  expri- 
mer un  nombre  quélconque ,  {usqu'i  nb VF, 
inclusivement;  mais  qu'il  en  faut  deux 
pour  la  dixaiue ,  qui  s'exprime  aussi  par 
tQUs  les  doigts  :  j'avois  à  lui  apprendre  à 
compter  aa-*delà  de  dix,  jusqu'à  20.  Le  nom* 
bre  10  lui  étoit  familier,  ainsi  que  tous  les 
nombres  qui  précédent  celui  -  là ,  depuis 
la  simple  unité.  Nous  pouvions  donc  par- 
tir du  nombre  10^  en  ajoutant  successive- 
ment tous  les  nombres  précédents*  Nous 
avions  besoin  du  signe ,  plus ,  dont  Massieu 
ne  connoissoit  encore  ni  la  valeur,  ni  la 
figure.  Je  lui  en  appris  la  valeur ,  en  ajou- 
tant un  marron  &  un  nombre  donné  -de 
marrons ,  et  la  figure ,  en  l'écrivant  ainsi  -H. 
Voici  ce  2^  tableau  : 

10  +  I.  dix  un.  II.  onze. 

10 -i- 2«  dix  deux.  12.  douze, 

10  -f.  3.  dix  trois.  i3.  treize. 

10  ^4.  dix  quatre.  14.  quatorze. 

10  -h  ô.  dix  cinq.  i5.  quinze. 

10  H-  6.  dix  six.  16.  seize. 

10  -H  7.  dix  sept.  17.  dîx-sept. 

10  -H  8.  dix  huit.  -  18.  dix-huit. 

xo     9.   dix  neuf.     19»  dix-neuf.. 
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Voilà  Massieu  connoissant  le  nombre  - 
4iX'ncufy  exprimé  par  ces  deux  chiffres  19*  ^ 
Il  étoit  accoutamé  à  donner  aa  premier  si- 
gne ,  suivi  d'un  second ,  la  valeur  de  dix* 
II  o'avoit  qu'à  continuer  de  donner  cette 
valeur  au  même  caractère  numérique ,  pour 
expiijuer  le  nombre  vingt.  Pour  partir,  se- 
lon notre  usage ,  d'un  point  connu,  je  posai 
les  deux  caractères  de  notre  dernier  nom* 
bre  ,  en  ajoutant  Tunité  ,  comme  nous  I  a- 
vions  toujours  fait. 

19 -H  I.   dix  neuf,  plus  on:  deux  dix  26: 
20       •    dix  dix.        20.  vingt. 
20  -h  !•   vingt  nn.      21.  vingt-un. 
.  vingt  deux.  22. 

'•20-f-3.  vingt  irois.  23. 
,      -i-*  4*^  vingt  quatre.  24. 

20  H-  5.    vingt  cinq.    25*  ^ 

20  -4-  6.    vingt  six.  26. 

20  -4-  7..   vingt  sept.  27. 

20  -4*  8.   vingt  huit*  28. 

20  -4-       vingt  neuf.  29. 

29  -H  X    dix ,  dix ,  dix.  3o.  trente. 

30  dix ,  dix ,  d  ix.  3o.  trente. 

Nous  continuâmes  ,  à  Tégard  de  cette 
troisième  dixaiae  ,  le  procédé  emplojé 
ponr  la  précédenté ,  jusqu'à  89. 
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3o  -f-  9.   trente-neuf.  89. 

39  -H  I.    dix>  dix,  dix,  dix.  40.  quarante. 

Nous  reprîmes  notre  procédé  ordinaire  , 
pour  cette  quatrième  dizaine ,  et  pour  les 
suiiraiile»  ; 

40.         dix ,  dix ,  dix ,  dix.  40.  quarante. 

40  H-  9.   dix ,  dix ,  dix ,  dix«euf.  49.  (^ua« 

xante-neuf. 

49  -4*  r.;^  dix ,  dix-,  '  dix^  dix ,  dix.  5o. 

cinquante. 
5o.  dix,  dix,  dix,  dix,  dix<  ^o. 

cinquante.  .  . .  . 

50  -H-  9*   dix  9  dix  ,.idix dix ,  dix  -  neuf. 

59.  cinquante-neuf. 

59  -H  I.  six  dix.  60.  soixante* 
60.         six  dix.  60. 'soixante. 

60  -tH  9.    soixante-neuf.  69.  *; 

69  -ir  I.   sept  dix.  70.  septante^ 

70.  sept  dix.  70.  septante  ou  soixan- 

te-dix.  » 

70  -+-.9.   sept  dix  neuf.  79.  septante-neuf 

ou  soixante-dix-neuf.' 

79  H-  I.  huit  dix.  80.  huilante  ou  qua- 
tre-vingts,. 

8ô.  huit  dix.  80.  huitante  oa  qua- 

tre-vingts. 
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80  -4-  9.   Huît  dîx-neuf.  89.  huitante-neuf 
ou  quatre-vingt-neuf* 
.  99  4t      neuf  dix,  90,  nonante  1  ou  quR*' 

tre-vingt-dix. 
90.  neuf  dix.  90.  nonante  9  ou  etc« 

/  90  +  9*  neuf  àix.  neuf.  99.  nonante^* 

neuf  ou  etc. 
90  -H  10.  dix  fois  dixv  loo.  cent. 

.  Nous  continuâmes  ,  d'après  les  mêmes 
principes  ,  ce  tableau  4e  la  numération  ^ 
j^sq^'i  ujgi  million., 

cent  dix.  cent  dix  trois*'  cent  vingt  ciqq.  cent 


•   •  • 


sept* 


110         ai3.  907  ' 

çent  septante  sept,    cent  nonante  deux,  cei^ 


4 


777 


99^ 


50Q 


mille  deux,   mille  dix  deux,   mille  cent  I  sept^ 


1002 


*  *  *. 


3407 


iniUe  cent  nonante  quatre,    mille  cent  septante. 


•      •  •  • 

•  •**  •  .  •  « 

.  •  .  . 

•  *  .  • 
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cent  nonante  trois  mille  cent  dix  deux. 
•         •  • 


*  • 


993,71a 


CHAPITRE  IX. 

Neuvième  moyen  de  communîcatioiu 

Théorie  des  Articles. 

Massieu  jouissoit  déjà  du  précieux  avan- 
tage d'exprimer  seulement  1  une  à  une ,  il 
est  vrai ,  toutes  ses  idées;  mais  chaque  pen» 

sée  sortoit  de  son  esprit  avec  les  expressions 


qui  lui  convenoient;  il  ne  connoissoit  que 
trois  temps  ;  mab  tout  ce  qu'il  avoit  à  rà«. 
conter  n'appartenoit-il  pas  à  l'un  des  trois  ? 
U  étoit  encore  étranger  dans  sa  propre  pa« 
trie  ;  ses  phrases  manquoient  de  cette  pré- 
cision ,  de  cette  justesse,  que  sait  leur  don- 
ner celui  de  .nos  enffms  qui  est  le  moins 
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instruit.  Il  ne  savoit  dire  que  couteau^  ta- 
èhf  animal,  et  jamais  G£  couteau^  LA/a- 
ùle,  vs  anùnoL  Non-seulemenfc  son  lan- 
gage man.]uoit.  de  ces  grâces  que  lui  an- 
roit  prêtées  l'usage  des  articles ,  mais  en- 
core de  cette  exactitude  qu'exige  le/sens 
des  propositions ,  pour  être  clair  et  limpide 
comme  la  pensée  elle-mc  me,  dont  l'expres- 
sion doit  toujours  être  la  transparente  ima- 
ge. Il  falloit  donc  se  bâter  de  lui  enseigner 
les  ARTICLES.  Rien  ne  se  prcscntoit,  dans 
la  nature,  qu'on  put  montrer  k  Massieu, 
ainsi  que  je  Pavois  fait  pour  les  noms  et 
pour  les  qualités,  comme  un  modèle  dont 
larticJe  pût  devenir  le  signe  ;  rien  que 
Tarticle  pût  représenter  et  figurer.  Un^ 
ce ,  le  ^  la,  des ,  ces ,  les  ;  on  lui  eut  fait 
facilement  ^»crire  tous  ces  mots;  maïs  où 
étoient  les  choses?  c'étoit  ici  une  diffi- 
culte  nouvelle  à  surmonter.  | 
Une  chose  essentielle  à  remarquer  »  c'est  | 
qu'on  n'emploie  l'article ,  dans  les  lan-  | 
gues ,  qu'i  l'égard  des  objets  qui  Forment^ 
multitude ,  et  qui ,  par  conséquent ,  peuvent 
être  Obmptés.  Mais  on  ne  compte  pat  co 
qui  est  unique.  Il  étoit  essentiel ,  avant 
tout  y  de  le  faire  remarquer  à  Massieu^  à 
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qui  je  n'avois  pu  donner  ^  plutôt ,  l'idée  des 
noms  propres  et  des  noms  appellatifs. 

Je  repris ,  avec  lai ,  la  leçon  des  Genres  et 
des  Espèces  :  nous  considérâmes  trois  in- 
dividus pris  dans  Tespèce  des  chiens ,  rnn 
étoit  celui  de  la  maison  ;  c*étoit  notre  cbien , 
celui  qui  ,  plus  souvent  qu'un  autre ,  nous 
foumissoit  Tpccasion  de  le  désigner  par  un 
Inot  qui  ne  permettoit  pas  de  le  confondre 
avec  ceux  de  sa  classe,  et  nous  disions  le 
chien.  Quand  il  ejn  passoit  près  de  nous 
quelqu'un  dont  nous  voulions  parler  ,  nfous 
disions  :  ce  chien  guipasse  ,  et  ce  mot ,  CE  , 
restreint  encore  par  9  qui  passe  j  en  faisoit 
un  individu  distinct ,  et  qufon  ne  pouvoit , 
non  plus ,  confondre  avec  la  classe  géné- 
rale. Mais  si  nous  voulions  parler  des  chiens, 
d'une  manière  générale,  et  seulement  comme 
d'une  espèce  du  genre  animal ,  alors  nous  di- 
sions :  UN  chien.  C'étoient  ces  trois  mots 
dont  il  falloit  faire  entendre  à  Massieu 
toute  la  différence  et  le  besoin*. 

Deux  de  ces  articles  étoicnt  faciles  à  com- 
prendre ,  et  Tun  servoit  à  Tintelligence  de 
l'autre  ;  l'un  dont  ha  valeur  fut  déterminée 
par  le  procédé  suivant.  - 
-.Je  fais  poser  sur  ie  banc  plusieurs  cou- 
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teaux  ;  j'en  demande  un  à  Massieu  ,  il  me  le 
donne.  J'avois  affecté ,  en  le  demandant , 
de  les  regarder  tous ,  et  de  n'en  désigner 
aucun.  Il  falloit  également  me  donner  le 
premier  venu ,  sans  le  choisir.  C'est  ainsi 
que  Tarticle,  un  ,  pouvoit  acquérir  la  valeur 
qui  lui  convient  9  valeur  la  plus  étendue 
de  toutes  ,  puisqu'il  ne  fait  qu'individuali* 
ser  l'espèce  Rentière ,  en  ofiant  à  l'esprit 
tin  seul  individu ,  considéré  seulement  sous 
les  propriétés  comiiiunes  à  tous.  Voici  com- 
ment je  fis  entendre ,  c£,  opposé  à  un.  Ce  fut 
en  demandant,  d'abord,  un  couteau,  eten  dé- 
signant,  du  doigt ,  celui  que  je  voulois.  Ce 
signe  se  trouva  traduit  par  le  mot ,  ce. 
Ainsi  furent  appris  nos  deux  articles  ;  l'un 
tnonciatif,  c'est,  UN  ;  l'autre  démonstra- 
tif, c'est ,  C£. 

Il  nous  restoit  à  apprendre  l'article  in- 
dicatif dont  on  fait  un  si  grand  usage  dans 
notre  langue  ,*  et  qui  a  des  significations  si 
opposées.  Moins  précis  que  Ténonciatif ,  il 
n^individualise  pas  même  les  objets  ;  et 
quand  il  n'est  pas  déterminé  par  Tarticle 
eonfonctif ,  il  a ,  devant  les  noms  français , 
la  même  latitude  que  Tabsence  de  tout  ar« 
ticle ,  elle;  les  anglais  ;  car  sous  un  seul  indi* 
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vida,  il  comprend  une  espèce  entière.  Com<* 
ment  faire  entendre  à  Massieu  cette  méta- 
physique ?  et  comment ,  sans  l'entendre , 
espérer  qu'il  fit  toujours  des  application» 
justes  de  cet  article  ?  Il  falloit  les  faire 
long-temps  aveclui,  comme  un  maître  écri- 
vain qui  dirige  la  main  d'un  élèye  »  et  trace 
lui-même ,  avec  cette  main  novice ,  passive 
dans  la  sienne ,  les  caractères  dont  il  veut 
lui  donner  Tiiabitude.  JTeus  soin ,  pendant 
long -temps,  d^affirmer  de  tous  les  indi- 
vidus d'une  espèce  ce  que  je  voulois  que 
Massieu  affirmât  d'un  seul,  représentant 
Fespèce  entière ,  déterminé  seulement  par 
l'article  indicatif.  Je  disois  ;  tous  les  hom-^, 
mes  sont  mortels  ,  pour  lui  apprendre  i 
dire  :  Vhommt  est  mortel.  Tous  les  ijgres 
sont  cruels ,  pour  qu'il  dit  ;  le  ijgre  est 
€rueL 

Il  fallut  donner  i  cet  article  toutes  les 

autres  valeurs  qu'il  a;  et  ce  fut  d'après 
notre  habitude  d'appliquer  à  des  actions 
dont  on  rendoit  compte^  à  mesure  qu'on 
les  iaisoit ,  les  mots  dont  le  sens  n'avoit 
pas  encore  été  fixé.  Enfin ,  nous  attachâmes 
cet  article  comme  une  sorte  A^anse^  itous 
les  noms  qui  n'avoient  point  4'<L]^ticIc  par- 
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ticulier.  Et  nous  ne  nous  permîmes  plus 
de  nous  entretenir  d'aucun  objet ,  ni  même 
d'en  nommer  aucun ,  sans  lui  donner  cet 
article.  Nous  remployâmes ,  sur-tout,  pour 
.  généraliser.  * 

Mais  la  théorie  des  articles  étoit-elle  as- 
sez bien  comprise  ?  n'y  avoit  il  pas  à  crain- 
dre que  Massieu  ne  donnât  k  ce  mot  une 
Talcur  trop  importante  ,  ou  peut-être ,  pas 
assez  de  valeur  ?  Comment  m'assurer  que 
ce  signe  ne  représentoit ,  pour  lui ,  que  ce 
qu^il  fî'guroît  pour  moi  ;  qull  n^afiPectoit 
que  Tt-tendue  d'un  nom  ,  sans  aUecter  la 
compréhension  de  ce  même  noni ,  c'est-à- 
dire  ,  sans  ajouter  ni  ôter  une  idée  a  celles 
qui  formoient  toute  la  signification  de  ce 
nom?  Cette  précision  étoit  trop  nécessaire 
pour  qu'il  fui  permis  de  se  contenter  de 
quelques  présomptions  sur  la  connoissauce 
des  articles.  11  falloit  être  sûr  que  Massieu 
en  avoit  absolument  la  même  idée  que  moi. 
C'est  ce  qui  m'engagea  à  appeler  ici  les 
chiffres  k  notre  secours.  Massieu  m'avoit 
prouvé  qu'il  avoit  Tidée  la  plus,  juste  de 
ces  cbiflrcs. 

Je  fais  rapporter  nos  marrons  ;  j^en 
.  pr.ends  quelques-uns ,  et  en  les  comptant , 

i* 
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JVcris,  aû-dessus  de^cTiacûn,  sur  la  -table 
où  je  les  pose,  UN  marron. 

Je  prends  le  même  nombre  de  marrons , 
et  je  les  porte  sur  une  autre  table ,  et  j'é- 
cris ,  au-dessus  de  chacun  de  ceux-ci  :  ce 
jnarron» 

J'en  portai  autant  sur  une  troisième  ta- 
ble, et  j'cci  ivis  ces  inuts  au-dessus  de  cha- 
cun :  LE  marron. 

Je. mène  Massieu  à  la  seconde  table,  et 
en  lui  montrant  les  marrons  ,  je  le  tiens 
encore  plusatteutii  au  luot,  ce  ,  qui  les  met 
sous  ses  jeux.  £t  sans'  quitter  cette  table, 
Je  lui  montre  les  marrons  de  la  première  , 
trop  loin  de  nous  pour  être  distingués.  ILl 
je  lui  fais  entendre  que  le  mot»  un  y  sert,  et 
à  compter  .les  marrons ,  et  à  les  désigner 
assez  pour  (jii'oii  ne  les  confonde  pas  avec 
d'autres  objets,  qui  ne  annt  pas  de  leures- 
*pèce  ;  au  lieu  que  f  CE  »  distingue  un  marron , 
d'un  autre  marron. 

Je  demaude  à  Alassieu  le  marron  que  je 
viens ,  tout  k  Theure ,  de  mettre  sous  ses 
yeux  ,  par  le  mot  ce;  et  je  lui  iais  com- 
prendre que  ce  troisième  procédé,  k  l'é- 
gard du  même  maiiron,  s'exprime  par  Far- 
ticle  LE. 
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Fuis  j'écris  ces  trois  phrases  : 
»  Massieu  prend  un  marron. 

3»  Mâssîeu  pose  ce  marron,  sur  le  banc. 

»  Massieu  a  jeté      marron ,  par  terre. 

Un  ,  se  dit  donc  d'un  objet  qu'on  ne  con- 
noissoit  pas  et  qu'on  voit ,  pour  la  première 
fois. 

Ce  9  se  dit  de  ce  même  objet ,  quand  îlest 
connu  et  qu'on  Ta  sous  les  yeux»  ou  qu'on 
le  met  sons  les  yeux  d'un  antre. 

Le  ,  se  dit  d'un  objet  qui ,  est  non-seule- 
ment connu  I  mais  qui  ne  peut  être  con- 
fondu avec  un  autre ,  ou  parce  qu'il  a  été 
déjà-déterminé  par  ce  qui  précède ,  ou  qu'il 
va  l'être  par  ce  qui  suit.  Tel  est  l'emploi 
de  cet  article  quand  il  est  pris  dans  sa  si- 
gnification propre  et  naturelle. 

Mais  cet  article  est  pris  plus  souvent 
dans  une  signification  plus  étendue,  et  la 
plus  étendue  possible ,  quand  le  nom  qu'il 
précède  n'énonce  aucun  individu  particu- 
lier 9  mais ,  sous  un  seul  individu^  l'espèce 
toute  entière ,  comme  quand  on  dit  :  Phoinf 
me  est  m  pour  le  travail ^  comme  l'oiseau  pour 
voler. 

•  Je  ne  manquai  pas  de  multiplier  les  exer- 
cices sur  cette  théorie.  Son  extrême  diffi- 
•  1* 


D*UN  Sourd-Muet.  i33 

'culté  m'en  faîsoit  une  loi.  Je  n'arois  pa$ 
eaoore  tout  di|f  là-dessus,  i  Massieu.  Voyant 
qu'aucun  nom  d'objet  n'étoit  jamais  sans 
quelqu'un  de  ces  trois  articles ,  il  crût  qu'il 
en  falloit  à  tous  les  noms ,  même  aux  noms 
que  nous  appelons ,  propres  ^  et  que  Massicu 
confondoit  encore  avec  les  noms  com- 
muns. Il  étoit  difficile  de  lui  iaire  conuoî« 
tre  cette  erreur ,  et  de  le  ramener ,  à  cet 
•égard  ^  à  des  idées  justes.  Voici  comment 
je  m'y  prii.  *  * 

J'essayai  de  lui  donner'  d'abord  la  véri- 
table idée  des  noms /ro/^r^^.C'é toit,  par  là, 
qu^il  falloit  eommenèer  ^véc  un  élève  qui 
avoit  eu  tant*  de  peine  i  faire  des  collée 
tions  d'individus  ,  et  à  voir  des  espèces 
dans  la-  nature.  Il  savoit  les  nôms  de 
tous  les  Sourds-Muets ,  élèves  dé  Técole. 

'  Je  lui  fis  écrire  ces  noms.  Il  savoit  aussi 
quelques  noms  de  villes ,  tels  que  Bor^ 
deaux,  où  nous  étions  alors  ,  Semens,  lieu 
de  sa  naissance  9  de  Cadillac^  ville  princi- 
pale de  son  canton  j  de  Paris ,  capitale  de  la 
France,  àeRcme,  cstpitale  du  mondé  Chré- 
tien. Il  fallut  lui  expliquer  la  nature  du 
nom  commun.  Je  le  fis^  en  revenant  & 

'  mes^  accolades  j  en  écrivant  de  ^uite ,  et  W 
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uns  sotis  les  autres ,  les  noms  de  tous  les 

objets  dout  se  compose  une  ville ,  comme 
maisons^  rues 9  places  ^  églises ^  édyicespiu/^ 
èUcSf  murailles  y  qui  en  font  le  tonr.  Il  n'eut 
pas  de  peine  à  comprendre  que  tout  ce  qui 
renfermoît  tous  ces  objets  dans  son  encein- 
te, étoit  donc  une  ville  ;  que  tout  cela  se 
trouvoit  dans  Bordeaux^  Cadillac^  Paris 
et  Home  ;  que  ces  objets  étant  conununs 
à  tous  ces  lieux  t  Us  dévoient  tous  avoir  fga» 
lement  un  nom  commun  ,  comme  leurs  pro- 
priétés; que  ce  nom  étoit  le  mot  F'ZLLM  ; 
mais  que  ce  nom  n'^toit  propre  à  aucun  de 
ces  lieux;  que  parler  d*un  de  ces  lieux , 
sans  rindîquer  autrement  que  par  le 
nom  de  ville,  ce  n'étoit  pas  le  faire  con* 
noître  »  qu'il  falloit  donc  à  chaenn  de  ces 
lieux 9  appelles  villes  ^  un  nom  particulier, 
et  que  ce  nom  étoit  le  nom  propre  de  cha» 
cun  ;  que  ces  noms  propres  étoient  Bor^ 
^aux^  Cadillac^  Paris  et  Rome, 

J^employai  le  même  procédé  à  Tégard 
des  élèves.  Je  fis  •  remarquer  k-  Massieu  , 
que,  comme  les  villes  ,*  ils  avoient  tous  éga- 
lement,  dans  leur  être,  des  objets»  qui ,  dans 
cbacpn  d'eux ,  étoient  les  mêmes  ;  une  tête , 
dies  bri^s  9  des  mains  ,  un  estomac  ,  un 
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ventre ,  des  cuisses ,  des  jambes  et  des  pieds , 
etc.  ;  qu^on  avoil  donné  le  nom   Homme  à 
tout  individu  en  qui  on  avoit  trouvé  tous 
CCS  membres  ;  que  tous  les  Sourds-Muets , 
dont  tous  les  Qoms  étoient  écrits  sur  la 
planchei  étoient  donc  des  Hommes  ;  que  c^é-> 
toit-là  un  nom  commun  à  tous  ;  mais  qu'on 
n'en  reconnoitroit  aucun ,  si  on  ne  lui  don- 
noit  que  ce  nom-là  ;  qu'il  falloit  donc  un 
nom  qui  ne  convint  qu'à  chacun  d'eux,  qui 
fut  propre  à  chacun  ;  et  je  fis  voir  que  les 
noms  écrits ,  étoient  ces  noms  pro{)res. 
Combien  de  Massîenx  y  a-t-il ,  combien 
-  de  Baudonnets  ,  combien  d'Alberts ,  luide^ 
mandai-je  alors  ?  Un  seul  Massieu  »  un  seul 
Baudonnet  let  tin  seul  Albert ,  répondit-il. 
Dïi'on  yun^  quand  jamais  on  ne  peut  dire 
deuxi  Hon,  sans  doute.  On  ne  dit  donc 
pas  un  Massieu;  on  ne  peut  donc  dire  «  k» 
Massieu;  car  on  ne  dit  jamais,  LE^  d'un  objet 
dont  on  ne  peut  pas  dire  »  M,  dans  quelque 
occasion. 

C'est  ici  que  la  numération  vint  nous 
apporter  le  secours  que  }e  m'en  étois  pro* 
mis.  Car  ce  fut  particulièrement  pour  la 
parfaite  intelligencQ^  de  cet  article,  et  pour 
l'emploi  qu'il  en  falloit  .faire  ,  que 

Na 
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crus  devoir  enseigner ,  auparavant ,  comme 
mojen ,  la  théorie  de  la  munération* 


CHAPITRE  X. 

Dixième  moyen  de  conmmnicatîon* 

.Théorie  des  chiffres  ,  indicateurs  des 
élémsns  de  la  proposition . 

• 

Tous  les  élémens  du  langage  qui  servent 
à  exprimer  la  pensée  et  qui  peuvent  former 
la  proposition  et  toute  la  contexture  do  la 
phrase  simple ,  sont  connus ,  et  leur  emploi 
est  déterminé. 

Ils  sont  trouvés,  sans  doute ,  ces  signes 
indicateurs.  Mais  notre  esprit  étoit  trop 
occupé  des  premières  leçons ,  quwd  nous 
reçûmes  celle  des  chiffres  qui  distinguent 
le  sujet,  du  lien-verbe ,  et  le  complément, 
de  tout  autre  mot.  Revenons  sur  cette 
théorie  des  chiffres.  Nous  ne  pouvons  plus 
faire  un  pas,  sanscemojen.  Quand  nous 
nous  en  servions  pour  caractériser  le  sujet, 
l'attribut  et  le  verbe  ,  lors  même  que  Jes 
chiffres  indiquoient  le  rôle  de  chaque  élé- 
ment de  la  proposition ,  c'étoient  de  4>urs 
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lignes  dont  nous  ne  remarquions  que  la 
forme  ;  le  rang  que  les  nombres  cardinaux 
sont  destinés  i  désigner  parlanaiuremème 
de  leur  valeur  propre  et  individuelle,  n'en- 
troit  pour  rien  dans  celle  qu'ils  avoient 
alors  pour  nous. 

Mais  quand  nous  eûmes  appris  la  numé- 
xation^  nos  idées  sur  les  cinq  chiffres  9  des* 
tinés  k  distinguer  les  cinq  élémens  pridci- 
paux  de  la  phrase ,  prirent  un  autre  carac- 
tère ;  sur-tout,  quand  nous  eûmes  ajouté  à 
ridée  de  chaque  nombre  principal,  Tidée 
de  rang  et  d'ordre ,  et  que  dans ,  cinquième  y 
Massieu  ne  vit  plus  cinq ,  mais  un,  pris  dans 
le  nombre  ctnç ,  et  le  dernier  des  cinç,  II 
ne  fut  pas,  d'abord ,  facile  de  lui  faire  faire 
cette  distinction  essentielle..  Il  fallut,  pour 
cela  f  faire  marcher ,  devant  nous ,  cinq  élè« 
ves ,  écrire ,  sur  la  planche ,  le  nom  de  cha- 
cun, dans  Tordre  de  leur  place  relative  ; 
écrire  I ,  au-dessus  de  chaque  nom  ;  et  à 
mesure  que  chacun  conmiençoit  et  conti- 
nuoit  sà  marche j  j'écrivois,  au-dessus  de 
Tunité ,  premier ,  second  »  troisième,  quatriè- 
me ,  cinquième.  Et  j'ajoutois,  au-dessus,  lea 
chiffres  i*'^  2«,  3«,  4*^,  5®.  C'est  ainsi  que 
)e  dpnnai  i  Massieu  l'idée  d'ordre  et  d» 
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rang  dont  j'avois  besoin  pour  la  leçon  que 
je  voulois  lui  donner. 

Je  repris  les  premiers  procédés  qui  nous 
avoient  servi  à  former,  d*une  manière  suc- 
cessive ,  la  première  proposition,  et  je  mon- 
trai i  Massieu  que ,  pour  exprimer  la  pensée 
de  la  manière  dont  elle  étoit  conçue ,  il  fau- 
droit  avoir  un  seul  mot  qui  pût  présenter , 
à  la  fois,  et  un  objet,  et  une  de  ses  modi- 
fications. C'est  ce  que  lui  oSroît  un  nom 
dans  lequel  il  vojroit  un  adjectif,  écrit  dans 
l'intervalle  qu'on  pouvoit  laisser  entre  les 
lettres  qui  composoient  le  nom  lui-même  ^ 
comme  dans  le  tableau  suivant  : 

PrAoP  JuIgE  e  R  (*). 

C'étoit ,  aux  jeux  de  Massieu ,  un  seul  ta« 
bleau  ;  et  même  une  simple  image ,  en  quel- 
que sorte  j  ou ,  si  Ton  veut ,  une  image  pesée  , 
réfléchie ,  une  qualité  vue  dans  on  sujet , 


(*)  On  me  pardonneca ,  sans  doute ,  de  ntfacer 
ici  quelques  procédés  exposés  précédemment.  On 
conviendra  que,  devant  perfectionner  les  premières 
notions  sur  la  théorie  des  cliifiGr^ ,  et  ne  pouvant  le 
hWe  sans  reproduire  des  tableaux  déjà  connus ,  je 
n*ai  pas  dû  négliger  ce  mojen* 
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affirmée  de  ce  sujet  ;  le  résultat  de  la  com- 
paraison d'une  qualité  et  d'un  sujet ,  et ,  par 
conséquent,  nn  jugement  ou  une  affirma- 
tion ,  un  jugement  manifesté ,  communiqué , 
mis  ou  posé  sous  les  yeux  d'un  autre;  enfin , 
xme proposition ,  une  proposition  exprimée  , 
en  un  seul  mot.  De  quel  chiffre  iaudroit- 
il  marquer  cette  image  manifestée?  sans 
doyte  du  chiffre  i;  et  dé  quel  chiffre,  si 
on  peut  la  décomposer,  toute  simple  qu'elle 
est,  etenôter,du  moins,  par  l'esprit,  la 
qualité  qui  en  est  affirmée?  encore  du  cbiF 
fre  I  ;  car  on  ne  multiplie  pas  Timage ,  en 
la  décomposant.  Mais  ce  chiffre  i ,  écrit 
an-dessus  de  l'objet ,  est-il  un  autre  chiffre 
que  celui  de  la  qualité  ?  Non ,  sans  doute , 
puisque  la  qualité  qui  ne  peut  exister  hors 
de  l'objet  ,*  ne  fait  pas  deux  avec  Tobjeti 
C'est  par  le  procédé  suivant  que  je  le  fis 
entendre  i  Massieu. 

P  r  A  o  P  J  u  I.g  E  e  R. 

Ce  chiffre  x ,  qui  tomboitperpendiculaî-' 
rement  sur  le  mot ,  papier ,  et  qui  le  traver- 
soit-,  se  divisoit  ainsi  dans  le  procédé  sui- 
vant y  en  se  partageant  sur  l'objet  et  sur  la 
qualité  : .  - 
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ROUGE. 
•  * 


Ce  partage  dîsoît  à  Massieu  que  ces  deux 
mots  que  confondoit  ensemble  un  chiffre 
unique,  pour  n'en  faire  qu'un  seul,  ne  for- 
moieut  qu'un  seul  tout,  qu'une  seule  peu** 
sée,  pour  l'expression  de  laquelle  il  nefau- 
droit ,  s'il  se  pouvoit,  qu'un  sigue  simple 
oomme  elle-même;  et  dès  ce  moqaent>  Mas- 
sieu s^accoutuma  à. ne  voir  jamais  la  qualité 
séparée  de  l'objet ,  et  par  conséquent,  l'ad- 
jectif, pas  plus  séparé  du  nom,  dans  l'esprit» 
qu'ils  ne  l'étoient»  dans  ce  tableau.  II  se 
préserva,  pour  jamais,  àPaide  de  ce  procédé, 
qui  ne  présentoit^  pour  deux  mots  écrits,  l'un 
dans  Tautre,  qa*im  seul  chiffre, du  piège 
qui  lui  seroit. tendu,  sans  ce99e,  dans  la  suite, 
pour  la  séparation  du  sujet  et  de  la  qua<- 
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lîté.  Il  apprenoit ,  dans  cet  instant ,  h  ne  ja- 
mais compter  que  pour  UM^  le  nom  etTad* 
jectif  »  comme  Tesprit,  arini  la  pratique  si 
hgtureuse  de  l'abstraction  comptoit  que 
pour  UN, l'objet  et  toutes  ses  manières  d'être. 

A  toutes  ces  lignes,  qui  reportoient,  à  leurs 
cases  abandonnées ,  les  lettres  qui  servoient 
à  former  Tadjectif ,  je  fis  succéder,  dans  un 
.autre  procédé ,  une  seule  ligne ,  qui  fut  elle^ 
même  traduite  6u  remplacée  par  notre  mot- 
licn^  déjà  connu;  et  ce  mot  eut  le  chiifre 
2,  pour  caractéristique.  G'étoit  le  chiffre  qui 
se  présentoit  à  la  suite  de  celui  que  nous 
venions  d'emplojer ,  tout  à  Tlieure. 

La  pbrase  passive  eut  les  mêmes  chiffres, 
par  conséquent  9  le  chiffre  3,  quand  elle  fut 
réduite  à  un  seul  mot.  £t  ce  mot  fut  le 
complément  de  la  proposition  active. 

Le  verbe  formé  d'une  qualité  active  et  du 
verbe  être  ,  eut  deux  chiffres  ,  comme  ser- 
vant À  deux  fins;  à  énoncer  .une  qualité* 
•dans«a  première  partie,  et  pour  cela,  ajant 
le  chiffre  du  suje^^  comme  rouge  avoit  le 
cbiffire  du  mbt^  papier  i  et  le  chiflre  2 ,  dans 
sa  seconde  partie,  puisquecette  terminaison 
ctoit  le  verbe.  Il  éloil  donc  tout  simple  que 
la  phrase  active ,  avec  son.complément,  eut 
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au-dessus  de  ses  élémens  compositeurs ,  les 

chi fifres  su  î vans  i        1  %  3* 

Ces  chiffres  -indiquent  :  le  premier ,  le 
sujet  ;  le  second ,  la  qualité  active  ,  qui 
la  première  partie  du  verbe  actif;  le  troi- 
sième ,  la  terminaison  du  verbe  actif,  qui 
n^est  autre  chose  que  le  verbe  être;  le-  qua* 
trième,  le  complément  du  verbe,  ou,  comme 
disoient  les  Latins  et  quelques  modernes  , 
le  rogime  ou  le  câs  du  verbe. 

Il  ne  reste  plus  que  la  proposition  sur 

laquelle  nous  écrivons  4,  et  son  complé- 
ment ou  régime ,  marqué  du  chiffre  5  ;  l'ad- 
verbe  ,  qui ,  remplaçant  et  la  préposition  et 
son  complément ,  doit  donc  en  prendre  les 
chiffres. 

Telle  est  Theureuse  théorie  des  chiffres , 
à  Taide  desquels  la  construction  la  plus 
embarrassée  ne  peut  plus  avoir  la  moindre 
difficulté  pour  le  Sourd  -  Muet.  Telle  est^ 
Vheureuse  théorie  des  chiffres  ;  ^u'on  me 
pardonne  de  le  redire  eacore«i  et  comment 
pourrois-je  contenir  ici ,  sans  la  laisser  écla- 
ter, toute  ma  joie  ?  n'est-ce  pas  à  çette  in- 
vention si  simple  que  sont  dûs  tous  les  suc* 
ces  dont  tout  Paris  a  été  témoin  ,  à  mes  le- 
çons ?  n'est-ce  pas  à  la  théorie  des  chiffres 
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qu'il  faut  attribuer^  non-seulement  la  par- 
faite mteiligence  qu'acquièrent,  en  si  peu 
de  temps ,  les  Sourds-Muets,  du  mécanisme 
de  la  phrase ,  mais  encore  la  facilité  quUIs 
ont  de  s'exprimer  presqu'aussi  exactement 
que  les  parlans  l  C'est  cette  théorie  qui  as- 
signe à  chaque  mot  sa  râleur  relative  dans 
la  proposition  ;  qui  apprend  a  distinguer 
le  sujet  9  de  l'objet  d'action ,  quelle  que 
soit  leur  place  dans  la  phrase  française  ? 
C'est  elle  qui  apprend  encore  à  ne  pas  con- 
fondre, le  complément  indirect  avec  le  di- 
rect, et  qui  ,  ne  marquant  jamais  les  mots 
qu'autant  qu'ils  ont  une  valeur ,  et  qu'ils 
représentent  des  idées  ,  ne  permet  pas  de 
confondre ,  avec  ceux-ci ,  les  simples  con- 
jonctions, puisqu'il  n'y  a  jamais  de  chiffres 
pour  aucune  délies.  C'est  la  théorie  des 
chifires  qui  fait  toujours  màrcher  la  logi^ 
que  à  côté  de  la  grammaire,  en  faisant  con- 
sidérer ,  moins  les  mots,  que  les  choses ,  moins 
les  parties  constitutives  de  la  phrase  que 
les  élémens  de  la  proposition  ;  moins  le 
nom  que  le  sujet;  moins  l'adjectif  que  l'at- 
tribut; moins  le  régime  du  verbe  que  le 
complément  de  la  proposition  ;  moins  la 
préposition  et  son  régime ,  qu^une  propo- 
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sition  secondaire  dans  la  dépendance  d'une 
proposition  principale.  C'est ,  à  la  faveur  dè 
celte  théorie  des  chiffres,  que  le  Sourd-Muet 
acquerra  l'habitude  de  considérer  plutôt  les 
pensées  que  les  expressions  y  plutôt  les  idées 
que  les  mots  ,  et  qu^il  aura  ce  tact  sûr  qui 
distingue  ce  qui  est  essentiel  d'avec  ce  qui 
est  accessoire  «  et  que  la  construction  pourra» 
quelquefois ,  être  îrrégulîère ,  sans  que  les 
transpositions  soient  jamais  Toccasion  d'une 
méprise.  Toujours  la  grammaire  sera  su* 
bordonnée  à  la  logique,  ou  plutôt  IeSourd« 
Muet  deviendra  grammairien  »  parce  que 
la  théorie  des  cbifires  l'aura  rendu  lo^ieies* 
Si  cette  théorie  produit  de  si  heureux  ef- 
fets ,  on  avouera  qu'il  doit  être  permis  à  son  * 
inventeur  d'en  relever ,  un  peuples  avanta« 
ges  9  sur-tout  quand  il  a  été  témoin  ^  tant  de 
fois  ,  de  toute  rinsulEsance  des  anciens 
moyens  de  communieation.9  qoi  n'étoient 
pas  aidés  de  celui«ci«  Le  Sourd-Muet  par- 
venoit ,  sans  doute ,  avec  ces  moyens  ,  à 
écrire ,  sous  la  dictée  des  .signes ,  tout  ce  qui 
lui  étoit  proposé.  Sa  mémoire  retenoit , 
avec  une  facilité  extrême  ,  sur  tous  les  ob- 
jets d'instruction ,  et  les  questions ,  et  les  ré* 
penses.  Mais  falloit-il  répondre  à  une  ques- 
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tion  nouvelle  ?  falloit-il  faire  une  réponse 
qui  n'eût  pas  été  eommuniquée  ?  le  Sourd- 
Haet  B*avoit  1  écrire  que  des  mots  sans 
liaison  ;  et  à  former  qu'un  assemblage  étran- 
ge d'expressions  incohérentes. Falloit-il  faire 
une  demande  ?  il  n^avoit  jamais  à  écrire 
qne  le  mot  principal  ;  et  je  ne  peux  oublier, 
qu'un  jour,  un  Sourd-Muet,  dont  les  suc* 
eis  avoient  été ,  mille  fois ,  admirés  dans  une 
école  où  la  théorie  des  chiflres  n'étoit  point 
connue,  interrogé  surnne  commission  dont 
on  Faroit  chargé ,  écrivit  la  réponse  sui- 
vante :  Caudcran ,  paquet ,  porter  mon  oji" 
ele.  Il  falloit  deviner  ce  qu'il  youloit  dire  : 
et  voici  ce  qu'il  fallut  imaginer,  d'après 
la  connoissance  des  rapports  qu'avoit  ce 
jeune  homme  auprès  d'un  oncle  quidemeu-* 
roit  dans  nn  des  fauxbourgs  de  Bordeaux  : 
J'e  vais  â  Cauderan ,  apporter  ce  paquet  à 
mon  oncle.  El  cet  élève  étoit  alors  i  Bor- 
deaux ,  où  il  avoit  été  renvojé  dans  sa  Ët- 
mille ,  après  un  cours  d'instruction  de  dix 
années.  On  l'avoit  renvojé ,  en  disant  aux 
parèns  que  son  éducation  étoit  complète , 
qu'il  n*y  avoit  plus  rien  à  lui  montrer.  Et 
c'étoit  vrai  alors. 
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CHAPITREXI. 

Onzième  moyen  de  communication. 
Théorie  de  rùUerrogation. 

La  constitution  grammaticale  de  la  pro- 
position étoit  entièrement  connue  de  mon 
élève.  Je  pouvois  lui  tout  montrer ,  par  le 
moyen  de  la  proposition  ;  mais  il  ne  pou* 
▼oit  me  rien  demander,  ni  m'interrpger 
sur  rien ,  ni  me  demander  l'explication  de 
rien.  La  communication ,  entre  nous,  n'étoit 
donc  pas  parfaite  ;  et  il  falloit  qu'elle  le 
fut,  pour  ne  jamais  nous  trouver  arrêté» 
dans  notre  course*  Il  iàlloit  enfin ,  pour 
instruire  Massieu,  pouvoir  savoir  de  lui' 
où  il  en  seroît ,  ce  qu'il  sauroit ,  toutes  les 
jfois  que  commenceroient  nos  entretiens; 
et  qu'à  son  tour  •  il  pût  m'interroger  sur  les 
idées  que  je  ferois  jaillir  de  son  esprit ,  en 
profitant  de  celles  qu'il  m'exprimeroit  lui- 
même.  Il  falloit  donc  lui  découvrir  la  théo« 
rie  de  Tinterrogation. 

Massieu  connoissoit  la  proposition  cjcpO' 
êitipe.  Il  falloit  dope  partir  de-lÀ  pour  le 
conduire  à  VinterrogaHve.  Car  IHine  devoit 
uécessairoment  mençr  à  l'autre. 
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Je  me  demandai  d'abord  A  moi-mCjne  ce 
que  c  ctoit  que  la  proposition^  question  qui 
devoit  revenir ,  sans  cesse ,  pendant  le  coui^ 
d'instrnction  que  J'avois  entrepris.  Je  me 
fis  la  réponse  ordinaire  :  La  proposUion  est 
la  manifestoMn  d'un  jugement.  Je  me  de- 
mandai si  la  question  étoît  aussi  une  pro- 
position.Il  n'y  avoit,  là-dessus ,  aucun  doute, 
elle  est  aussi ,  me  dis-je  à  moi-même  ,  la 
manifestation  d'un  jugement  ;  maïs  si  cela 
est ,  il  n'y  a  donc  pas  de  difl'érence  entre 
la  proposition  expositive  et  la  proposition 
înterrogative.  Ici,je  m'arrêtai,  et  Je  cherchai 
s'il  n'y  avoît  pas  réellement  quelque  diffé- 
rence. Après  m'être  assuré  que  ce  qu'avoient 
de  commun  ces  deux  propositions  ,  c'étoit 
la  manifestation  d'un  jugement  ;  et  que  ce 
qu  elles  dévoient  avoir  de  spécifique  et  de 
différent  entr'eUcs,  c'étoit  la  nature  ou 
U  qualité  de  ce  jugement,  je  me  demandai 
quel  jugement  énonce  donc  la  proposition 
expositive ,  quel  jugement  expose  la  pro- 
position înterrogative.  La  réponse  à  ces 
deux  questions  alloit  établir  la  véritable  dif- 
férence entre  ces  deux  propositions ,  et  par 
conséquent ,  la  nature  de  chacune.  ' 

Le  jugement  énoncé  par  k  proposition 
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expositive  est  une  affirmation  sur  la  con- 

Tcnance  ou  sur  la  disconrenance  d'une  qua- 
lité quelconque  et  d^un  sujet  :  ce  qui  fait 
que  la  proposition  est  nécessairement  affir* 
mative  ou  négative. 

Le  jugement  énoncé  par  %i  proposition 
înterrogative,  est ,  à  la  fois  affirmatif  et  né- 
gatif, au  lieu  que  celui  de  la  proposition 
ezpositive  n^est  jamais  l'un  et  Tautre  ;  mais 
toujours ,  Pun  ou  lautre.  Il  y  a  donc im  don* 
ble  jugement  dans  l'une,  et  jamais  qu'un 
seul  jugement  dans  l'autre.  Voilà  ce  qu'il 
falloit  faire  entendre  à  Massieu  ;  et  peut- 
être  que  ceux  de  mes  lecteurs  qui  ne  se 
sont  jamais  donné  la  peine  de  rciléchir  sur 
le  mécanisme  de  la  proposition  interroga* 
tive  ,  ne  seront  pas  fâchés  que  je  fasse 
dispa^oître  le  paradoxe  qui  se  présente 
ici  f  et  que  je  prouve  que  toute  ques* 
tion  renferme,  en  effet,  deux  propositions  » 
et,  par  conséquent,  un  double  jugement. 
C'est  réellement  ce  double  jugement  dont 
Pun  détruit  l'énonciation  de  Tautre ,  puis- 
que Tun  est  négatif,  etTautre  affirmatif  ; 
c'est  ce  double  jugement  qui  fait  que  la  pro- 
position qui ,  sans  les énoaœr ,  est  renfermée 
dans  deux  idées  opposées,  est^  par  cela 
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même ,  interrogatiye.  Car-  quel  est  l'état  de 
celui  qui  interroge  ?  c'est  l'état  d'un  bomine 
qui  dé«ire  être  instruit  sur  Tobjet  de  sa  ques- 
tion. Or,  celui  qui  désire  savoir  si  telle 
qualité  convient  ou  ne  convient  pas  à  tel  su- 
jet, ne  le  sait  donc  pas;  et  on  avouera. que, 
pour  quelqu^un  qui  manque  de  cette  con« 
noissance ,  l'existence  de  la  convenance  et 
de  la  disconvenance  est  également  dou- 
teuse. Le  oui ^  et  le  non  y  ontdionc  les  mêmes 
probabilités.  <^ue  doit  donc  faire  celui  qui 
Veut  savoir  ?  il  doit  montrer  l'état  où  il  se 
trouve ,  pàr  l'apport  à  ce  qu'il*  vent  savoir* 
Or,  la  ïnanifestation  de  cet  état  d'incerti- 
tude ne  ressemble-t-elle  pas  à  ia^  deiuande 
muette d^un  pauvre,  quiv^ûulanf  être  as* 
sisté  ,  se  contente  de  montrer  son  indi- 
gence ;  ainsi,  ces  paroles  :je  n'ai  pas ,  sont  9 
dans  «a  bouche,  isynonymes  deceliefs-ci  :  dor^ 
nez-^moLDe  même,  affirmer  et  nier,  en  même 
temps ,  la  convenance  d'un  t^ujet  et  d'une 
qualité,  n'estrce  pas  dire  :je  n^^sqis pas  î  et 
dire ,  je  ne  sah  pas ,  nVst-ce  pas  prononcer  : 
apprenez-moi^  dîLt^^-mQi  ?  et  ces  deux  formes 
lie,  sont-  ellea.  pis*. une  l)uestioii  ?  La-  qnes- 
^tidoit  donc* ^renfermer. deux  propositions, 
y  ojons  ;>i.ceia  est  aimi.  Voici  une  question  ; 

O 
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«  Le  ciel  est-il  serein? 

t^ar-tout  ôù  il  Jr  a  deux  sujets  »  il  j  a  eer* 
taiaenaent  deux  propositious.  Or,  il  y  a 
ici  deiix  sujets  ;  le  ciel^  et^il.  Il  jr  A  donc 
deux  verbes,  et ,  par  conséquent ,  deux  affir* 

txiations  ;  car  on  sait  que  ,  de  sa  nature  ,  le 
verbe  affirme.  Voici  commeat  je  présentai 
.à  Massieu'cetle  difficulté: 

^  Le  cipl  n'est  pas  serein  |  Le  ciel  est  serein. 

m  Le  ciel  n'est  pas  serein  |  Est  le  ciel  serein? 

tt  Le  ciel  non       serein  |  Oui,Ie  ciel  serein? 

a  Le  cîèl.  non  |  £st  le  ciel  serein  ? 

r  Le  ciel  |  Est  il  serein? 

• 

Rieil  n'indiquant  davantage  rindîffé« 

tence  que  le  oui,  et  le  non,  sur  la  même  con- 
venance f  les  présenter ,  à  la  fois ,  à  quel- 
fp*un  V  B^eét-ce  pàs  iiiî  donner  «n  ékèix  i 
faire  ;  et  lui  doofier  un  choix  qu'on  ne  sait 
pas  faire  soi-même,  o^est  assurément  l'in- 
terroger. Or;  n'est-on  pas  trop  faenpeax  d« 
retrouver ,  ^ans  la  question  ,  telle  qu^elltt 
est,  de  quoi  former  ces  deux  propositions^ 
qui  y  étant  9  Vnste  affirmative ,  et  l'antre  ni* 
gative  ,  supposenf  oette  iifdifférenlse  »  ctf 
par  conséquent ,  cette  ignorance  et  ce  désir 

de  savoir  »  de  In  part  de  éeld  ^lailoè  f4îtf 
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Ma«8ieu  vit  donc  deiu  propoaitioiw  dant 
cette  proposition  iBUjrrogacive»  JLa  pre» 
Mière ,  dus  le  sujet  tout  seul  ;  le  seconde  , 
dans  le  verbe ,  le  sujet  et  la  qualité.  La 
réponse  ne  devoit  èttt  autre,  chose  quê  1# 
choix  des  deqx  propositious  ;  et  ce  ohoî^ 
devoit  s'exprimer,  en  écrivant  la  proposi- 
tion préférée ,  dans  la  forme  expoaitivé*  C'é* 
toit  donc  ici  la  proposition  suivante,  sup* 
posé  que  ce  fiit ,  owi  : 

«  11  est  serein.  • 

Mais  on  me  demandera  peut-^tre  eom« 
ment  Vavois  faifc  entendre  à  Massieu  la  va* 
leur  du  OUI,  et  du  MON  ;  car  jen'enai  en«» 
core  rien  dît.  On  a  vil  comment  Massiea 
avoit  appris  la  valeur  du  mot-4ien ,  qui  est 
l'expression  naturelle  de  raffiroMtion.  Oui^ 
fut  donc ,  jusqu*i  ce  qne,  par  une  analysa 
particulière,  il  pilt  en  bien  comprendre  l'brî^ 
gine,  lesjnonjme  de  toutes  les  tJ^oisièl^es 
personnes  du  verbe  »  ijRZ.  £t  »,NOif  /étant 
destiné  à  détruire  l'effet  de  l'affirmation ,  fut 
entendu ,  en  devenant  le  sy n on jme  d'une  ra» 
ture  sur  la  ligne,  sigpe  du  mo^lien.  Ainsi 
efiwer  la  liaison  formée  parleverbe^  <-/r<?V 
entre  le  sujet  et  la  qi.aliré,.,c  etoit  dire/|i»4 
cettn  ^piaiiié  n'apparienoil  paU  au  suj^t  j 
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c^étoit  donc  nier  cette  appartenftooe,  oa 
dire ,  non  »  sur  cette  convenance. 

.  •  Tel  fut  mon  premier  procédé  pour  faire 
entendre  la  pxïoposition  interrogatfve.  J'en 
l^mplo yai  un  second  iqui  servit  k  perfec*- 
tionner  ces  premiers  aperçus. 
-  Massieu  connoissoit  parfaitement  la  fonc* 
tion  dn  verbe ,  être ,  dans  la  proposition.  Il 
vpyoit  Taffirmation  par-tout  où  se  trouvoit 
ee  verbe.  Mais  il  failoit  qu*il  se  trouvât  j 
comme  le  ruban  qui  réunit  tout  ce  qui  est 
attaché,  comme  fépingle  qui  réunit  tout 
ce  quelle  traverse,  entre  le  sujet  et  la  qua- 
lité. Le  verbe ,  qui;  précéderoit  ce  qu'il  doit 
lier  ,  seroît  Tépingle  qu'on  n'attacli croit 
qu'à  Tuu  des  deux  rubans  qu'on  youdroit 
réunir  ensemble.  Massieu  comprit  cela»  à 
merveille.  Je  fis  defant  lui  tous  ces  essais  ; 
fe  lui  donnai  un  ruban,  puis  deux  objets; 
il^mprit  que  c^étoit  pour  les»attaoher;  U 
les- attacha,  enefFet^  et  me  les  rendit  J'é- 
crivis ,  EST  ,  sur  notre  planche ,  et  je  fis  voir 
i  MassieUy  qu'en  lui. donnant  ua  ruban , 
f'indîqoois,  par  «là,  quel  mot  il  falloit 
écrire.  Le  mot,  Ciely  que  j'écrivis  à  la  suite, 
{é-t«f  comparai»  à  Tun-  des  deux  objeu  ;  )'é- 
trxvis  le  mot,  sbmxn  ,  que  je  comparai  au 
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seeond  objet  :  et ,  de  tout  cela,  il  résulta  cette 
pbrasQ  dont  on  retrouve  l^i  forme  dans  la 
langue  ajllemande ,  et  dans  la  langue  an- 
glaise :  Est  le  ciel  serein  ?  Il  ue  me  fut  pas 
.  difficile  de  montrer  à  Massieu  que  ces.  trois 
«lots  ainsi  disposés ,  n^étoient  pas.  phis  unta 
que  les  objets  ne  TaVoient  élé  quand  ,  tout  à 
rheure,  je  lui  avois  d'abord  donné  le  ru** 
ban,  puis  les  deux  objets.  Je  lui  fis  signe 
qu'il  devoit  faire,  à  l'égard  de  ces  troismots, 
ce  qu  il  venoit  de  faire  k  Tégard  des  deux 
objets-;  et  que  de  mftme  qu'il  s'étoit  servi 
du  ruban  pour  at^acbcr  les  deux  objets,  il 
devait  se  servir  du  verbe  pour  lier  ks  deux 
mots*  si  du  moins  il'  jugeoit  que  cette  lîai« 
son  fut  convenable  ;  que,  toutes  les  fois 
qu'en  lui  donnant  deux  mots  4.  réuQ^r ,  je  lui 
présenterois  d'abord  leuot-lien  ,  jeluimar? 
quei*ois ,  par  ce  procédé ,  mon.  ignorance  sur 
la  convenance  des  deux  mots ,  et  mon  dé- 
sii^de  la  coonoîlre;  qu'en  les  liant,  ou  eu 
les  déliant,  il.  iéppndi;oit  à.  mon  désir; 
que  mon  procédé,  Sieroit  la  question  ,  et  le 
siea,  la  réponse*'.  • 

11  y  avoit  dïiDS  ce  procédé  mpina  .de  mé- 
taphysique peut-être.  Je  fus  cf)nipris  p!u3- 
fe^t-être  ^u^  la  ra{)idUé.  di^.Aucct;;». 
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du  second  procédé  fut -elle  due  au  succès 
du  premier  ;  peur-èire  aussi  faut-ti  V&îtn^ 
biier  au  rapprcïdhenient  qae  je  venois  de 
faire  d'on  procédé  sensible  et  raatérit  l ,  aveo 
un  procédé  métaphjrsique  et  purement  in- 
tdiecruel. 

Il  ûouê  resloit  k  fostlfier  quelques  formes 
inferrogfftives.  Je  crus  devoir  me  borner, 
pour  le  moment,  à  celle  o^i  le  quk,  soàa 
<iiflérentes formes ,  indique , seul ,  laques* 
tien. 

C'étoit  pour  la  première  fois  que  ce  mot 
allpit  être  mis  sous  les  jeux  de  Massieu  ; 
car  nous  u'afions  pas  en  encore  oceasiott 
•de  l'einpioyer  comme' «^yoTie/^,  puisque 
nous  ne  connoisslons  que  la  phrase  simple, 
où  le  QV£ ,  n'a  jamais  rien  àâûre,  puisqu'il 
ne  He  que  des  propositions. 

tes  trois  formes  d'interrogation  où  se 
trouTc  ic  QUE ,  sont  celles-ci  î  qu'est  le  ciel? 
qu^est-ee  que  le  eUl?  qui  frappe  à  la  parie  ^  ^ 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  d'antres  formes  oft 
il  est  facile  de  reconnoitre  le  que  ,  comme 
partie  essientielle  et  même  unique  del'intei^ 
rogation,  comme  dans,  ùomàieH^itMmtênt, 
quoi.  Mais  Massieu-n'àvoîtrpas  encore  s«sea 
de  données   pour  les  parcoufir  toutes^ 
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Je       bonud  à  cei  deux-ci  :  qu'est  h  ciel? 

qui  frappe? 

.  Il  n'j  a  que  trois  mots  dans  chacune  de 
ces  propositions  y  et  ces  élémens  nous  sont , 

depuis  long-temps j  familiers;  le  sujets  le 
Uen-vcriCf  et  lsLçualiu\  ou  ce  qui  l'indique 
ou  la  remplace ,  ou  la  demande. 

Je  repris  le  procédé  de  h  tel  qu'il 

estici^ 

C  q  I  u  £  e  II. 

Massieu  savoit  ce  qu^étoît  le  eiel,  mais 
ee  mot,  qvb  ,  écrit  dam  les  û^ar^alles  des 

lettres  du  nom ,  il  ne  l'avoit  jamais  vu  ;  il 
étoit  naturel  qu'il  le  prit  pour  un  adjectif. 
Je  lus  dansiesyeuip»  et  son  erreur,  et  le  désir 
qu'il  avoit  de  connoître  cet  attribut  ;  ]e  lui 
fis  signe  que  ce  mot  ne  signifioit  absoluœeni: 
lieA,  qu'il  n'étott  Le  iâgne  de  riest  at  ne  re* 
présentoit  rien  à  Tesprk.  Pôurr|iaoî  l'écrivez- 
vous  dans  ce  nom ,  oonm^  vous  écriviez  au^ 
trefoii,  rottge^  ikBB^pepier^  m'auroit  dit  Mas-, 
^sn ,  s'itavoitsu  m'inre^roger,  à  la  manière 
deaparlansi  Je  lisais  c^tte  question  dans  sea 
motnw^m  imptimni ,  dans  ses  jexxt  ja-^ 
quiets,  SUT  toute  sa  physionomie  ear  noui^ 
an^ioAs^  csptre  aous^  ce  JLsBg/agp  qui  n'exige 
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ni  tous'Ies  mots,  ni  toutes  les  forfues  de  ce* 
lui  que  je  voulois  lui  enseigoen  ' 

CVsf  parce  que  ce  mot  ne  fignifioit  rien 
que  je  reiiipio J'ois;  cVst  parce  qu'il  ne  si- 
gnî6oit  rien  qu*il  servoit  k  demander  le  mot 
dont  il  ne  iaisoit  qu'occuper  la  place.  Ne  si* 
gnifiant  rien,  il  étoit  Jà  pour  avertir  d'é- 
crire le  mot  convenable ,  comme  des  pieds 
postiches  occupent,  dans  une  chaussura, 
pour  conserver  sa  forme ,  la  place  des  vc  ri- 
.  tables  pieds.  J'eflàçai  le  mot,  que  ,  et  j'é* 
crirts,-  SEB£iN*y  à  la  place;  il  n'en  fallu  pas 
davantage  pour  l'intelligence  de  ce  procédé  j 
cependant  j'en  fis  grand  nombre  d'applica« 
tiens  :  voici  comment  je  leis  faisois» 

Je  pienois  un  feuillet  colorié  ;  je  n'ei^ 
mon  trois  que  le  côté  qui  étoit  blanc  »  et  j'é*» 
cri  vois,  comme  je  venois  de  faire  pour  le  mot» 
tiel,  le  mot,  papier,  cl  le  mot,  çuc,  dans  les  in-  ' 
tervalles.  Je  faisois  signe  qu'on  ne  pouvoit 
effacer  le  que ,  pour  j  substituer  im  adjectif^ 
qu'autant  (]ue,  retournant  le  feuillet,  on  ver-^ 
roit  sa  couleur,  jeflè  retournai.  £n  effet, 
Hassieu  effaça  aussitôt  les  lettres  du  mot^ 
QUB>  et  j  substitua  celles  qui  forment,  le^ 
motyjaunt^  carc  etoitla  couleur. du  fçuillet,. 

Tous  les  élèves  voulurent  avoir  part  à  c«. 
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jeu;  car  celte  leçon  finit  par  n'êtrer  plus 
qu^an  amusement ,  ua  jeu ,  une  récréation. 
Ils  se  donnoient,  1^  uns  aux  autres ,  par  der^ 
rière,  et  sans  les  voir,  des  objets  dont  les 
formes  leur  étoient  connues,  et  dont  les 
couleurs  ne  l'étoient  pas;  etiis  écrivoienty  et 
le  nom  des  objets,  et  que,  à  la  place  de  Tad- 
jeclif  qu'il  falloit  aliirmer  de  chaque  objet,' 
et  qu'il  falloit  deviner.  Ce  mot  reçut  donc , 
dans  cet  exercice,  la  valeur  interrogati  v«  que* 
j'avois  voulu  lui  donner.  Celui  qui  l'écrivoit 
provoquoit  la  réponse ,  celui  qui  Tefifaçoit 
et  le  remplaçoît ,  répondoit  à  la  question. 

Il  ne  restoit  plus  que  le  çui^  le  même 
procédé  le  fit  entendre  ;  mai^  ce  ne  fut.  pas 
•  dans  un  nom  qu'il  fut  écrit.  Comme  le  que, 
inséré  dans  un  nom  ,  y  tenoil  la  place  de  la 
qualité  qui  y  ^anquoit,  et  sembloit  être 
rj;de  cette  qualité, de  même,  le  gui,  ne  pou-* 
vaut  jamais  être  le  remplaçant  d'un  adjec- 
tif, ne  devoitdonc  l'être  que  d'un  nom  in- 
connu; aussi  eus-je  le  soin  de  Tinsérer  dans 
une  qualité,  Comme j'avoîs  inséré,  que,  dans 
un  nom;  je  pris,  pour  ce  procédé,  des  qualités 
actives.  ^ 

F  R  A  P  P       A  N  T. 

Je  supposois  que  quelqu'un  qui  n'étoitpai 
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vu  frappoità  la  porte,  l'action  étoit  cannai 
de  moi  seul;  jeDtendois  fr^jpper;  mais  tous 
les  Sourds-Mnels  vojoient  bien  que  celui 
qui  frappoit,  n'éfcoit  pas  plu%Tu  de  moi  que 
d'eux-mêmes  ;  le  nom  manquoit  donc  à  la 
qualité;  nous  1  aurions  laissé  sans  en  remplir 
les  iniervalies ,  si  aucun  de  nous  n'eût  désiré 
de  connoitrecelui  qui  frappoît.  Je  demandai, 
P*r  signes,  à  tons  les  élèves,  s'ils  désiroientde 
conngîfre  le  frappant  ;  tous  marquèrent  leur 
dé^ir;  Mas.<ieu  écrivit,  pour  tous,  le  mot,QUK» 

QUE.  Et  qu'on  ne  s'en  étonne  pas;  ce 
mot  lui  avoîl  trop  bien  réussi  dans  les  procé- 
des  antci  leurs,  pour  en  chercher  un  autre: 
il  n'éloit  pas  encore  temps  d'expliquer  « 
Afassien  la  différence  de  ces  deux  mots,  que 
et  qui;  il  su'fisoit  qu'il  sut  que  le  preraief 
intei  rogeoit  sur  la  qualité,  et  leaecoad  sur 
l'être  ou  la  personne.  J'écrivis  donc ,  qui  ^ 

frappant ,  et  aussitôt,  j'envoyai  à  la 
porte  un  Sourd-Muet,  qui,  ajant  vu  celui 
qui  avoit  frappé ,  vint  substituer  te  nom  de 
ce  frappant  an  mot.,  qui  ,  écrit  dans  ia^ 
qualité. 

Alors  les  jeux  recommencèrent;  on  se  pin« 
çoit ,  oâ  se  frappoit  de  manière  à  ne  pas  être 

vu,  U  falloit  deviner     nom  de  celui  qui  ^ 
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tans  être  aperçu  «  avoit  eu  Tadi  esse  de  le 
faire. 

Nous  Ames ,  k  Tégard  de  ce  procédé ,  ce 

qui  avoit  été  fait  pour  les  couleurs  et  pour 
les  qualités  actives  ,  quand  favois  voulu 
faire  connoftre  la  nécessité  d'ua  lien  pour  le 

sujet  et  la  qualité  »  et  la  nature  de  ce  lien. 

F     tl  q  A  fc  P  i  P 

F  :  R  :  A  :  P'  P  • 


p  q  u  i 


Noua  ti«dttistmesM  lignes  parime  seiile^ 

et  puis  celle-là  par  notre  mot-lien,  ce  cjui 
nous  donna  le  résultat  suivant. 


F  a  A  P 

Puis  celui-ci  : 


2  I 

P  est  qui. 


F    R    A    P     P  B  qm. 


/ 
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Puis^  enfin,  la  transposition,  qui  n'en  est 
plus  une  »  quaad  »  au  lieu  d'une  qui^Uté  » 
c'est  un  sujet*  * 


Q  û  i    ,  F  :  R 


•  ■ 


P  P  E. 


En  substituant  au  mot»  gui,  le  nom  de 
celui  qui  vénoit  de  frapper,  la  réponse  se 
irouvoii  fai(Q,  etlap]:opositioninterrogative 
étoit  changée  en  proposition  énonciative  ou 
expositive ,  ou  responsive,  Teffaçai  donc  le 
moi^guif  etJVIassieu  mit,  à  la  place  des  lettres 
effacées  ,  celles  qui  formoient  le  nom  du 
Sourd-Muet  qui  avoit  frappé.  Voici  le  pro* 
cédé  fel  qu'il  fut,  quand*j'eus  effacé  le  mot 
^ui^  et  tel  qu'il  fut  quand  ce  mol  intenro- 
gatif  fut  remplacé  par  le  nom  dont  il  occur» 
poit  la  place. 


F  :  R  :  A 


P  P  E. 
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Voilà  que  nous  avions  trois  manic'res  de 
nous  interroger  9  Massieu  et  moi ,  et  sur  les 
qualités  qui  convenoieiit  aiu  objets  :  Le  ciel 
est-il  serein?  Qu*est  le  ciel?  et  sur  les  ac- 
tions par  rapport  à  leurs  sujets  :  Qui/rappe? 
Nous  n'arioDS  plus  qu*uii  pas  à  faire  pour  ar« 
fîver  k  Tînterrogation  qui  pouvoit  avoir  le* 
complément  du  verbe,  ou  l'objet  d'action," 
ou  le  régime  div  verbe,  .pour  objet  ;  il  failoit 
pour  cela ,  comme  nous  Tenions  de  le  faire 
pour  le  sujet ,  revenir  au  procédé  de  la 
phrasé  passive. 

Col  frappe       porte  est  frappée. 

Ce  procédé  nous  avoit  déjà  donné  le  ré- 
sultat suivant  : 

Col  frappe  porte. 

.  Noua  pouvions  donc  supposer  inconnu  le. 

sujet  de  la  proposition  passive ,  et  dire  : 

Col  frappe       est  frappé  quoL  ' 
Col.firappe  •     quoi  est  frappé* 
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Col  frappe       quoi     >  frappé.    •  > 
Col  frappe  quoi? 
Il  ne  falloit  aucun  effort  pour  comprendre 
ce  procédé  ;  il  sufEsoit  de  se  rappeler  te  troi* 
siëme moyen  de  communication  :  nous  fîmes 
ici  une  transposition  véritable^  en  disant  ; 
quoi  frappe  Col  ? 
que  frappe  Col? 
Et  cette  transposition  est  bien  naturelle ^ 
et  justifie  bien  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  ce, 
troisième  moyen  de  communication ,  qu'il 
n  j  a  jamais  de  phrase  active  qui  ne  sup- 
pose Tellipse  d  une  phrase  passive ,  et  sur- 
tout quand  la  phrase  active  ne  manque  pas 
de  son  complément  ;  car  son  complément 
recevant  Taction  qu'elle  exprime,  est  néces- 
sm'rement  souffrant  et  patient  k  l'égard  de 
cette  action  ;  il  est  donc  le  sujet  d^une  qua- 
lité qui  exprime  cette  souffrance ,  'et  par 
conséquent  le  sujet  d^une  proposition  pas* 
,  «îvc. 

Massieu ,  qui  n'avoit  rien  oublié  de  cette 
leçon ,  ne  devoit  donc  rien  trpùver  d'éton- 
nant  dans  la  forme  extraordinaire  de  cette 
proposition:  que  frappe  CoL  Dès  que  l'objet 
frappé  lui  étoitincpnnn»  et  qu'il  déstroit  de 
le  connoitre^la  premièiè  idée  de      esprit  de- 


Digîttzed 


voit  avoir  cette  chose  pour  objet  ^  il  ne  devoit 
pas  être  en  peine  rar  le  nom  de  celui  qui 
fimppoit,  il  le  savoil;,  aussi  est-ce  le  dernier 
mot  de  sa  phrase*;  «mais  il  ne  connoissoit  pas 
lobjet  frappé  y  et  il  Touloit  le  connohre; 
son  inquiétude  se  portoit  là^dessus;  toutes 
les  autres  idées  lui  étoient  venues  après 
celle-là,  et  à  Toccasion  de  celle-là;  c'est 
donc  par  cellcfli  que  doit  comoBenoer  son 
discours.  Aussi  en  est-ce  le  premier  mot. 
(^ue  J^rappe?  comme  s'il  disoit:  un  objet  e^ê 
frappé^  yen  suis  sûr^  puisque  je  cormois  et 

fiction ,  et  celui  qui  Va faite  ;  dites 'moi  /ie 
nom  de  cet  objet ,  je  sais  tout  le  reste, 

La  proposition  interrogatiTe  suit  donc  ic», 
dans  son  énoncîation  ,  la  génération  même 
des  idées  y  car  c'est  dans  cet  ordre  qu'elles 
se  trouvent  classées  dans  la  tête  ée  Massieu  ; 
et  il  seroit  trop  long ,  pourson  impatience,  de 
commencer  parce  qu'il  sait,  etde.iinir  parce 
qu^il  ne  sait  pas,  et  qu'il  désire  savoir.  Ainsi 
il  ne  s'amuse  pas  à  dire  :  Col frappe^  il  frappe 
quoi^  mais  il  dit  :  quoi  est  frappé^  car  je  vois 
ipjuelqv^un  qui  frappe,  ce  quelqu^un  est  CoL 
Tout  cela  est  dans  ces  trois  mots  :  qiie frappe 
Col  ?  car  ces  trois  mots  renferment  deux  pro- 
positions.. 
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On  peut  imaginer  faeilement  combien  H 
résulta,  pour  lui ,  de  précieux  avantages  de  la 
connoissanc'e  de  cette  fbroie  interrogative. 
Que  de  question»  que  noos  n'avions  pa  faire 
encore ,  et  qui  se  présenfoicnt  dVlles-mèmes  : 
QmfaU'iu?  qu'as-tuJaU  hier?  que  feras-tu 
'  demain  ?  et  mille  questions  semblables  !  Quel 
nouveau  moyen  de  converser  avec  Massieu , 
de  lui  faire  trouver,  par  ce  qu'il  connois^oit 
.déjà  »  ce  gu'il  ignoroit  encore  !  Mai»  de  nou- 
velles formes  se  présentèrent  encore;  tont^ 
Jcs  prépositions  vinrent,  en  foule,  s'unir  au 
mot  interrogatif*  jNous  savions  dé^à  dire  » 
comme  on  Ta  vu  ^  Massieu  a  posé  ce  cçiUeau 
^sur  la  table  ;  il  ne  devoil  donc  pas  être  plus 
difficile  de  dire  :  Massieu  a  posé  ce  couteau 
wr  QUOI ,  OU'  dan»  la  forme  qui  nous  a  déji 
paru  si  naturelle  : 

a  Sur  quoi  Massieu  a-t-41  posé  ce  couteau?» 

Nous  pourrons  désormais  employer  ainsi 
toutes  les  prépositions,  et  dire: 
.  ^  «  A  qui  Massieu  art-ii  donné  ce  couteau? 
;  »  A  quoi  Massieu  at^il  attaché  ice.eou- 
tcau  ?  »  • 

Et  dès  ce  moment). je  peux  oonv^ui^  aveo 
lui  que  le  mot  gui  ne  se  djra  jamaja  yqpe  vde» 
personnes»  et  le  mot  guoi^  uniquement d€< 
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cho$9^.  Massîeu  compril  cela  parfaitement, 
due  s'j  trompa  plu^, 

Icj ,  sentît  le  bfsm  d'efisc^igi^^r  à  Mas- 
siea  A  connottre  le  complément  direct  et  Je 
compiément  indirect  des  verbes.  Il  Je  fal- 
loit  pour  lui  faire  aftiplojcr  kg  propositions, 
dans  cf  tte  nonvèlle  femie  intérrogative  ;  et 
la  connoissance  de  ces  deux  compléinens 
avoit  eu,  pour  préparation,  tout  ce  qui  firent 
précédé.  Nous  eâmes  recours  à  notre  ma- 
nière ordinaire.  Je  fis  làire  des  actions,  et 
•  jfi  les  fis  écrir^La  prejQièrriùt  celle-ci  ;  Col 
a  donné  m  ooutoém  à  jâiUri. 

Le  cinquième  moyen  de  communication 
nous  avoit  mis  à  même  deaous  servir,  avec 
succès ,  de.cette foniie  ;  et  toute  action  qui, 
comme  celle-ci ,  avoit  un  complément  di' 
rect ,  qui  étoit ,  ici ,  couiem ,  et  ub  <^mp]é« 
nantindirootqui  étoit  exprimé  par  la  pr^  po- 
aîtîon  A  ,  et  le  complément  de  la  préposi* 
tion  qni  étoit  jiiheri  ^  ne  nous  coAtoir  au- 
cune peine  à  Exprimer.  Il  noùs  fut  aussi 
facile  de  substituer  notre  nouveau  mot  in- 
terrogaiif  à  tous  les  noms  de  cette  phrase  ; 
et  de  faird  autant  de  questions  qu'il  y  avoit 
de  nom.  Ainsi  nous  fîmes  les  questions 
suivantes  :         •.,:.'*.  •  : 
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»  Qoi  a  donné  hn  couteau  &  Albert  ? 

9  Qu*  a  donné      Col       i  Albert  ? 

»  A  QUI  Col  a-t-il  donné  un  couteau? 
• 

Je  fis  remarquer  à  Massîeu  qu'il  y  avoit 
une  chose  dam  cette  phrase  »  et  deux  per- 
sonnes ;  la  ohosè  étoit'  couteau  ;  les  person- 
nes étoient  Col  jet  Albert.  Tout  cela  fiit 
compris. 

Ici  ,  se  présttita  aussi  naturellement  le 
verbe  faire  j  qui  jone  un  si  grand  rôle  dans 

les  phrases  interrogatives.  H  falloit  donc 
apprendre  à  Massieu  à  s'en  senûr ,  et  c  etoit 
le  moïnenft.. 

Je  fis  écrire ,  sor  la  planché ,  tme  longue 
série  de  verbes ,  tous  exprimant  des  ac-* 
tiens  sensibles  et  physiques  ,  et  je  préférai 
le  mode  imléfini  ou  iqfinUif.  M|us  avant  de 
rien  dire  sur  ces  verbès>  il  falloit  faire  en- 
tendre ce  mode.  .  :  . 
.  Massieu  avoit  précédemment  appris  l'em* 
ploi  des  pronoms  personnels  ç  il  coujuguoit, 
très-bien  ,  les  trois  temps  absolus  de  tous  les 
verbes.  Je  pouvois  donc  lui  présenter  le  ta* 
bleau  du  présept  jndéfini  de  tous  les  yei^bes  »  ' 
et  m'én  servir  pour  en*  former  le  mode 
indélEiai*  Voici  ce  procédé. 
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4  ' 


sont. 


êtes. . 


J'eSaçaî  tous  lés  pronoms  ;  voici  ce  qui 
me  resta  :         .  .. 

est 
esl 
es- 


sont. 


êtes. 


sommes.. 


I»  •  •  • 


Je  fis  observer  i,A(assieu  qu^anciine  ^e 
ces  personnes  ne  pouvoit  subsister  dans 
cet.éut,  puisqu'il  n'y  avoit  plus  dé  person* 
oe^aa  verbe  «  quand  le  verbein^aïKiit  plu^jde 
sujet  qui  luitsommandât  télle  oii  telle  for- 
me. Le  verbe  qui  n'étpit  plus  précédé  de 
personnes  devoit:  dotac  prendre  Une^formo 
ou  une  manière  d*ètm.,:  ou  enfin  uti  mode 
relatif  à  ce  nouvel  état,  san^  détermina^ 
tion  quelconqpe-v  .pat  coijséqueat  w4^g>u^ 
sans  personnes  qnel6ooques^  par  eofi$équenr 
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impersonnel  Aimi  ^  aiiMitâl  qae  se  tron- 
voient  efiFacés  tous  les  pronoms  qui  précé- 
doient  chaque  personne  du  présent ,  nous 
devions  snbstitner  être ,  par-tout ,  comme 
dans  le  procédé  suivant ,  on  je  sois  forcé  de 
laisser  subsister  ce  qu'il  est  aisé  d'effacer 
sur  la  plaftohe  noire. 

.Eôti—  Être. 

-Se«t   Être. 

-Bft    Être. 

Êles   Être. 

Sm9   Être. 

ISdHABseï^™^  aÉitre. 

J'employai  pour  cela  un  autre  procédé 

qui  naissoit  naturellement  de  la  leçon.du 

troisième  procédé. 

est 

Papier—— — -rouge. 
J'effaçai  le  sujet  et  la  qualité  qui  déter** 
miiioiéni  la  ligné  ét  qui  coonnandoient  au 
verbe  la  troisième  personne.  Or,  le  sujet  et 
la  qualité  étant  eâacés^  la  ligne  représco* 
tatîve  du  verbe  à*  latroisième  personne  ne 
se  trouvant  plus  bornée  par  rien  ,  est  donc 
Sans  botntes  et  sfins  limites,  ou  âlimitéei 
indéfinie  Comme  dût  l'être  aussi  le  verbe; , 
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et*  |d  ^présentai  cettt  indéfiniié  m  indé- 
tennination,  par  le  procédé  laîvaBt. 
6        t»       r  e. 

Ainsi  fut  £guré  rinfioitif ,  ou  le  mode  iur 
défini. 

Massieu  comprit  alors  que  tous  les  verbes^ 
Bon  précédés  de  pronoms ,  dévoient  donc 
tftre  an  mode  indéfini  ;  et  U  ne  fut  pins 
étonné  que  la  série  des  verbes,  que  je  venois 
de  faire  écrire  9  parussent  sous  cette  forme 
nonvelie,  comme  dans  le  procédé,  soivant 

Toucher  •  • 

'Prendre  * 
Porter  ^ 
Poser. 
Laisser. 
Jeter. 
^  Frapper* 
etc.,  etc. 

Je  pouvois  dire  à  Massieu,  comme  je  le 
lui  avois  déjà  dit ,  que  la  terminaison  de< 
chacun  de  ees  yerbes  étoit  le  verbe  ^1^,  ér 
rinfinitii,  et  qu'il  n'yavoit,  par  conséquent, 
de  propre  à  chacun ,  que  la  preoàiére  sjl- 
puisque  la  dernière  étoit  ce  verbe , 
éire.  Mais  je  préférai  de  suivre ,  dans  cette 


IJQ   C  0  U  RS    D'I  N  S  T  R  U  C  T  I  O  N 

occasion  9  l'opiiii6nd^im  savant  acadéini- 

cîen  (*) ,  qui  ^  assistant,  UDjour ,  chez  un  de 
nos  amis  .communs  »  à  un  de  mes  exer- 
cices,, nie  pronva  que  la  substitution  du 
verbe  jfiîrâ ,  &  là  pflàce  du  verbe  être ,  pour 
terminaison  commune  de  tous  les  verbes 
acti&9  seroit  plus  facilement  cônaprise  et 
mieûx  sentie  pàr  mes  élèves.  Voiei  dono 
les  deux  procédés  que  j'emplojai ,  en  con* 
aéquêliîse  de  cet' avis ,  dont  j'aiiâe.i  recon- 
nottre -ici  publiquement  rutiltté* 
Toucher^ 
Frendn 
Portei 
Poser- 
Laisser- 
Jefcei 
Frapper- 
.  etc. ,  etc. 

Touch 

Prend 


^  faire. 


.(*,)  M.  l'Abbé  MoRBLLV'  ^' 
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Il  falloit  généraliser  la  signification  da 
veihe  Jiûre ,  pour  pouvoir  remployer  d^ns 
rintervogation*  Il  d^voit  ne  signifier  au- 
cune action  particulière,  pour  pouvoir  les 
remplacer  toutes  ;  et  le  moyen  de  lui  don- 
uer  cette  valeur  indéfinie ,  c'étoit  de  le  ren- 
dre ,  èn  quelque  sorte ,  synonyme  de  l'ex- 
pression de  chaque  action  ;  et  cVst  ce  qui 
arriva, par  Tun  des  deuxprocé4és  précé- 
dens ,  que  je  présentai  àMassieu ,  sous  cette 
autre  forme. 

Tou6h  faire» 

Prend  faire. 

Poi#  faire* 

Pos  faira 

Laiss  faire. 

Jet  faire. 

Frapp  faire. 

Ecri'  faire. 

Dessin  faire. 
Tous  les  verbes  actifs  peuvent  être  com- 
pris dans  cette  série ,  et  unis  au  veAeJaire^ 
ainsi  que  ceux-ci  le  sont.  Il  me  suffit  d'a- 
voir indiqué  le  procédé.  C'est  encore  ici 
une  forme  anglaise.  On  sait  tout  le  parti 
que  tirent  les  Anglais  de  leur  verbe  auxi- 
liaire DOf  qui  signiiie  ,  en  français  >  Faire. 
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Le  ^Tuofnu  le  t^è  étoit  deveDU,ehtrenoti8, 
le  remplaçant  provisoire  dU  mot  ciiëiteké 
et  désiré;  Uni  èu  yrekhe  jfaire  ,  il  ne  pou^ 
voit  «érvît  à  demander  qu'un  verbe ,  puis- 
que  le  mot  fairé ,  étoit  la  termitaisoii  de 
totta  k$  Hùotè  éé  eMe  espace.  WaSsieu  tïom- 
P^obit  tout  cela,  je  pouyois  dôûc ,  quand 
il  dess^noit ,  rinterrogèt  aittsi  :  'Que  JàiS' 
tu?  li  devoit  nfe  répondre  :  Je  à&s^infais. 
SI!  frappoit ,  fe  pouvois  encore.lui  deman- 
der :  (^ue  fais-tu?  11  de  voit  mè  ««pondra  : 
Jefrappjaisi  pour  lui, éH)ît  devenu 
le  verbe  être,  de  toutes  les  qualités  actives. 
C  etoit  à  moi  à  le  redresser  Jbi  : 
112  lia 
»  Je  frapp  fais.  »s  Je  frapp  é.  » 

Ainsi ,  sans  changer  la  ierminaison  des 
verbes  aotifs,  l'esprit  lui  4cttin6it  «me  don- 
ble  valeur,  celle  deT^tivité  dont  faire 
étoit  éminemment  le  signe  ;  et  celle  de  la,  ' 
liaison  ,  spécialette&tt  destinée  à  jpitooncer 
raffirmfrlion.  C'tfst  ici  cfoe  «cftis  ftjotitâmes , 
en  faveur  de  la  phrase  interrogative ,  cette 
valeur  aotivelle  &  la  terittinâisdn  des  >ei4y^s 
àc^ift.  Les  verbes  Vfeutres  furent  réduits 
à  la  seule  valeur  du  verbe  éire. 

Mais  JVIassiea^e  toarcba  fms  aussi  Vîtê 
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que  le  lecteur  le  fera,  avec  moi,  à  Tégard 
ée  M  procédé.  Maasiett  écrivbit  toujours 
.  le  verbe Xaire  dans  ses  réj^anses ,  quand  il  le 
Irouvoit  dans  mes  questions.  Et  quand  je 
hii  demandois  :  Que jfids-tu  ?  il  me  répon- 
Ayk  :  Je  fats  écrire  :  je  fais  manger  :  Je 

fais  marcher.  Il  ne  falloit  pas  plus  d'une 
leçon  pour  lui  apprendre  à  dire  :  J^écH-^ 

fais  y  je  mangfais  y  je  marchfais*  II  en  fal- 
lut bien  davantage  pour  quUl  supposât  ce 
verbe  faire ,  avec  le  verbe  être ,  à  la  termi- 
naison de  chaque  vèrbe  actif.  Mais  enfin , 
cette  supposition  lui  dcvinl^milière ,  d'au- 
tant que  celle  du  verbe  faire  ne  rendoit  pas 
t?éMe  du  verbe  eM  iMfsrIe ,  et  quémème  il  ne 
falloit  la  faire  que  pour  distinguer  les  quali- 
tés actives  de  toutes  les  autres  »  etpout  con- 
noitre  le*  véritable  rMe  dn  ver'be  fiàre ,  dant 
l'interrogation.  Il  falloit  que  le  repondant, 
le  supposant  dans  chaque  verbe  9  ne  ée  crut 
pas  obligé  de  Tèmployer, 'd'une  manière  ex- 
presse, dans  la  réponse.  Il  falloit  aus^  que , 
^acfbant  qu'il  appû^tenoit^  chaque  action , 
41  >iie  '\h  régarddt  que  comme  jndiciltioB 
à'tme  action  quelconque  ,  et  que  ce  fut  le 
mot  ^îioijou  que^  qui  provoquât rénonoia-^ 
ttoa  de  ractio^n  particulière  demandée. 
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G'étoit  ici  un  autre  pas  que  je  faisois  faire 
à  Massieu;  il. nous  restoit  peu  de  formes 
interrogati?e8  &  rechercher;  et  celles  qui 
nous  étoient  encore  inconnues ,  telles  que 
celles-ci  :  Quel^  combien^  comment ^pourquoi^ 
^est'Ce  qu€  ^  ezigeoient  des  connoissanoes 
plus*  étendues  et  d'autres  moyens  de  com* 
munication. 

CHAPITRE  XII. 
Douzième  mojen  de  communication. 
Pronoms  pâl^ifs^  Pronoms  adjectifs. 

■  Massieu  connoissoit  Pusage  des  pronoms 
personnels  substantifs  qui  servoient.à  rem* 

placer  le  sujet  des  propositioDS  ;  mais  il 
ignoroit  que  ces  mêmes  pronoms»  la  plu- 
part sous  des  formes  différentes ,  servoient 
aussi  à  remplacer  les  coraplémens  des  ver- 
bes ,  oju  les  objets  d'actions  ;  il  ignoroit  en« 
pore  que  ces  mêmes  pronoms  étoient  d*es*> 
pèces  de  racines  d'autres  pronoms  ,  que 
l'appellerai  adjectifs,  lesquels  ne  pouvoient 
être  compris  qu'autant  que  Pétoient  déji 
des  prépositions  dont  ils  étoient  les  ellipses. 
II  çtoit  temps  de  lui  communiquer  les  cou- 
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noiâsauces  nouvelles  qui  dévoient  précéder 
que  nous;  avions  encore  à  apprendre  de 
la  conjugaison.  Ainsi  devoit  marcher*  une 
iostniction  ,  où  l'art  devoit  suivre  coDstam- 
ment  les  procédés  de  la.nature.  C'étoit  tou- 
jours ,  à  Paide  des  actions ,  que  nous  pou- 
vions rendre  nécessaire  l'emploi  de  ces  nou- 
veaux pronoms.  Je  fis  donc  faire  de  nou^ 
velles  aotiôns.  M  assidu  toucha  lamain  d'un 
de  ses  camarades.  Je  fis  écrire  : 
9  Massieu  a  touché  la  main  d'Albert. 
Jeiui  .fis  presser  cette  même  main.  Nos 
deux  propositions  furent  cellps-cî  : 
»  Massieu  a  touché  la  main  d'Albert. 
»  Massieu  a  pressé  la  main  d'Albert. 

Nous  substituâmes  ,  comme  nous  l'avion* 
déjà  fait ,  le  pronom  personnel  au  sujet  de 
la  seconde  proposition.  C'étoit  le  cas  où  9 
par  analogie  9  il  faHoit  snbstituei^aussi  un 
prononi^^à  l'objet  ^d'action  ou  complément 
de  la  seconde  proposition..  Et  opinme  Mas- 
sieu ne  connoissoit  pas  le  pronom  qui*  de- 
voit remplacer  ce  complément,  il  falloit 
lelui  dire;  ie  fis  donc  écrirq  ,.ainsi,  les  deux 
propositions  > 
»  Massieu  ^a  touché  la  main  d'Albert. 
.  -*  9  II  .  •  «a  pressé]  elle  de  lui« 


176  Cours  d'Instruction 

C'est  ainsi ,  sans  doute  p  qu'il  eût  fallu 
faire  toujours ,  si  la  langue  française  fut 
restée  telle  que  l'anglaise ,  oît  l'on  ne  con- 
noît  pas  la  transposition  des  pronoms  pas- 
sifs ,  et  la  difficulté,  eût  été  moins  grande. 
Je  fis  «ntendre  k  M assien  que  si  la  seconde 
proposition  n'eût  pas  répété  le  nom  d'Al- 
1>ert  9  il  eut  fallu  dire  : 

9  Massiea  a  touché  la  main  d'Albert. 

»     Il       a  pressé  elle. 

£t  qu'alors  le  prônom ,  e^ ,  se  plaçoife 
entre  le  sujet  et  le  verte ,  comme  Uns  les 
propositions^ suivantes  : 

Massieu  a  touché  la  main  d'Albert. 

»      Il  eUe  a  pressé.  « 

Mais  qnc  ,  dans  ce  cas-là,  ce  pronom  pas- 
sif ,  ainsi  transposé ,  ne  consexvoit  plus  cette 
forme  »  yais  celle  que  nous  alfons  employer 
dans  les  deux  propositions  : 

»  Massîeu  a  touché  la  main  d^Albert. 
*  »      Il  /a  a.  pressée. 

Ici  9  se  présentèrent  deux  difficultés  :  la 
première ,  que  toutes  les  fois  que  ce  pro- 
nom rencontre  une  des  cinq  lettres,  a, 
e ,  i ,  o ,  u ,  cette  rencontre  lui  ftit  per- 
dre sa  lettre  £uiale  ,  ce  qu'o»  fait  remar- 
quer par  une  apostrophe  après  T.  lia 
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deuxième  ,  c'est  que  la  qualité  du  verbei 
prend  la  forme  féminine^  comme  les  nu* 
très  adjectifi ,  comme  nous  Pavions  déjà 
appris  précédemment  »  toutes  les  lois  que 
cette  qualité  est  précédée  de  son  complé- 
ment. Ainsi  les  propositions  furent  écrites  • 
ainsi  : 

»  Massieu  a  touché  la  main  d'Albert. 
»     II     Ta  pressée. 

Mais  nous  ne  pouvions  faire  un  pas  de 
plus  sans  conaoître  les  pronoms  passifs» 
Voici  le  tableau  que  Je  fis  écrire  t 


• 

Pronoms  sujets  Pronoms  complé- 

Pronoms  coin' 

de  tontes  les 

mens  directs  ou  in- 

plémens des 

Propositions* 

directs  des  verbes. 

Prépositions. 

il ,  OU  elle. 

le ,  ou  la  9  ou 

lui ,  ^Ue ,  ou 

se ,  ou  lui. 

soi. 

ils ,  ou  elles. 

les,  ottleuri 

eux,  elles  9  ou 

« 

ou  se. 

soi. 

tu. 

te. 

toi. 

vous.  • 

vous. 

*  vous. 

je. 

^me. 

moi. 

nous.. 

nous. 

nous. 

Nos  chifires  ordinaires  servoîent  i  distin- 
guer ces  sortes  de  pronoms.  Le  chiftre  r 
distinguoit  1q  pronom  sujet  ;  le  ciiiii're  3 , 
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le  pronom  complément  direct ,  ou  régime  f 

ou  cas  direct  du  verbe  ;  les  chiffres  4  et  5, 
le  complément  indirect ,  ou  régime ,  on  cas 
indirect  du  verbe  , parce  que,  dès  qu'on  le 
place  après  le  verbe ,  on  le  fait  précéder 
de  la  préposition  A  ;  et  le  chififre  5  carac- 
térise le  complément  de  la  préposition. 

•  Ces  pronoms ,  ainsi  désignés ,  furent -par- 
faitement appris  par  les  applications  nom- 
breuses que  nous  en  fîmes.  Nous  avions 
soin  dè  ne  les  employer  dans  nos  phrases 
qu'après-  avoir  d^abord  employé  les  noms 
mêmes  que  ces  pronoms  dcFoieut  rempla« 
cer.  Voici  un  modèle  de  nos  applications  : 

»  Massieii  a  touché  Albert. 

m  Massieu  a  pressé  Albert 

I  12  3 

»  M  âssieu  a  touché  Albert 

I     3     I   a  \ 
9      U    l'a  pressé.  ^ 

»  Ifassieu  a  frappé  Massieu. 
»  Massieu  a  pincé  Massieu. 

18  12 

m  Massieu  s'est  frappé.  '  . 

•I      3        I  2 
9       II       s'est  pincé,  • 
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I.       I  a  3       4  0 

«Massieu  adonné  une  chiquenaude  àRfassieu. 

145       12  3 
9  Massieu    s'est  donné  une  chiquenaude*  . 

Ici ,  il  Fallut  apprendre  k  l'élève  ,  sans  lui 
en  donner  une  définition  grammaticale,  qu'il 
n'auroit  pas  encore  comprise ,  pourquoi  ce 
même  verbe,  donner^  se  conjugue  avec  le 
verbe,  avoir  ^  dans  la  première  proposition , 
et  avec  le  verbe  ,  éire ,  «dans  la  seconde. 
Ce  fut  en  lui  faisant  faire,  sur  un  autre 
élève,  la  même  action  que  je  lui  fis  faire 
sur  soi-même  : 

I  I  2  S 

»  Maâsieu  a  pincé  Albert/ 

I        I    i        .     3        4  5 
»  Massieu  a  donné  une  chiquenaude  &  Albert. 


I  I  2  3  • 
9  Massieu  a  pincé  Albert. 

145      12  3 
»  '  -   II  lui  a  donné  une  chiquenaude. 

Massieu  comprit  ,  par  ces  exemples , 

que,  toutes  les  fois  qu'un  être  agit  sur  lui- 
même  y  le  pronom  passif,  ou  mêmeie  com* 
plément indirect ,  eSt,  SB  ,  on,  soi, quand 
la  préposition  est  e^^primée.  ^ 
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C'est  le. même  procédé  pour  les  autres 
pronoms. 

Nous  avions  tous  les  matériaux  nécessai- 
res pour  la  formation  xle  nos  pronoms  ad- 
jectifs. II  ne  s*agissoit  plus  que  de  les  rendre 
nécessaires.  Voici  quels  furent  mes  procé- 
dés ;  toujours  par  des  actions.  Je  fis  ceUes 
dont  on  va  tire  Ténonciation  : 
»  Sicard  aôtéun  livre  de  la  poche  de  Sicard» 
»  Sicard  a  ôté  un  livre  de  la  poche  de  lui. 
»  Sicard  a  ôté  unUm  de  la  poche.de  soL 


»  Sicard  a  ôté  un  livre  de  poche  SA 

»  Sicard  a  ôté  un  Uvre  de  s  A  poche. 

Ainsi ,  un  article,  une  préposition  et  uu 
.pronom  personnel  substantif,  étoient  ex- 
primés par  un  seul  mot ,  comme  on  le 
voit  dant  ce  procédé.  II  n'y  avoit  plus  qu'à 
faire ,  pour  chacun  des  pronoms  ,  appelés 
possessifs  y  des  applications  semjblables ,  et 
nous  eûmes  les  résultats  suivans  : 
JiC  de  moi.  JjSl  de  moi.    Les  de  rapi. 


mon. 


mas. 
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II»  de  toi.    JU  de  toi.  Les  de  toi. 

y  M/  V 

ta. 

Le  de  lui,  la  de  Inî,  let  de  lui, 
*«'•  »oî.  soi 

M/. M/ 

«on.  «a. 
Ii«f  Pronoms  suivans  sont  pour  les  deux 

Le  de  aïona.  Le  de  vous.  Le  à*  eux 

\l/  \l/  \// 

notre.  votre.  leur. 

;£es  de  nou^e  Les  de  vous.  Les  d*  eux. 

'  nos.  vos.  leui-s. 

Il  nous  restoit  à  apprendre  les  pronome 

le  vMn^  h  leur,  et  leurs  pluriels,  de- 
vine,  d'avance,  l'esipèce  de  procédé  qu'il 
feliut  ^«ployer,  et  Tep  Voit  bie^  que  cee 
pronoms  ,  précédé  ikxeu  dont  je  viens 
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de  donner  le  tableau  y  ne  dévoient  aroît 

rien  de  difficile.  On  voit  bien  qu'ils  doi- 
vent, dans  une  phrase ,  recevoir  leur  va- 
leur  du  nom  dont  ils  favorisent  la  suppres- 
sion, et  d'un  pronom  adjectif  ordinaire. 
Ainsi  9  il  ne  fallut,  pour  les&ire  entendre 
i  Massiep ,  que  lès  appliquer,  tous^  à  det 
jpropositions  pareilles  iîla'phrase  suivante. 

a  Je  t^  donne  mou  couteau  ;  donne  moi, 
»  LB  Tisir« 

Ainsi;  il  vit  que  la  nature  de  ce  se- 
cond pronom,  est  d'être  toujours  précédé 
d^  Tarticle  Indicatif ,  le  ^  et  d'un  des  pso^ 
non^s  adjectifs.  Comme ,  tien ,  dans  cetto 
pbrasèv est  précédé  de  le  ,  et  de  mon; 
ainsi,  qu'il  est  de  la  nature  de  celui-ci  et 
de  ceu;c  de  son  espèce  de  ne  jamais  ad- 
mettre d'article  cjui  les  précède,  puisqu'il 
est ,  au  contraire ,  de  }eV  essence ,  de  rem->. 
plir  la  fonction  de  rarticle. 

Nous  ne  connoissions,  jusqu'ici ,  que  les 
trois^-esjpèees  d'articles.  Nous  avions,  ren- 
Toyé  le*  développement  des  difiiérentâS'aor- 
•tes  de  mots  qui  appartiennent  à  ces  espèces  , 
au  temps  ôù  nous  reprendrions  les  pro- 
noms qui  dérivoifenf  aussi  des  radiôatix»  L0 
Inolnent  éio;t  xlonc  venu. 


m. 
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Le  premier,  de  cés  arfeiclet  fktmVeanj^  iut* 

le  mot>  TOUT.  Je  fis  voir  à  Massieu  qu'il, 
est  pour  les  noms  ^  ce  .qu'est  un  nom  coUec^ 
tif  loi-même ,  par  rapport  aux  différentet/ 
parties  qu'il  embrasse  dans  sa  significa« 
tion.  Je  fis  placer,  sur  le  imême  banc,  ton» 
les  élèves  qui  pouToient  y  ètre^  assis:;  .  et- 
pour  éviter  toute  méprise ,  je- fis' 6 ter  les» 
antres  ,  et  j'écrivis  la  proposition  suivante  :' 
a  Tons  les  Sonrds-Moets  sont  assis  sur' 
p  le  banc,  ^ 
•  Je  fis  lever  deux  ou  trois  élèves  >  et  je  fia 
rêmarqntr  à  Massien  ^u^'aonsnépdiËirloiié^ 
plus  employer  rartide,  tous.  Je  n^en 
lever  qu'un  seul.  Je  lui  dis  encore  de  mêmejL 
U  fut  GonTaineu  que ,  t'6vs',  ne  peut  dôni^. 
se  dire  que  d'une  multitude  entiëi^ ,  de  la<^ 
quelle  on  n'excepte  rien.  J'en  fis  asseoir^ 
i'peû  préavis*  moitié  ;:.i'empb7ai^  alors*:  Ul 
■loti,  pLo^ijEURs.  Je:n'en>fi»ias96mt  que: 
cinq  ou  six  ^  j^écrivis  le  !mo't,i'QusLQUsa^ 
J'en*  fis  ?assebir;lroij8  ou  qusttre^  ce  fut  lai 
mot ,  xmafiaiMa».  «  les!  «fi»,  lever  «tous  v  ret) 
j'écrivis  •!  >      - i  ••  o  > 

«  .  V  Ua  jÈOÊLf  .ox^  nan  U4 ^  on  ^  iâiie-uiin:esti 
a  assis.  •:.  * 

Pisant  à  Massieu  qùe  ce  mot,  aucmy  ésl 
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cbiiiposé  de  àem  Hiots  lotinô,  cbnt  k  pre* 

itdet  est  y  Aaud ,  synonyme  de,  non^  qui 
>  épmté  qael^toe  ahévanïm  tu  pasigaat 
à&im  Botfe  hflgmry.puisque^  fs^  «si  sup- 
primée,  et  qiie  D  est  changé  en  c.  Je  ne 
moquai  pas  de  lai  dire  qiie>^  md^  est  en- 
core un  de  Mi  syncarymBffàÊmé^  ëommd 
lui,  de  deux  mots  latins,  noA  ul/us  j  qui 
veut  dire  aussi ,  7wn  un*  Il  tecoitiiuk  ègtt^ 
lè^eo^^  daosleiapptiaàdoiië  Mple  mnn  en 
fîmes ,  que  ces  articles  appartiennent  à  la 
Qtàssê  de  Tarli^le  énonciatif ,  u  n.  Nous  ne 
Doos  aflrvètâve^  f^.  .bng^-teaipa.à  cea  aytK» 
iiè^  Vugsage  firécfueat  ^pie  Éont  .-allions^  eir 
fsôre^  d0voU  suffire  ,  pour  èn  perfectionner 
la.c<ttifK4ieMce«.  .:U9  iirticie  pLias  inqpoitâdi 
aUèiCnoiM'^eapctr;.. celui  sans: leif«el non 
Qc. serions  jamads  sortis  de  la^  simplicité  d^ 
U  pi o^sition  .  oeliii  xpA  aUeit  babe  fotnmB 
lef',mof|reB'  dff^lief'fpinsieim  propDiitimift 
ensemble^  et, de  donner  ,  à  Texpression  dc^ 
U  pensée  )  ieiH  *  l'intérêt  .qu'nUfe  présente  ir 
«loandy  tw^wà  ssld»-^  Blènie«^  tâbieBtr-, .  aUcr 
offre,  à  la  fois,  à  l'esprit,  tout  ce  qui  eq 
modifie- les  icunes  ^letœ  ^4aii.cxjpûse  les 
circonstances.  ,  •  ^ 

il  fallut  y  eoimne  pxnii  tous  lés  aufres  tnets  f 
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que  aous  wiom  di^i  sapprîs  ^  ^O^mlier  éga- 
lement  i  rendre  celui  -  ci  nécessaire.  Le 
premier  procédé  devoit  être  de  donner  Tidée 
de  Ja  con)onctÎQn  ;  car  Tarticle  dont  nous 
allions  parler  étoU essentiellement  conjonc- 
^  Nous  avions  déjà  essayé  de  Jie  .fairo 
qu'une  phrasé  uaiqne  de  plusieurs  propo- 
Aîoas^  dans  le  quatrième  moyen  de  com- 
mnieation.  Nous  eûmes  recours  au  oiême^ 
proeédé,  en  aeus  bornant  seulement  à 
deux  propositîons  : 

P  Massieu  a  touché  la  table* 
B  -Alaftslén  a  touché  le  banc. 

àem  twiaposMop»^  «eosame  nous  IV^iong 
jdéjà  fait,  pour  expliquer  la nécessiAé  d'w 
mot  de  plus  après  Uwmflémm  du  W«he^ 
pour  établir  le  rapport  entre  une  action,  jet 
aon  terme,  ou  son  but.  Nous  effaçâmes  tou* 
les  mots  qui  i»e  seroient  trouvés  répétés ,  et 
ahm'il  ke  OBCtta  resta;  >q|E(e  le  prêoMé  -qui 
va  soiv^r^.^  • 

I        t  X      %    ^    V  X  3 
».  MassiBu.atonché  la  jfcable.  bana 

M  ne  ïj^fji^  pli^.  qHC::liMr;  le  compiémeâl 
je  la.  seop^fle  propojàitioii  an  compiéinei^ 
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de  la  première ,  et  noas  le  fîmes ,  par  la 

figure  suivante  : 

jITayertis  Télève  que  cette  conjonction ,  qui  ' 
paroissoit  ^  pour  la  première  fois ,  étoit  la 
conjonction ,  par  excellence  ;  que  les  autres 
n^en  étoient  que  des  imitations  >  et  que  plu- 
sieurs la  supposoient  même ,  et  la  rem- 
pla^oient.  Je  lui  en  appris  les  difTérens 
nuages  »  en  lui  montrant  sa  véritable  place 
daiis  la  phrase;  je  lui  dis  qu'il  falloit  bien 
se  garder  de  croire  qu'elle  ne  servît  à  lier 
que  les  mots  entr'euz;  qu'elle  lioit  tou- 
jours des  propositions.  Après  nn  nombre 
suffisant  d'applications ,  nous  passâmes  à 
Yartiole  conjonctif,.par  le  mojen  de  com- 
-municatioB  .qai  Va  suivre. 


CHAPITRE  XUI. 
Txebjème  moycoi  de  communication. 

Çui  ùuerrogatify  et  conjonctif.  Différentes 

Sortes  de  Çus. 

Si  notre  élève  s'est  rapproché  de  moi^ 
.si  i'întervalle  qui  'nous*  avoit  toujours  s^ 
jiaré'iest' enfin  comblé;  si  nous  nous  som- 
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mes  réunis ,  cette  réunion  avec  cet  enfant 
de  Ja  nature  va  paroitre  d'autant  plus  in- 
téressante, qne  son  pays  et  le  nôtre,  ne  sè- 
ront  plus  désormais  qu'une  même  contrée. 
Toutes  les  formes  de  notre  langue  Tont 
deTenir  kjangue  de  Massieu.  Ce  ne  sera 
plus  cet  enfant  qui  bégayoit  péniblement 
l'expression  de  ses  premières  idées.  II.  va 
bientôt  nous  montrer  plus  d'ensemble  et 
d'unité  dans  ses  conceptions.  Ne  connois- 
eant  encore  que  la  proposition  simples»  et 
par  conséquent;  réduit  k  des  formes  ton- 
fours  les  mêmes ,  Massieu  ne  pouvoit  éta- 
blir aucune  relation  dans  les  actions ,  puis- 
qu'il ignoroit  les  mojens  de  les  réunir  et 
de  les  grouper  ensemble.  Gomment ,  avec 
aussi  peu  de  moyens,  auroit-il  avancé  dans 
la  découverte  de  la  vérité  ?  Toujours  eir- 
conscrit  dans  le  cercle  des  mêmes  formes , 
il  eilt  été  toujours,  enfant  dans  Tart  de  rai*- 
sonner.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eôt  étonné  let 
témoins  de  ses  progrès.  Mais  est-ce.  de  l'é- 
tonnement  qu'il  failojlt  produire,  et  falloit* 
il  le  laisser  ,  si  .loin  de  sek 'semblables  ?  Il 

■  • 

n'avoit  aperçu ,  jusqu'ici ,  les  opérations  de 

son  esprit ,  qu'une  à  une.  Il  étoit  temps 
de  lè.  prés^tcr  i  nu  «t  tout  entier  devant 
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• 

Ini.  II  fklloit  q«e  la  période  ^  dans  tout  son 

eiisemliie ,  avec  sa  proposition  principale 
et  6esétoittiaiite8iB0difieati6iM,  fat  connue 
lui  grand  tableau  oi  Massieci ,  décotiTtant 
tottiesules  opérations  de  l*inteiligeDce,  re- 
*  ^t,  ODB  plut  ua  aeul  rayon  de  Inmière^ 
tel  que  le  lui  conùnuBÎquoit  la  proposi- 
tion simple  I  mais  Tentier  faisceau  des 
rajons  lumioeuz  t|m  -se  présentent  à  no- 
tre esprit ,  et  qni ,  entrant  daiM  le  sieA  » 
pour  la  première  fois ,  y  répandroient  un 
îour  dont  l'éclat  dewHt,  tout  i  la  fois ,  Té*- 
ftoDfler  jtt  le  channer* 

Fidèle  à  la  marche  que  î'avoîs  suivie 
}ttsque-là,  je  présentai  k  Massioa  deux 
idées  Attes  pour  être  «nies ,  et  qui  ne  for- 
jnoient  qu'un  seul  tableau. 

<f  Le  soleil  est  un  bel  astre.  Le  soleil 
;»  .Maire la  terre.  »  itan  est-it  mi  ^«eees 
deux  pensées ,  ainsi  détaillées  ,  ne  for-  , 
zuent  qu  un  seul  et  inéme  liMèau  ?  le 
^oaom  personnel  ix,  qu'on  wbstitoeroît. 
«B  nom  qui  exprime  le^jet  de  la  seconde, 
ne  les  isoleroit-il  pas  également  ?  Essayons 
de  les  fondre  «nseinble ,  pour  les  mm. 

Il  fallut  rendre  raison  à  Massieu  de  -eette 
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étrange  réumon.  Il  fallut  lui*  faire  en- 
tendre  tfoe  ces  deux  jugement,  dont  le  so- 
leil itoit  Vci^t  )  Soient ,  en  aoiis  ,  deux 
opérations  simultanées ,  dont  l'une  étoit 
roceaflioB  de  l'autre  «  et  subordonnée  à 
Tautre;  qn'il  j  avoU  donc  une  pensée  prio- 
fipale  dans  laquelle  devoit  se  trouver  ren- 
fierniée  la  pensée  secondaire;  que  pour 
rendre  sensible ,  autant  qu'ail  se  pouvoit*, 
cette  dépendance  de  l'une  des  deux  pen- 
jées^  ei-cettesubordinatioiè,  il  faJloitque, 
.4laBsle  cadre  de  la  ^incîfale  proposition , 
se  trouvât  renfermée  la  proportion  secon- 
daire* 

.  Il  ne  fut  paa  difficile  de  &îre  entendse 
A  Masgiea  *ces  principes  •éternels  de  Io- 
nique. Us  étoient  daiH  jon  .a^ae.  Je  ne  fai- 
sois  line  les  . lui  &ire  apercemir.  Il  sentit 
promptement  que  ce  qui  distingne  essen- 
tiellement le  soleil ,  c^est  sa  fonction  de 
répandre  la  lumière;  que  sa  beauté  n'en 
est  qu'une  sorte  de  conséquence  ;  que  eette 
idée  dernière  ne  pouvoit  done  être  la  prin- 
cipale ;  que  la  première  idée  qui  se  prS- 
-aentoit,  à  k  ne  du  «oleil ,  c'^toit  cefle 
de  sa  ibnction  ;  que  c  etoit  donc  à  celle-là 
è,  tmSmw  llaulne  dans  sa  coittostare.  . 
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•  Telle  fut  la  première  leçon  sur  le  mé* 
cànisme  de  la  période.  Massîea  fut  surpris 
de  voir  couper  ainsi  la  proposition  prin- 
cipale, et  Ja  phrase  secondaire  suivre  im- 
médiatement réooociation  da  sujet  de  la 
-principale.  Il  ignoroit  encore  la  destinatioa 
de  Ja  proposition  secoudaire.  Le  moment 
de  la  lui  faire  connoître.  étoit  près  d*ar- 
river.* Il  falloit  s*oocuper,  pour  le  moment, 
du  mécanisme  des  mots  de  toutes  les  deux, 
lîa  n'^pétition  d«  mot  soleU  blessa  ses  jeux; 
il  voulut  le  remplacer  par  le  pronom.  Mais 
ce  remplacement  ne  lioit  pas  ces  deux  pro- 
positions. Je  le  fis  remarquer  à  Massten. 
•Il  venoit  d'apprendre  ,  par*  le  moyen  da 
communication  précédent  ,  là  nature  et 
l'emploi  de  la  conjonction  ST.  Il  s'en  ser- 
vit, et  voici  le  tabl^u  qu'il  me  présenta: 

«  Le  âoleii  |  et  il  e&t  un  bel  a^tre  j  éclaire  la  terre.  *> 

Je  lui  fis  entendre  que  la  conjonction 
cjci^eoit  le  noxfk  lui-même  ^  et  Massieu  se 
corrigea  ainsi  : 

«  Le  soleil  ^  et  le  soleil  est  un  bel  astre  [  éclaire  la  terre.  9  ^ 

Je  lui  fis  observer  que  le  seciond  sujet 
étoit  trop  rapproché  du  premier,  pour  n'ê- 
tre-qu'indiqué;  il  ne  me  laissa  pas  acbe^ 
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.^er,  et  aussitôt. il  substitua  Tarticle  dé« 
•monstratif  à  Particfe  indicatif  : 

.  .    .  «Le  soleil  j  et  ce  soleil  est  un  bel  astre  |  éclaire  la  terre  ». 

Il  ii!y  avQÎt  plus  qu'à  trouirer  un  seul*mot 
qui  fut,  à  la  ibis  ,  qonjonctif  comme  et, 
démonstratif  comme  CE  ,  et  remplaçant 
le  nom  comme  un  pronom.  C'étoit  à  inôi 
à  le  trouTier  et  à  le  communiquer  à  Mas* 
sieu,  et^  voici  le  procédé  que  j'employai  : 
m  Le  soleil  et  ce  soleil  est  uA  bel  astre ,  éclaire  la  terre. 

»  Le  tôleQ    qui       est  un  bel  astre ,  éclaire  la  terre. 

Il  fâlloit  que  le  mot  destiné  à  remplir  ces 
farois  fonctions  fut  purement  de  convention  ; 
qu'il  ne  fut  le  nom  d'aucun  être,  d'aucune 
chose  f  pour  pouvoir  devenir ,  à  volonté  p. 
le  noîtt  de  tous  les  êtres.;  ou  de  toutes  le» 
choses ,  dont  on  auroit  à  affirmer  quelque 
qualité;  et  c'est  ce  que  nous  trouvâmes  dans 
le  mot,  QUI.  C'est  alors  que  j'appris  à  Mas- 
sieu  que  cette  proposition ,  qui  coupoit  la 
.  principale 9  précisément,  à  son  sujet  ,  n'étoit 
là  que  pour  déterminer  ce  sujet  ;*  qu'elte 
étoit  toute  entière  pour  lui  ;  qu'elle  ne  sé« 
paroit  donc  le  sujet,  du  reste  de  la  pro- 
*  position»  que  comme  dépendance  nécea* 
aaire  du  sujets 
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Massicu  se  ressouvint  qyç  jœ  même  mot^ 
il  Tavoit  employé  pour  signe  intemgatif 
dans  leénziètM  moy»  de  communication. 
II  ntt  pouvait  comprendre  commeol  il.pcm- 
Toit  avoir  deiix  fbnctiôiM  VÛlui  pavoissoiMit 
contraires; car, ici ,  il  le  voyoit  déterminer 
un  nom ,  le  mettre  sous  les  jtm,  et  le  fasra 
connoitre,  de  la  manière  la  plus  înste  et 
.la  plus  précise.  Dans  rinterrogafîon,  il  Ta- 
▼oit  Fu  ne  déterminant  rien ,  ne  kigaifiaat 
rien ,  et  ne  servant  à  lintcrrogation  qu'a 
cause  de  sa  nullité  et  de  son  iudétermi-. 
potion. 

Je  fis  voir  à  Massîeu  que  le  qw,,  dana 
les  deux  cas ,  nWit  jamais  de  wleur,  par 
lui-même  ;  qu'il  n'en  avoit ,  ici ,  qu'à  rai&oa 
de  sa  place  auprès  d'un  nom  qu'il  ^em-» 
pla^oit  et  quïl  reproduisait;  que  ^ul  dans 
la  question^  n'ayant,  auprès  de  Jui  et  de- 
vant  lui ,  aucuij  mat  pour  iui  communiquer 
une  valeur  quelconque^  il.  n'^n  pouiviôlt 
avoir,  aucune  ;  et  que  c'était  <;ette  solitude 
et  cet  isolement  qui  le  rendoient  inteixoga^ 
ti£  Car  »  enfin  »  lui  fis-je  p/sktemise  \  piar  mes 
signes,  ce  mot,  dans  le  procédé  actud,«9t 
^îonjonctif  ;  mais  supposons  qu'il  n'^st  pi^- 
cédé  d'aucun  mot,  il  cessera  dès-leffs  " 
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eoiiîancttf ,  puisqu'il  ne  Hem  plus  tlieh  ;  il 
ue  sera  plus  pronom ,  puisqu'il  ne  sera  pré' 
>édé  d'aucim  nom^  duquel  il  soit  avoué.  * 
Off  ce  mot  n'étant  plus  ni  'con]onctif,  ni 
article  ,  ni  pronom ,  ne  peut  plus  exciter 
que  le  désir  .de  saToir  de. quel  nom  U  oe^ 
cupe  la  plaee;  et  c'est  ce  qui  le  rend  signer 
d'interrogation.  Faisons  -  en  Tessai  sur  la 
même  phrase ,  dis-je  à  Massieu^  et  aussi^ 
tdt  il  VécàrÎTit .telle  qu'elle  est  pins  bant^ 
Je  lui  fis  supprimer  le  nom ,  sujet  de  la 
proposition. principale,  line  resta  plus  que  ' 
ee  qui'àuit fui  0st  urt  àel  astre  écUin 
la  itrr^i  IFais  ^  Ini  dk-je  ,  quel  est  le  sujet 
de  cette  fin  de  proposition  :  éclaire  la  terre  ? 
c'est ii.joiri/j  mais* ce  motest  effacé.  Feut* 
il  j  aroir  tme  proposition  sans  sujét^? 
NpUy  sans  doute»  -f  II  £aut  ^donc  effîicep 
le  resta  .de:  la- proposition '4vi*aroit  loifo^r 
A<7  pour  Iwqël.Massiedi  Feffaça^  et  ilnoo» 
resta  ce  qui  suit  ;  qui  esi  un-  ècl  asirâ»  '■ 
Eh  !  bien.,  di»-fe  a  Mamiien  5  qu'est  çett» 
proposhaon  ? "il  se  tappéla  pa^ftûtement'e^ 
qu'il  avoit  appris  dans  le  11^.  mojen  de^ 
ceouttnnicalloAr  II  vit  que^  là  proposition 
biéagujy  liv»  naiseok,  toirt  ôaftttellémtert  t,  de 
)a  formaûou  de  la  phrase  composée  ;  et  qu'il 
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ne  falloit,  potir  faire  cesser  Tint^rrogatioii 

et  changer  la  question  en  proposition ,  que 

*  donner  au  çui^  devenu  iuterrogatif  >  une 
valeur  déterminée;  ce i^ui  arrircnt,  en  pla« 
cant  un  no^i  devant  le  qui^  et  cenom  ser« 
voit  de  réponse  ,  «  changeant  la  nature  dp 
ce  mot.  •    :  ' 

Voilà  donc  notre ,  çiu^  parfaitement  com* 
pris,  soit  comme  relatif-conjonctif  et  sujet 
d'une  proposition  secondaire  ;  soit  comme 
signe  d'interrogation.. Il  alloit'nons  servir 

•  de  racine  et  de  chef  d'une  famille  entière  ; 
et  d'abord  les  mots,  çuel  ep  quelle,  quels 
et  quelles ,  alloient:  en  dériver*  Voici  com- 
ment j'y  procédai,  *  • 

Nous  connoissions  le  pronom  personnel  y 
il^  elle  i  Us  et  .éUss*  Nous  .avions  apprià 
qu'il  reraplaçoit  un  sujet  déjà  connu.  Nous 
pouvions  d(Mic  ie  regarder  comme  un  nom,* 
ot  ie  traiter^  «eii  conséquence.  IL  est  Tvai  qucr 
nous  ne.  pouvions  n&us  en  servir  pour:  la- 
composition  de  ^  quel  ou  que/le.^  qu-autant 
i|uejt$e  proQ^  if:*^^^-  rcmpla^oit^ûh'  npnu 
'  Gdmtmmw  II  falloir  recourir  ^à -notre  moyen* 
ordinaire  ,  et  fq^mçr  deux  propositions»' 

Voiei  celle' que- rf'^J^yis,  sur  :MliS9i|if«ne^ 

n<l^e     •  .  '_,y::r,oo  «  i  wl)(iuîi«>ii'      •  l 
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«  Un  homme  attend  Masaîeu  dans  le  jardin.  » 
Massieu  doit  désirer  de  savoir  quel  est  cet 
Homme.  Il  sait  que  le  pronom  ;  il  »  rem* 
place  le  sujet  énoncé.  Mais  avant  de  l'ern-. 
ployer ,  il  est  naturel  qu'il  répc-te  le  sujet 
lui-mèiDe»  et  qu'il  interroge  ainsi  :  . 

«  Qui  homme  m*attend  dans  ie  jardin  ?  » 

Car,  homme  ^  étant  un  nom  commun ,  ce 
pot  n'apprend  pas  à  Massieu^qui  l'attend. 

Aussi  a-t-il  employé  le. mot,  qui,  qui  ne» 

peut  être  remplacé  que  par  un  nom  plus 

déterminé  que  le  nom  commun.  Or ,  il  n*jr 

a  que  le  nom  propre  qui  soit  plus  déter-1 

miné  que  ce  nom.  11  n'y  a  donc  que  le 

aom  propre  qui  puisse  ^remplacer  lè  motj 

qui.  Mais  Massieu  doit  -il  ,  dans  sa  ques-" 

tibn ,  répéter  le.  mot  homme ,  s'il  a  un  mot 

dèstiné  à  reliîplàcer  le  sujet  énoncé  ?  Non  f 

sans  doute.  Il  doit  employer  lè  mot  rera*^ 

plaçant.  Or,  c'est  le  mot,  il.  Voici  donc 

quelle  <dôit-ètre  la  fotfmè  de  mal  propoîsi- 

tien  et  de  sa  question.  •  '  * 

"  «  Un  honimS  attend  Mâssieu  dans  le  jardin.  » 
;  '«'.Qur   .fl    i-atiind  Màttiea  d«as  %i  j«nUn  ?»  - 

^.j.  »rTT.i      •«  \  '  «j»'""*  • ,  .*'••».      •  '  i 

C'est  ainsi ,  sans  doute,  qu'à  la  naissance 
c(u..mot,  91»%  et  du  mot,  Â^y.Qû^i  di^.dire^ 
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Puis  on  a  dA  cherchera  éviter  le  désagré- 
ment que  causoit  à  l'oreille  la  rencontre 
de  VI  final  et  de  VI  initial  ;  et  enfin ,  o«t 
a  substitut  VE  à  P/,-el  on  a  dît,  quel ^ 
au  lieu  d.e,  quiiL  Et  comme  ces  deux  pro- 
positions se  irouToient  énoncées  par  deux 
personnes  »  on  a  cm  devoir  afonfer ,  dans 
la  seconde ,  le  nom  da  su|et  énoncé  dans 
la  psemière ,  ponr  donner,  sne  Têleor  à  p 
qmly  et  on  . a  dit  : 

•        «  Quel  homme  attend  Massieii  ?  » 

C'est  ainsi  .^uç  se-  sont  formées  les  lan- 
gues, sans  dottte«La  philosophie,  qui,  eeulev 
pouvoit  les  rendre  conformes  à  la  bonne 
logique,  a  laissé  k  i'orejUe  le  soin  à' y  chani* 
ger  tout  çe  qui  poavoit  M  bU«9er.  C^èêt  fte 
ces  changemens  successifi  que  je  procurai  9 
en  .quelque  sorte ,  à  JUasaàeu,  Tavanta^  de 
reiaire  iippre|aiigu^9  et,  parcons^uestf  ibr 
l'inventei;  ponr  son  usfigç«, 
,  MwiÇH.^jpoRÛt,  çar  ce  procédé^  la  va- 
leur interrogative  de  ^^n^ifMf^j  ^U  tt^ 
quelles^  au  commênceœent  des  prppoj$i- 
.  tions,  Mai«  il  apprit  fius^i  que  ces  mots 
ezigeoient  toujours ,  auprès  d^enx',  un  nom 
QOinuBiînri  dbiKt  ils  setvoient  à  dtenundièrJei 
chattgeiiieat>.  {Ua:  unnom  plus  déterminé,  et 
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par  conséquent  9  d'une  étendue  beaucoup 
plus  circonscrite.  Ainsi,  i  cette  question 

ainsi  posée  ;  " 

»  Quel  Sonrd«Muet  est  assis  sur  le  banc  ?  ' 

Kassien  savoit  qu'on  ne  ppûvoit  répondre 
que  par  un  nom  propre  ,  qui  fit  con- 
noître ,  précisément ,  l'individu  assis  sur  le 
banc.  Je  lui  appris  que,  dans  le  corps  d'une 
proposition,  ce  mot  n'étoit  pins  interro* 
gatif  ;  qu'il  n'étoit  plus,  alors,  qu'une  sorte 
d'article  plus  vague  qu'aucun  autre,  cdm* 
jne  dans  cette  phrase  : 

«  Je  ne  sais  quel  Sourd-Muet  aortiran 
9  le  premier,  de  iassalle.  » 

On  voit  qu'on  pourroit  substituer  l'ar- 
ticle au  mot  queif  dans  cette  phrase  ;  màia 
il  fiiudroit  lier,  par  le  mot  yu/,  ta  pre- 
mière proposition  à  la  seconde,  ou  le  pre- 
mier membre  de  la  phrase  au  second. .  U  fan- 
droit  donc  ces  deux  mots  lè  gui,  dont  le 
mot  guel^  est  la  représentation.  Ainsi,  on 
troifVe  dans  çuel^  non-seulement  la  valeur 
de  ces  deux  mots  k  et  çui^  mais  encore 
les  deux  mots  eux-mêmes.  Otez  i  du  mot 
^s,  transposez  les  lettres  de  lè  ,  et  diteSf 
eif  ét  vous  aurez  qusl.  ' 

R 


■ 
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Ily  avoit  encore,  lequel ^  laquelle^  lesquels f 
fc*^u«//<»,  à  expliquer.  C'étoit  facile,  puis- 
que CCS  mots  étoient  pricisément  synony- 
mes de  qui  Je  fis  seulement  remarquer  à 
Massieu  que  ,  Uquel ,  se  rapporte  préci- 
sément au  nom' qui  le  précède  immé- 
diatement, etqueie  mot,  qui,  se  rappor- 
te également,  et  au  nom  précédent,  et  au 
sujet  principal  de  la  proposition  ;  que  ce 
double  rapport  le  rendant,  quelquefois, 
équivoque  ,  on  emploie ,  lequel,  qui  ne  Test 
jamais.  Je  ne  laissai  aucun  doute  sur  la 
valeur  particulière  de  ces  deux  mots,  en 
donnant  cet  exemple. 

«  J'ai  rencontré  Col  qui.  suivi  d'Auberfc 
»  m*a  donné  un  livre;»' 

lie  mot ,  quî^  dans  cette  phrlftse ,  peut  se 
tapporter  également  à  Col  et  à  Aùbert, 
Mais  si  c'est  Aubert  qui  a  donné  le  livre, 
il  n'y  aura  pins  d'équivoque  en  employant , 
Uquel,  au  lieu  de  qui  ;  au  lieu  qu'il  :ç  en 
auroit  en  disant,  qui,  au  lieu  de,  lequel. 

•  «  J'ai  rencontré  Col  suivi  d' Aubert,  le- 
'  »  quel  m'a  donné  un  livre.  » 

Massieu  connoissoit  la  manière  de  don- 
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lier  à  l'article  conjonctif  sa  valeur  véritable. 
Il  avoit.  (Lfpvls  quc.làMttire  du  irfot,  çui^  , 
est  de  se  porter,  eq  rétrogradant,  sur  le 
noai.  cj^ui  le  précède  in|iîiédiate.meut.  Aus^i 
Yojant  que,  de'cês  déux  prépositions ,  je  ne 
vouFois  faire  qu'une  phrase ,  et  qu'il  fajloit^ 
par  conséquent ,  les  lier  par  l'article  con- 
joactif,  il  vit  bien  qu'il  ne  pourroit  em- 
ployer le  mot,  çm^  sans  lai  donner, -par 
sa  place  niOme,  une  valeur  qui  cliange- 
roit  le  sens  de  la  proposition.  Il  se  décida 
donc  en  faveur  du-  moi ,  iequel^  quand  ja 
lui  eus  fait  comprendre  que  ce  mot,  lequel^' 
se  portoit  naturellement  sur  le  nom  le  plus 
élotjgné.'         •  .      ;  **; 

Telle  fut  la  leçon  sur  le  qui,  lequel^  etc.,- 
soit  dans  la  proposition  purement  exposi- 
tive, soit 'dans  rinkerrogation.  Plusienrsr 
jourg  se  pâssèfènt  à  nous  exercer  an  véri- 
table emploi  de  ces  mots  ;  et  nous  réser- 
vâmes toutes  les  espèces'  de  '  qvb  ,  poiir^ 
d'autres  mojrens  de  communication.  '  * 
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O  H  AP  IT  RE  XIV. 

Quatorzième  moyen  de  commmiicatioii. 

Théorie  du  eonjonctif^  que  f  dans  quelques 

propositions  composées  ^  au  mode  indi^ 
ccUif^  seulenwrU;  et  dans  Us  Degrés  de 
Comparaism. 

La  conjonction^  QtTE,  devoit  trouver 
sa  place  à  la  suite  de  l'article  conjonctift  ' 
qui.  Elle  joue  un  si  grand  rAle  dans  la 
pjhrase  irançaise,  qu'elle  méritoit  de  servir 
de  moyen  de  communication.  £n  effets  de 
quel  usage  n^est  fms  cette  conjonction  ?  où, 
ne  la  trouve-t-on  pas  ,  soit  entre  deux  ver- 
bes 9  soit  après  le  sujet  ou  l'objet  de  l'ac- 
tion ^  soit  après  les  qualités,  pour  peu  que, 
dans  l'expression  de  la  pensée ,  on  sorte  de  la 
simplicité  de  la  proposition.  Maasieu  me 
parût  assez  bien  préparé  i  la  leçon  que  j'al- 
1g$s  lui  domier  sur  cette  conjonction.  Voici 
les  phrases  qui  en  furent  la  matière. 

I  t  X  %  %  X 

«  Le  soleil  que  tu  vois  est  lomineux^ 

112  X         3  I 

«  Je  crois     que  le  soleil  est  un  globe. 

12  1  t 

«  Desciiênesestaussi  grand  que  Mathieu. 
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'«  Massieu  est  plus  grand  qae  Feyre* 

12  1  I 

«  Mont-val  est  moins  grand  que  Massieu. 

Massieu  avoit  appris ,  par  un  des  moyens 
précédens,  qu'il  faut  compter  autant  de 
propositions  que  de  verbes  ^  dans  une  phrase. 
Il  trouva  donc»  sans  mon  secours,  deux 
propositions  dans  le  premier  et  dans  le  se- 
cond exemple.  Il  eut  bientôt  décomposé 
ces  deux  phrases ,  et  formé  les  deux  propo- 
sitions qui  se  trouvoient  dans  chacune»  à 
l'aide  des  chifiBres  que  j'avois  écrits  sur  Ips 
mots  qui  les  composoient. 

La  première  opération  que  je  lui  fis  faire» 
fut  d'écrire  au  milieu  de  la  planche  noire» 
runsous4'Antre»  les  verbes  des  deux  pro- 
positions  de  chacun  dé  ces  deux  exemples  « 
dans  l'ordre  suivant. 

Voie 
a 

-f         Est  . 

Le  premier  verbe  étant  i  la  seconde  per- 
sonne ne  pouvoit  s'accorder  qu'avec  un  su- 
jet »  de  cette  même  personne.  Or  il  y  avoit  » 
dans  la  phrase»  un  pronom  de  cette  seconde 
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personne,  que  Mâssieu  connoisaoît.  C'est 
le  mot  ,  tu/  n  'étoit  marqué  du  chiffre  i  , 
q^ui.  ne  convient  jamais  qu'au  sujet.  Mâs- 
sieu trouvoit  ce  pronom  devant  le.  verbe  » 
vois»  II  écrivit  donc  : 

lia 
»  Tu  vois 

Le  verbe  de  la  seconde  proposition  étoit 

le  mot,  esf ,  a  la  troisième  personne  et  au 
singulier.  Il  faiioit  lui  chercher  un  sujet 
qui  fut  un  nom,  puisqu'il  n'y  avbit  pas 
d^autre  pronom  daus  la  phrase  que  nous  dé- 
composions ;  or,  ce  nom  étoit  le  mot, 
soleil f  Massieu  écrivit  donc  : 

*to  Soleil  est 

*  Je  lui  fis  observer  que  ce'  nom'étoil;  pré- 
cédé de  rarticle  ,  /c ,  qu'il  connoissoit,  et 
qu'il  ne  falloit  pas  TeH  séparer.;  il  ajouta 
donc  cet  article,  et  nous  eûmes  : 

X  2 

»  Le.  soleil  est. 

Il  ne  restoit  plus  que  les  mots,  ^ue^  et 
lumineux.  De  cé^  deux  mots,  l'un  étoit 
marqué  du  chiffre  r,  l'autre  étoit  sans 
chiffré.  Massieii  avbit*  at^pris,  pi^écéd^m-^ 
inent,  quels  sont  les ^élémelis  itiéeesbàires 
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d'une  proposition.  II  savoit  que  par-tout 
où  se  trouve ,  seul  et  visible ,  le  verbe  être , 
il  est  précédé  d'an  nom  qui  est  «on  sujet , 
et  suivi  d'un  adjectif  qui  est  «le  signe  de 
la  qualité  affirmée.  Il  savoit  enfin  que  le 
verbe  éire^  entre  un  liom  et  un  adjectif, 
sert  de  lien  à  tous  deux»  Il 'écrivit  dbnc, 
comme  il  suit,  le  mot,  à  la  suite  des  trois 
mots  déjà  écrits  ;  et  nous  eûipes  la  propô* 
sition  suivante.  -  * 

12  r 
»  Le  soleil  est  lumineux. 

•  Je  fis  alors  écrire  9  de  suite ,  les  deux  ré- 
sultats de  Massieu  ;  ce  qui  nntis  donna  la 
phrase  snif  anfe ,  où  ne  pouvoit  se  trouver 
la  conjonction,  puisqu'elle  étoit  disparue, 
dans  la  décomposition  : 

»  Tu  vois        'le  soleil  est  lumineux. 

.  Comment  expliquer  à  Massieu  la  raison 
de  la  difTérence  des  deux  formes  de  ,1a  même 
phrase  ?  Ici ,  les  deux  propositions  sont  dé- 
tachées 9  et  la  première  est'  sans  complé- 
ment. Dans  la  forme  du  premier  exemple , 
k  seconde  propositioo  reçoit  dans.soil  sèinr 
la  première ,  et  lui  sert  de*  cadre ,  et  o^est 
un  mot  qui  n'est  le  signe  d'aucune  idée ,  un 
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un  mot  qui  n'est  ni  nom  ,  ni  adjectif,  ni 
▼erbe ,  qui  sert  à  lier  ensemble  les  deux 
propositions.  Comment  faire  entendre  que 
dans  la  phrase  du  premier  exemple,  les  deux 
propositions  sont  complètes  ;  et  qu'elles  ne 
le  sont  plus ,  après  la  décomposition ,  quoi- 
qu'il ne  manque  à  la  première  proposition 
qu'un  mot ,  qui  n'est  le  nom  d'aucun  objet  ? 
oommeat  enjBn  expliquer  que  la  proposition 
active  a  son  complément  dans  le  premier 
exemple ,  et  qu'elle  ne  l'a  plus  dans  le  ré- 
sultat de  iadéoompoeitioa  ^  Je  n'avois  qu'à 
remettre  sous  les  yeux  de  Massieu  les  pro- 
cédés du  mojen  de  communication  précé* 
dent,  k  l'égard  du  mot ,  çziî ,*et  la  difficulté 
se  trouvoit  applanie.  Je  lui  rappelai  que  le 
moty^ui,  ètoit,  à-la-fois,  et  conjouctiff 
et  lurticle  ot  prQno;n.  En  effet-,  ce  mot 
joaoit  ces  trois  rôles  dans  la  phrase  suivante. 

x    li     3i  ^[i 
9  Le  soleil  ]  qui  nous  éclaire  |  est  un  astre; 

et  ce  soleil* 

C'étoit  la  même  ebose  et  la  même  Tab- 
leur dans  la  phrase  qui  nous  servoit  de 
premier  exemple. 
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est  lumioeuz. 
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»  Le  soleil  |  que  tu  vois 

yK .     ■ .   .  ■ . 

et  ce  soleil. 
Massieu  vit  dans  ces  deiiz  exemples ,  I« 
proposition,  énonciative  ouvrir  son  sein ,  en 
quelque  sorte  ,  pour  recevoir  une  proposi- 
tion incidente.  Il  retrouva  le  complément 
de  la  proposition  active  dans  le  mot ,  é/ue^ 
sous  lequel  il  vojoit  nne  conjonction  ,  un 
article  et  un  nom.  Il  est  vrai  que  ce  com- 
plément ,  au  .lieu  d'èlye  à  la  suite  de  son 
verbe ,  le  précédoit ,  mais  le  chiffre  3  qui 
le  distinguoit  des  autres  mots ,  ne  laissoit 
ancun  doute  aur  son  rôle.  Massieu  qui  » 
dans  le  moyen  précédent ,  avoit  vu  le  mot  y 
QUI ,  se  rapporter  au  nom  dont  il  étoit  pré- 
cédé f  et  remplacer  ce  nom  ,  n'eut  pas  de 
peine  i  reconnottre  dans  le  mot/,  que  «  et 
la  même  fonction  et  la  même  valeur.  Il 
resta  convainc^  que  le  que ,  aussi-bien  que 
le  qui  9  ne  peuvent  se  trouver  -  dans  une 
proposition  simple  et  unique;  que  ces  deux 
articles  conjonctifs  servent  à  remplacer  la 
nom  dont  ils  sont  précédés  ;  que  le  qfU  sert 
de  sujet  à  la  proposition  incidente  ,  qui  est 
toujours  la  seconde  proposition  y  et  que  la 
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Le  soleil 


2  I  . 

est  lumineux. 

2  t 
est  lumineux. 

2  I 

est  lumineux* 
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que  est  toujours  complément  ou  objet  d'ac- 
tion du  verbe.  Ainsi ,  il  ne  manqua  jamais 
d'écrire  le  chiffre  i  sur  qui ,  et  le  chiffire  3 
sur  que, 

•  Voici  le  procédé  que  j'employai  pour  ren^ 
dre  cette  distinction  sensible,  et  la  graver 

dans  la  mémoire  de  Massieu. 

I  12  3  . 
tu  vois  le  soleil 

I      3       I  2 

tu      1er  vois 

3 I  2 

que  tu  vois 
'  Je  fis  remarquer  à  Massieu  que ,  quand 
Je  Mom.  de  Tobjet  d'action  ou  complément 
du  verbe,  n^est  remplacé  par  aucun  autre 
mot ,  il  est  toujours  à  la  suite  du  verbe 
dont  il  est  le  complément ,  que  lorsqu'il  est 
remplacé  par  le  pronom  passif»  ce  pronom 
précède  immédiatement  le  verbe  ;  et  que 
lorsque,  l'objet  est  remplacé  par,  que,  ce 
qui  arrive  quand  il  y  a  plus  d^nne  ,propo« 
sîtîon  dans  la  phrase ,  et  que  le  nom  ou  sujet 
.de  l'une  est  objet  de  l'autre  ^  alors  le  ^  quc^ 
remplaçant  du  iioià,  précède,  non^enle* 
ment  le  verbe  dont  il  est  le  complément  , 
mais  encore  le  sujet  de  la  seconde  phrase. 
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Massîeu  yit  tout'  cela  dans  •  le  tablean  que 

je  venois  de  mettre  sous  ses  jeux  ,  où  il 
voyoit  une  ligne  diagonale  passée  sur  tous  les 
objets  d'action.  Ce  taJbleau  lui  montra  l'objet 
désigné  par  son  propre  nom  ,  au  troisième 
rang,  dans  Tordre  numérique.  Il  le  lui 
montra.au  secoitd  rang,  quand  il  est  rem- 
placé par  le  pronom  passif  ;  et  au  premîet 
rang,  quand  il  Test  par  le  que. 

Dans  ce  tableau ,  la  seconde  proposition 
^  est  entièrement  détachée  de  la  principale, 
dans  la  première  ligue  ;  elle  tient  un  peu 
&  elle  le  pfonbm  passif;  à  la  seconde; 
mais  à  la  troisième  liguç,  ta  seconde  {Pro- 
position est  parfaitement  liée  à  la  priuci* 
pale,  et  on  vpil  |>Qurquoiié)  que^  quiia 
lie,  est  à  celte  place  ;  c'est  que  c'est  là  le 
point  (le  section,  et  que  le  prônoni  con- 
)onclif  seroi|  sans  eâet,  s'il  n'étoit  placé 
précisément  à  ce  point  de  séparÀtibn  des 
denx  propositions. 

II.  restoit  encore  à  Massieu  deux  sortes 
•de,  que^  i  cômioître;  et  ce  dernier^  que 
^e'Teïiois  de  lui  expliquer  étoit,  luinnème , 
un  moyen  d'arriver  jusqu'aux. deux  incon^ 
mis  ;  oàr  il  y  avôit  entre  ces  fue,  uii  grand 
rapport  d'analogie.  Destines  à  lier  deux 
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propositions,  ils  ne  différoient  tous»  en- 

tr'eux ,  qu'à  Tégard  de  leur  place ,  dans  la 
phrase.  Celui  que  nous  venions  de  connoî-^ 
tie  ètoit  toujours  placé  à  la  suite  d'un  nom  ; 
ceux  qui  nous  étoient  encore  inconnus  ne 
sont  jamais  qu'entre,  deux  verbes  ;  leur  res- 
lemblance  consiste  à  lier  deux  propositions , 
.  et  i  servir  de  complément  &  un  verbe.  Le 
premier ,  dont  nous  venions  d'étudier  la  na- 
ture, étoit  le  complément  du  verbe  qu^il 
précédoit  ;  celui  qui  se  présentoit  à  la  suite 
étoit  le  complément  du  verbe  qu'il  suivoit. 
C'étoit  leur  différence.  Voila  oe  qu'il  fal« 
loit  expliquer  à  M assieUp  II  fallut  recourir 
i  nos  procédés  ordinaires ,  et  n^ontrer  ces 
deiix  ^rii^,  dans  deux  phrases  wisi  rap* 
prochées  :  f 

^uL/e  «ol<:ii  .^►<^  q»<_!^^^^  T0i>  e»t  lumiaciix."t 
gTtJecroU,^^^  <|tte^>^^le  soleil  êat  un  globe.  | 

Massieu  vit,  aussitôt,  et  la  différence  et 
la  ressemblance  de  ces  deux  çue.  N'im- 
porte ,  la  moindre  méprise  étoit  trop  dan* 
gereuse  ,  pour  que  je  pusse  mécontenter 
d'un  à  peu  près  ;  je  crus  devoir  m'^issurer 
que  Massieu  avoit  »  sur  cette  difficulté^  des 
idées  aussi  nettes,  aussi  justes  que  leamien* 

4 


nés.  Je  Imfis  dScomposer  la  seconde  phra- 
se 9  comme  il  avoit  décomposé  la  première. 
Massieii  posa  donc  ainsi  la  féconda  pro* 
position  : 

»  Le  soleil  est  un  globe»  t 

9  J«  crois. 

Il  devoit  s'arrêter  là ,  comme  il  a^oit  déji 
fait,  dans  un  exemple  pareil.  Il  s'exerça  à 
chercher  le  complément.  Il  t^tonnit  ;  il 
écrivit  ,  sokii.  Mais  Je  lui  fis  remarquer  que 
ce ,  QUE  ,  là ,  n'étoit  pas  précédé  de  ce  nom , 
cofume  dans  la  première  phrase.  Massiea 
eherchoit,  et  ne  trouvoit  rien.  Je  ne  pou* 
vois  m'en  étonner  :  Pintervalle  étoit  trop 
grand.  Il  y  avoit  des  intermédiaires  qu'il 
falloit,.  nécessairement,  lui  fournir.  Gêne 
pouvoit  être  que  par  des  questions.  La  pre« 
mière  que  je  dogFois  naturellement  lui  faire  ^ 
avoit  le  verbe ,  braire ,  pour  ot^et  Massiea 
ne  connoissoit  pas  ce  verbe.  En  vain,  lui 
aurois-je  demandé  qu'est-ce  que  croire.  Eu 
vain,  lui  atirois-je  dit  que,  croire ^  c'étoit 
dire  oui,  de  Tesprit,  oui  y  de  .'bouefae,.pui% 
de  cœur,  en  fermant  les  yeux,  comme 
le  pratiquait  mon:  illustre  niaître,  pour 
donner  la  parfaite  intelligence  •  de  cette 
opération  si  abstraite.   Massieu  ignoroit 
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encore  xe  €|ue  c^étoit  que  resprit,  ce  que 
c'étoît  que  le  cœur ,  et  ce  que  c^éloit  que  dirô^ 
de  boudie,  .Je  renonçai  à  ces  moyens 
malgré  les  applaudîssemens  qu'on  leur  avoit 
donnés  autrefois  ;  je  crus'  devoir  .  prèndre 
une  autre  route;  j'essayai  d'autres  moyens. 
Je  fis  sortir  im.Sourd*Muet  delà  salie 4es 
ezercice3«.  vje  .lui  .  fis  dessiner  un  oiseau  sut 
une  planche  noirç  ,  loin  de  ses  camarades  ^ 
et  san»  qu'il  .pû|;  être  yji  d'àucnn  d'eux. 
Etfe  sortis- pour  Je  voir  dessiner.  Je  ren- 
trai dans  la  salle,  et  je  dis  à  Massieu  que 
Pejre  dessinoit  un  oiseau  ,  dans  le  vesti- 
bule de  }|i  saUet  Je  demandai  à  Massiea 
s'ilvojoit  Peyre  dessinant.  Il  répondit  :jc 
ne  le  vois  pas.  Je  lui  deiuapdai  si  quelqu!un 
le  lui.avpit  dit  ;.  il  me/répoodit  :  vom>mo 
V avez  dit.  Je  lui  demandai,  encore,  s'il 
savoil;  que  Peyre  des&inoit  II  me  répon<» 
dit  :  jfi  le  -sàis.  Pejre  desf ine-t*â  l  lui  de?i 
mandai-je.  —  Oui,  il  dessine.  Eh  !  bien r lui 
dis-je^  peUii.qni'  ;9^itL  qu'iiafi.aiciionae,£ult# 
^  quir  ne  la'vcit  pas  fairè»  q/ai  Is.âait  parcé 
qu'un  autre  le  lui  a  dit,  cros^ cette  action. 
Croire^  est.doneavmr  appris  d'uo.  autra^ 
nm  chose  qudoonqup  »•  la  aaToir;sans  l'avoir 
vue  y  commè  si  on  L'avait  "(iie  soi-même  ^ 
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raffirmer  comme  celui  qui  Ta  vue/  Croire^ 

est  donc,  voir  par  et  avec  les  yeux  d'un 
autre ^  Croire  est  donc  Je  voir,  intérieur. 
Croire  est  donc  afiirmer  sur  la  parole,  et 
d'après  le  voir  d'un  autre ,  comme  on  aiBr- 
meroit  ce  qu'on  auroit  vu,. de  ses  propres 
jeux.  Je  lui  fis  encore  les  questions  sui«- 
vantes.  Y  a-t-il ,  eu  ltalie ,  ime  ville  qu'on 
appelle  Rome  ?  Oui^  répondit-il.  L'as-tu 
vue  ?  Oui.  Est-ce  avec  tes- yeux  ? — Non* 
Avec  quels  yeux  ras*tix  vue?— Avec  les 
vôtres.  Sais-tu  qu'il  y  a  ^ne  viliç  (ap- 
pelée Romcï  <f  Oui  t  je  le  sais.  —  Comment 
s'appelle  ce  savoir  Ce  jBanir  s'appelle, 
croire. 

Je  ne  pouvoîs  doutée  que  le  mot  craire» 
ne  fut  parfaitement  compris.  Eh!  bien» 
lui  dis- je,  le  soleil  est-il  un  globe  de  feu? 
—  Oui,  me  répondit-i^  As^tuvu  qu'il  fut 
un  gl  obe  de  feu  ?  —  Oui ,  mais  c'est  avec  vos 
yeux.  L'as-tu  vu  avec  les  tiens? — Non.' 
Le  crois-tu?  «-Oui* —Que  crois-tu  duso- 
leil  ?  —  Je  crois  le  soleil  est  un  globe  de 
feu.  ^  Très-bien  ,  mon  cher  enfant.  Mais, 
dis-moi  :  combien  y  a-t-il  de  .prepositiona. 
dans  la  phrase  que  lu  viens  d'écrire ,  pour 
me  répondre  ?  —  Il  y  a  deux  propositions.  — 
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Trés-bien  ,  encore.  Maïs  il  faut  les  poser, 
l'une  après  l'autre,  et  l'une  eous  l'autre. 
C'est  ce  que  fit  Hassieu.- 

ï>  Je  croîs 

»  Le  soleil  est  un  globe  de  feu. 
■  Ces  deux  propositions  posées  ainsi ,  sont 
détachées,  et  ne  sont  pas  liées.  La  pre- 
mière est  sans  complément ,  sans  objet 
d'action.  Il  lui  en  .faut  un';  car  le  verbe 
croire ,  est  actif.  Tu  crois  une  chose.  —  Oui. 
Quelle  chose  crois- tu  ï  écris  ta  réponse  : 
»  Je  crois  eette  cime: 
a»  Le  soleil  est'  m  globe  de  feu. 
<  Ecris  ces  deux  propositions.  Tune  à  la 
suite  de  l'autre. 

'  «  Je  crois  cette  chose.  |  Le  soleil  est  un 

M  globe  de  feu. 

Il  ne  te  reste  pins  qu'a  lier  ces  deux  pro- 
positiohs,  car  elles  sont  encore  détachées. 

Mâssieu  fut  déconcerté  et  ne  sut  que 
fttire. 

Je  repris  ainsi  :  N^avonS'^nous  pas  des  mots 

que  nous  substituons  aux  noms,  quand  de 
deux  propositions  nous  ne  voulons  en  faire 
qu'une  ?  Il  n*en  fallut  pas  davantage  ,  et 

Massieu  écrivit  les  deux  propositions  dans 

le  même  ordre  que  )e  vais  les  écrire  ; 
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*»7ecidi  cette  chose,  le  soleil  est  un  globe  de  £eu.  • 

1»  Je  ciftis^^^^  ci^uc'^^^^jê'aolpil  est  un  ^lohe  ue  leu.j 

.  Tavoue  que  cette  marche ,  qui,  peutrêtre; 
paroîtra,  lente  à  mes  lecteurs  ,  me  pÂrut 
très-ra|>lde.  Je  doute  même  que  tout  autro 
mojeunous  eut  menés  aussi  proi^iptement 
an  méme  résultat.  ' . .  ^ 

Je  crus  devoir  en  prendre  un  autre  ;  ^ce 
fut  de  ne  donner  au  que^  qu'une  valeur 
matérielle  »  en  le  réduisant  à  la  simple  fonc- 
tion de  conjonction.  Massîea  savoit  que  la 
phrase  entière  renlermoit  deux  propositions; 
que  la  première  ne  contenbit  que  ces.  detix 
mots.  :  je  crois  ^  que  la  seconde  renfermoit 
ces  autres  mots  :  le  soleil  est  un  globe  de  Jeu* 
Le  que^  qui  se  trouToit  entre  les  denz^  prô-r 
positions,  n'étoit  plus  qu^une  simple  liaison  ^ 
comme  et,  £t  comme  Massieu  n'iguoroit 
pas  que  le  verbe  croiré  étoit  de  ceux  qui  ne 
peuvent  exister  sans  complément^  puisque 
la  croyance  devoit  se  porter  sur  quelque 
objet  »  .:)e  lui  dis  que  la  seconde  prbpbsitioi» 
'  étôit  l'objet  du  verbe  de  k  premiiitt  v  dan» 
son  entier.  Ce  moyen ,  plus  facile  à  corn- 

prendi^e  que  le  premier  «  rendit  celui-ci 

•  S 
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plus  çlair  et  plus  intelligible. 4}aii«  ce  noiii» 
veau  procédé  9  le  que  étoit  iSompté  pour  rien 
dans  l'ordre  des  mots ,  considérés  sous  le 
rapport  de  rinllueace  qu'ils  ont,  lés  uns  sur 
les  «otreg.  Ainsi  cette  ptirase,  composée 
de  deux  propositions ,  ressembloit  k  une'pro- 
positioB  ottique ,  puisque  la  seconde  n'étoit 
^e  k  complémeitt  de  la  première.  C'est 
ainsi  que  je  fis  comprendre  cette  théorie  ;  . 

t    I  •       3  3 

Je  crois  \p  soleil  existant, 

lia        3  3  3 

>  Je  crois  le  soleil  être  un  globe  de  feu. 

C'ctoit  l'occasion  dVnsefgoer  à  Massieu 
que  qaand  le  second  ver^  devenoit  çom-' 
plément  ou  ol^et  d'action  dû  premier,  it 
étoit  alors'dépotiillé  de  ses  nombres ,  de  ses 
personnes ,  et  qu'il  étoit  alors  comme  l'ad- 
jectif du  nom  qui  seroit  son  sujet  »  s'il  étoif 
indépendant  du  premier  verbe.  Je  lui  appris 
que  ce  cbangemeni  avoit  lieu  quand  Tac- 
tion  !du  premier  verbe  poitoit ,  à  plomb ,  wt 
le  second ,  sans  être  arrêtée  par  le  mot  qub  , 
conjonctiiy  mais  que,  lorsqu'on  TOuloit  lais-^ 
ser  da»  sa  ferme  natijrelle  fat  secdndé  pfO« 
position,  on  la  lioit  alors  kl^  première  pan 
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le  mot  que  ^  que  la  9econde  proposition  ainsi 
liée,  n'étant  plùs  le  complément  de  la  pre- 
mière, n'ayoit  plus  à  changer  de  forme;  et 
que  ce  complément  étoit  le  mot  que^  qui 
représentoit  les  mots,  cette  chdse^  comme 
nous  venions  de  le  voir.Massieu  eut  quelque 
peine  à  bien  comprendre  cette  métaphy- 
sique ,  toute  simple  qu'elle  étoit  ;  mais 
comme  ces  principes  étoient  certains,  ils 
étoient  naturels  ;  et  jé  savois  que  tout  ce  qui 
étoit  naturel  devoit  être  compris  ,  quand 
rinstituteur  possèdent  Tart  de  le  présenter 
sans  passer  trop  d'intermédiaires.  Je  n'ac- 
cusai donc  que  moi-même  de  la  difiiculté  que 
Massieu  trouvoit  dans  ce  procédé.,  et  comma 
il  étoit  important  qu'A  finît  par  nVn  plus 
trouver  aucune,  }e  rec 
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I  2 


I   »  Je  crm-    le-soleil  étant. 


t  12 

;i  9  Je  crois 

112 

3  »  Je  crois 
.1    I  ^ 

r 


3  a- 

le  soleil  existant. 


3  3- 
le  soleil  faux,  non« 


3  3.; 

le  soleil  vrai ,  otoî.  - 


3  3 
être  le  soleil 
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lia 
5  o  Je  crois 

I  •  I  a 
6;  »  Je  crois 

I  12 

7  »  Je  croiâ 

112 

3   »  Je  crois 

ï     I  2 

0   »  Je  crois 


•  ■ 

le  soleil  est. 

• 

•  t 

le  soleil  étant. 

3 

le  soljèil. 

f  • 

t 

ff 

4 

I  2 


XO  .  » 


Je  vois  I  la  tabl^.  | 
'  3 


1X2 

12  '  »  Je  Tois 


la  table  est 


i3 


Je  vois  (\  que  (  \  la  table  e<t.| 


1   X  a|  IJ    3    M        l       â  î 
i-J^  ▼oi^  f  \  qae  fi  a  ubie  e<t  frappée. 


»  JcTDis  O        O  lat«M«.| 


Far  ce'tableau ,  Mitôsieu  appris  que  quand 
deux  affirmatuûis  sont  liées ,  la  sqcoiide  dé- 
pend de  la  première ,  et  qu'il  y  a  deux  afEr- 
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mattonftifiar-tout  oti  il.  y  en  a  une  qui  est 

active;  parce  qu'il  y  a  passion ,  par  -  tout 
où  il  y.  a  action.  Il  apprit  que  quand  la  se- 
conde affirmation  n'eet  exprimée  que  jpàr  le 
mot  qui  serviroit  à  énoncer  son  sujet ,  si  elle 
.ëtoit  complète ,  il  11  y  a  plus  alors  d'inter? 
Tuptîon  entre  la  prendère  et  ljft«ecoiide:affir- 
mation  ;  entrée  l'action  et  la  passion  ;  entre 
le  premier  verbe  qui  est  alors  le  seul ,  et  sou 
^mplément ,  commjB  on  le  voit  dans  le  quin^ 
sième  procédé.  Dans  ce  cas-là ,  on  place  le 
chiffre  3  sur  ce  .  mot  uiuque,  parpe  qu'*ea 
effet  il  représente  les  trois  mots  qui  forme* 
roient  la  proposition  passive.  Mais  dans  le 
quatorziènie  .procédé ,  ^où  la  .seconde  pro- 
position est  complète  et,  entièrement. dét£^ 
chée  (le  la  première  ,  celle-ci  se  trouveroit 
sans  complément^  si  on  ne  lui  donnoitun 
mot.de  convention  qui  ,  ne  sigidfiant  rien 
par  lui-même,  peut  donc  signifier  tout  ce 
qu'on  veut.  On  est  convenu.de  lui  iaiie 
signifier  quelque  chose  de  ;  très-vaguiB  qui 
se  trouve  déterminé  par  la  seconde  pi  o^po- 
•ition.  Aussi ,  donne-t-on  à  ce  mot  le  chif- 
fre 3,  qui  est  le  signe  de  tout  complément 
de  verbe.  Et  alors  la  seconde  proposition 
reste  dans  son  entier. 
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'  Mais  par-tout  où  l*oD8uppriiiiera'eiféoiiv» 

plément  postiche  ,  la  seconde  proposition 
ne  pouvant  plus  subsister  dans  sa  forme  ^ 
[  toos  I0S  mots  subiront  la  loi  qu'impose  k 

tout  ce  qui  le  suit'  It  verbe  aetif  de  U  pre» 
mière  propogîhon.  Ainsi ,  le  verbe  de  fa 
seconde,  forcé  de  devenir  l'adjectif  de  son 
^ujet ,  lequel  est  devenu  le  complément  du 
!  verberàe  la  première,  sorti  de  la  clast# 

des  vei4>es ,  ne  pouvant  plus  avoir  bi  nom^ 
bre,  ni  personne,  doit  être  alors  au  mode 
înénilif ,  comme  on  le  voit  au  cinquième 

Eroc^dé ,  où  .il  est  adjectii' ,  ainsi  4)ue  dsfiM 
ts  procédés  précédons. 
Telle  fut  reiplicatîon  qu'il  fallut  don* 
Dcr  à  Massieu,  et  qui  exigea  plus  d^uo^ 
séanoe  et  plus  d'intermédiaires  quW  n'en 
treavera  ici  »  où  j'ai  cru  devoir  suppriaier 
tous  ceux  qu'il  est  facile  de  suppléer; 
Cette  difficulté  du  que,  que  les  latins 
,  "  .  retranchoient,  eii  pareil  cas  t  où  la  seconde 

proposition  étoit  toujours  9  cbe?en:i(,  rédniia 
•*!  è  sérvir  de  complément  au  verbe  de  la  pre- 

micre,  fut,  sans  doute,  la  cause  de  Tin- 
vent  ion  du  mode  infinitif  dans  lés  verbes* 
Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'il  scroit  plut 
facile  de  Texpliquer  huk  Sourds-Miirts,  si 
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nous  nVmpIojoiis  daii£  Dotre  laogue  que 
ia  &frmp  ktine  ;  mais  iompies-iioiis  Jm  mat 
très  de  faive  disparo^îtr^  de  nos  phrases  le 
i^U£  conjonctify  que  n'exprinioieQt  pas  les 
latiflf  î  Et  puisque  la  fenne  latiae  est  plus 
facile  à  comprendie ,  et  quVIIe  nous  con- 
duit à  la  forme  ixan^aise;  pourquoi,  pour 
aniiser'piniB  &cilêmêiitiinonbut  ,  aem'eu 
^erois-je  pas  servi  ?  Si  ces  développemens 
jparoissent  un  peu  longs ,  si  on  les  trouvoit 
^uinutienx ,  je  repnSsenterois  à  des  censeurs 
4rop  difîîciles  que,  n'ayant  pas  en<?ore  trou- 
Té. une  mardbie  piua  .facile  ei  plusjiaturelle^ 
|e  ne  pouFois  me  dispenser  de  commimis- 
quer  des  .mojena  qui  -.m^ont  .pArfastwieut 
xéussi. 

-  On  s'aura  pas  manqué  de  remarquer, 
dans  la  pbcase  citée,  une  préposition ,  dont 

je  ne  parois  pas  avoir  fait  connoître  encore 
la  nature  et  la  propriété  à  Massieu.  G!est 
DE.  Le  soleil  est  un  globe  db^w.  Je  dévoie 
dire ,  en  expliquant  les  prcpositions  a  ,  et 
DE  \  fCput  nous  avons ,  en  français ,  deux 
•prépositions  ,  sous  la  même  forme  ,  Tune 
indiquant  le  pçint  4e  départ  et  le  lieu  qu'on 
privé  4Iwi9  chose  dont  ce  lieu  étoit  c» 
possession,  comme  quand  on  iàU-ôteruM 
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iache  D'un  habit ,  priver  un  homme  DE  sa 
MiofUure  ,  partir  DM  Faris  pour  aUcr  d  Bor^ 
4eaux.  L'autre  qui  marque,  au  contraire,  la 
possession ,  comme  quand  on  dit  :  la  lumière 
fiu  jour  y^la  douceur  l'agneau^  la  tenim 
.dresse  D'une  mère  ^  un  globe  dm  Jeu ,  & 
-fitçnté  Dhm  père, 

Poux  faire  bien  saisir  à  Massieu  la  àïSt* 
•renée  de  ces  Aeux  prépositions ,  j^attachai  -, 
par  un  fil ,  à  une  des  boutonnières  de  son 
Èabit,  le  oouteau  qui  lui  appvtenoil,  et, 
•en  lui.&isant  faire  quelques  pas ,  je  fis  ra^* 
marquer  à  Massieu  ,  ainsi  qu'à  ses  cama- 
rades ,  que  le.  couteau  qui  appartçnoit  k 
Massieu  suivoit  son  maître  ;  qu'il  tenoit  à 
JVIassieu,  qu'il  tenoit  à  la  part  de  Massieu^ 
•qu'on  pouvoit  donc  dire  qu'il  appartenoit 
i  Massieu  ;  que  c'étoit  là  le  couteau  db 
J\lassieu. 

Je  fis  dessiner  sur  la  planehe  noire  ,'et  la 
couteau  et  le  lien  qui  Tattacboit  i  ia  bou« 

tonnière  de  Massieu.  Je  fis  écrire  le  mot^ 
couteau^  autour  du  couteau;  le  mot,  Mas* 
sieu ,  aittonr  de  la  figure  qui  le  rcprésen- 
toit  ;  et  le  mot ,  de  ,  au-dessus  de  la  figure 
du  ûl  qui  atfachoit  le  couteau.  Or  »  le  fil 
annonqoit  Tapparteniuice  ^  la  possession  ^ 
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ou,  pogr  parler  le  langage  deMassieu  lui- 
même^  Veffànee  du  couteau  par  Maasiea; 
Dcs-Jors ,  la  signification  de  la  proposition 
-DE  ,*fut  fixée;  elle  fut  toujours  invariable- 
meut  k  signa  de  la  possessîoB  quand  ella 
se  trouva  placée  entre  deux  noms ,  comme 
^dans  les  exemples  citéâ  plus  haut;  et  elle 
fut  le  signe  da  la  privation  ^  dans  tbus  lé» 
autres  cas.  Elle  n'eut  d'autre  signe  qu'une 
ligne  d^union ,  tirée  d'un  nom  à  l'autre  nom  , 
quand  elle  marqua  la  possession;  et  le  chifite 
4,  comme  toutes  les  autres  prépositions  , 
quand  elle  fut  le<  signe  de  la  privation. 

La  dernière  sorte  de  tfùe  à  eonnpftre ,  étoit 
celui  ^uc  les  grammairiens  nomment  com- 
•parcUif.  Il  devoit  naturellement  trouver  sa 
place  au  chapitre  des  qualités,  puisqu'il  n'y 
a  que  les  qualités  qu'on  puisse  comparer, 

les,  unes  aux  autres ,  et  que  les  objets  ne 
peuvent  être  comparés  entr'eux ,  que  aoue 

.le  rapport  de  leurs  qualités  ,  d'égalité,  de 
supériorité,  ou  d'infériorité.  Mais  Massieu 
ne  pouvoit  avoir  l'idée  de  ces  divers  dégrés 
de  comparaison,  avant  de  connoître  le  QUE 
comparatif.  £t  ce  mot»  comme  on  peut  en 

:|nger ,  dans  ce  moment ,  ne  pouYoitlui.^tlB 
^:(pUqué  plutôt» 


.  Qu'on  ne  s  Y  tonne  donc  pas  de^trouver 
ces  sortes  de  transpositions  dans  cet  oii«- 
vrage.  C'est  moins  ici-  une  analjte  régu- 
lière des  élémeos  de  la  parole ,  que  k  ta- 
bleau des  moyens  de  dévéloppement  de 
rintelligence  d'un  Etre,  &  qui  il  iailoii 
moins  apprendre  Une  langue  déjà  faite  » 
qu'il  ne  falloit  le  mettre  à  même  d'en  in- 
•venter  une  y  i  mesure  .que  le  besoin  d*es- 
primer  ses  pensées  lui  en  faisoit  la  loi.  Ses 
progrès  successifs  me  commandoient  sane 
.oQsse.,  et  j'étois  contraint ,  à  :tous  les  ins« 
tans ,  de  sacrifier  Tordre  des  matières  au 
besoin  .du  moment. 

M assieu  connoissoit ,  depuis  long-temps  y 
la  valeur  positive  des  qualités.  Il  falloit  le 
faire  passer  à  la  connoissance  de  la  valeur 
d^égalité»  de- supériorité  et  d^infériorité.  Je 
remis  sous  ses  yeux  les  exemples  cités  plus 
•Juiut  :     ,  •  • 

1»  Deschênes  eftt  aussi  grand  que  Mathieu. 

•  »  Massieu  est  plus  grand  que  Peyrc. 
j»  Mont- Val  est-moins  grand  qu'Aubert.» 

Je  Es  lire  ces  phrases 4  Massieu;  il  m'es 
rendit  compte  ,  par  signes.  Mais  les  mots, 
AUSSI ,  BLils  et  ifoiiis,  Tarrétèrent-;  il  les 
Toy  oit ,  pour  b  première  fois.  Il  me  dematt* 
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âa ,  selon  ison  usage ,  de  quels  objets  ces 
mots  itoîeiit  Im  sîgnes,  -et  si  c^étoît  -des 

noms  ,  des  verbes  ou  des  adjectifs.  Que  le 
lecteur  s'iuterroge  ici ,  et  qu'il  te  demande 
quelle  réponsë  je  derois  fsire'à  Massieu? 
C'est  en  s'essayant,  ainsi,  avec  moi,  en  par- 
tageant mes  travaux ,  en  travaillant  a  ré« 
soudre  les  -difficultés  qui  se  présentoient , 
sans  cesse ,  sur  une  route  où  je  ne  pouvois 
découvrir  les  pas  de  personne ,  qu^on  par*  ' 
viendra  à  juger  de  la  perfection  on  de  Pin- 
suffisance  des  mojcns  que  j'ai  employés. 

L'habitude  qiie  f'av^  contractée ,  en 
•expliquant  les  mots  qui  servant,  à  inoJîfiefr 
les  Etres  et  les  choses*,  ne  me  laissa  pas 
çheDoher  long-temps  ie  tnojen  de  donner 
aux  mots  ,  ûusêi  ^  plu»  tt  wnefinSy  leur  vé- 
ritable valeur.  La  connoiss-ance  de  la  lan- 
gue latine ,  de  Titalienne  et  de  l'anglaisi» 
Ai^âvoit  appris  que  l^on^Mt  wpTimcT-nnb 
qualité  comparative  et  superlative  par  uu 
mot  unique.  Je  retrouvois  dans  notre  lan- 
Igue  quelques  ^exemples,  tref  rares ^  Il  'dt  - 
vrai ,  de  cette  com position.  • 

Je  présentai  quelques-uns  de  çes  adjec^ 
4ift  k  ICassiett',  tek- que  ffteiMeur  i  cMé 
de  àçn,  excellent^  Je  me  fis  appotfter  trois 
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•poires  l'une  étoit  bonne  ,  l'autre  étoitraefl* 
Jéure ,  et  là  troisième  étoit  encore*  meil* 
leure.  Je  les  fis  manger  à  Massîeu  dans  l'or- 
•dre.  de  leur  boaté^  et  j'écrivis  les  trois  mots 
iniivaiis  de  la  manière  accoutumée. 

P  b  O  G  I  n  RE 
P.me  O  U  I  le  R  ur  £ 

«^^Mm*  ^^^^^  ^^^^^  ^^^^m 

* 

P  ex  O  ce  I  ir  R  ent  E 

Massien ,  comme  on  l'a  déjà  vu  dans  les 
procédés  précédens  ,  connoissoit  parfaite- 
ment ce  procédé.  U  en  âvoit  fait  usage , 
lorsqAenous  avions  appris,  ensemble ,  à  ab^ 
traire  les  qualités,  de  leurs  sujets.  Il  n'y 
.«voit  donc ,  ici,  pour  lui ,  d^autre  difficulté 
que  celle  des  trois  degrés  de  comparaison 
.que  lui  présentoient  ces  trois  qualités.  Mais 
.cette  difficulté,  le  goût  de  chaque  poire, 
▼enoit  de  la  résoudre.  Et  sans  connoîtrc 
encore  le  nom  de  chaque  degré,  il  vojoit 
tien  que  le  a«.  étoit  supérieur  au  et 
que  le  3«.  Tétoit  au  2^  Je  fis  descendre  de 
leurs  cases  les  adjectifs,  6on ,  meilleur  et 
txctUenu  J'eus  le  soin  de  substituer  bon  k 
mfiittmr^  et  bon  à  excellent ,  et  je  deman- 
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Sai  k  Mafisieji ,  par  notre  signe  convenu 
d*égalilé,  s'il  avoit  trouvé  les  trois  poires 
également  bonnes.  U  répondit  négative^- 
ment.  C'étoit  le  moment  de  donner  Fidée 
de  plus  et  de  ires ,  signes  de  la  supério- 
rité. £t  c'est  ce  que. je  fis  pmr  le  procédé 
suivant': 

BO  N. 
.  .B  pl^O  us  N.  }:  meilleur. 

B  tr  O  ès  N.   l  excellent 

Les  mots  y  meilleur  et  excellent^  venoient 
d'être  conmia.  Les  divers  degrés  de  bonté 
des  trois  poires  les  avoient  fait  entendre. 
Je  leur  donnai  pour  synonjme  le  mot  bon^ 
modifié  d'abord  par  le  mot  plus  ^  puis  par 
le  mot  très. 

Dès  ce  moment,  Massieu  comprit  que  si 
les  nom3  pouvoient  être  modifiés  par  les 
adjectifs,  les  adjectifs  pouvoient  l'être  aussi 
par  d'autres  mots  ;  et  que  de  même  que  les 
adjeptifs ,  pour  représenter.»  au  naturel» 
les  modifications  des  objets  devroient  être 
écrits  dans  les  noms  ;  ces  petits  mots  mo* 
dificateuràj  plus,  moins ^  aussi ^  devroient 
être  écrits  dans  les  adjectifs.  C'est  ainsi 
que  je  le  préparois  k  reporter  ,  par  la  pea- 
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^ée,  dans  les  adjectifs ,  ces  .petits  mots  qui 
servent  k  ks  modifier.  C^e&t  alors  que  je 

repris  notre  premier  exemple* 

'         r  r  I. 

»  Deschênes  est  aossi  grand  que  Mathieu. 

Je  fis  rapprocher,  Tun  de  loutre,  ces  deux 
élèves  ,  qui ,  en  effet ,  étoient  aussi  grands 
l'un  que  Tautre  ,  et  que  je  fis  aussi  rappro- 
cher de  Mdssieu  ^  Pejre  ,  qui  étoit  moins 
'<  grand  qu0  lui  »  en  éçrivaftt  la  phrase  sui- 
vante : 

I       ô  t  t 

'  «  Massieu  est  plus  grand  que  Pejre* 

'  Je  fis  écrire  sur  chacun  des  mots ,  les 
chiffres  correspondans ,  comme  on  les  voit 
dans  les  deux  exemples.  Je  fis  remarquer 
à  Massieu  qu'il  y  avoit  dans  chacun  da 
ces  exemples  un  mot  qu'il  connoissoit  déjà, 
et  qui  annonçoit ,  par  sa  nature,  c{ue  cha- 
que exemple  renfermoit  phis  d'une  propo- 
sition. Les  leçons  précédentes  Tavoient 
fixé  sur  ce  principe.  Ih  fiiUut  décomposer 
chaque  ejLemple ,  comme  on  le  voit  ici. 

«  _ 

»  Deschènes  est  G  a  R  n  A  ss  N  i  D* 

O^^HI  ikHM  •■■V 

•  _ 

7t  Mathieu   .  est  G  a  11  u  A  ss  N  i  D. 
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Dans  ce  procédé ,  Massieu  vit  que ,  par 
le  mot  aussi ,  inséré  dans  chaque  qualité 
donnée  à  Mathieu  et  k  Deschênes ,  j'éta- 
blissois  un  degré  d'égalité.  Il  u'j  avoit  plus 
qu'à  faire  entend|re  le  mot  que^  qui  est  tou* 
jours  uni  à  ce  mot'»  .et  voici  comment  je 
le  fis.  .  ^ 

Les  deux  propositions  se  trouvèrent  liées 
par  le  mot  modificateur  qui  se  trouva  placé, 
entre  les  deux  qualités  »  par  écrit ,  comme  il 
Test  dans  Tesprit. 

.  Quant  au  conjonçtif  que^  qui  étoit  dis- 
paru ,  Massieu  avoit  appris  précédemment 
que  la  seule  fonction  de  ce  mot  étant  dans 
des. phrases  pareilles  à  celle-ci,  celle  de 
réunir  deux  proposîticms  en  une  seule  pbra* 
ae  ;  il  vit  bien  que  lorsque  les  deux  propo- 
sitions étoient  détachées,  le  lien  qui  les 
avoit  d'abord;  unies ,  ne  devoit  plus  s'y  re-» 
trouver.  Il  ne  ftit  donc  pas  surpris  de  voir 
le  mot  modificateur  prendre  la  place  du 
eonjonctif. 

C'est  ainsi  que  fut  apprise  la  théorie  du 
que  comparatif.  Qu  au  mo(  Avs^i  onsubs^ 
titue  les  mots  plus  et  iioi.K» ,  et  Ton  «usa^ 
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complète  toute  la  théorîe  des  trois  degrés 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Voici  un  autro 
exemple. 

12  t  .  X 

Le  soleil  est  plus  grand  que  la  lune* 

Je  fis  encore  observer  i  Massieu,  â  pro- 
pos  de  ce  nouvel  exemple ,  qu'il  y  avoit 
là  deux  propositions.  Je  lui  fis  rechercher 
les  élémens  de  ces-  deux  propositions  ;  il 
trouva  d'abord  cette  proposition-ci  : 

• 

12  1 

Le  soleil  est  grand* 

-  Il  la  vojoit  dans  nofre  exemple;  mais 
il  ne  retrouvoit  i  pour  former  la  2«.  propo- 
sition, que  ces  deux  mofs  :  que  la  lune, 1\ 
connoissoit  la  valeur  du  mot  grand ,  mo- 
difié par  phis.  II  savoit  que  c*étoit  là  un 
a®,  degré  de  grandeur.  «  Mais  ,  lui  dis-je  , 
»  mon  enfant,  ua  2«.  degré  n'en  suppose- 
»  t-il  pas  «un  premier ,  avec  lequel  ce  iK  ^  ' 

*  degré  se  compare  ?  Si  le  soleil  est  dit 
30.  plus  grand  quand  on  le  compare  à  la 
»  lune ,  la  lune  est  donc  grande.  Le  soleil 

•  ♦"est  aii  2«.  degré  de  grandeur, "la  lune 
3>  est  donc  grande ,  au  premier.  »  Il  n^eà 
jEiUut  pas  d'avantagé  à  îf Msién  pour  ter- 


\ 
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»  miner  la  a««  phrase,  et  il  les  écrivit 
-»  ainsi  toutes  les  deux ,  l'une  soiis  Fautro  :  9 

La  lune  est  grande. 
Le  soleil  est  grand  PLtrs* 

Cette  théorie  venoit  d'être  parfaitement 
comprise  9  et  nous  n'avions  plus  qu'à  noue 

exercer  sur  ces  degrés  égalité ,  de  supé* 
riorUé  et  infériorité.  Et  c'est  ce  qui  eut 
lieu,  pendant  plusieurs  jours,  avant  depas^ 
ser  à  un  nouveau  mo^en  de  communication. 

■'■a 

CHAPITREXV. 

Quinziètne  moyen  de  communication» 

Du  Temps  :  Dùdsion  qu^on  en  jfait.  NotioM 
sur  le  système  du  Monde. 

Jusqu'ici  ,  l'idée  d'aucun  Être  abstrait 
n'itoit  entrée  dans  la  tête  de  Massieu  i  et 
il  avoit  appris  à  se  servir  des  trois  tempe 
absolus  ,  sans^  avoir  aucune  idée  du  temps 
et  de  ses  sous7divisions  différentes.  Il  con« 
Boissoîtle  passé  et  le  futur  parle  présent; 
mais  c'étoit  le  passé  et  le  futur  sans  rela« 
tion.  Il  voyoit  le  soleil  se  lever ,  parcou** 
rir  son  cercle  diurne ,  et  le  ^recommencer 
le  l^demain  j  mais  il  n'avoit  aucune  idée 

T 
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prjcÎBe  du  jour,  de  la  sem^e,  du  mois, 
dçs  saisons  de  TaHiiée.  jTe  crus  devoir  les 
lui  faire  connoître  avant  de  reprendre  la 
tliéorie  de. la  conjugaison.  Pouvois-je,  en 
effet ,  distinguer  des.  temps  absolus  et  des 
temps  relatifs  avec  quelqu'un  qui ,  jamais , 
•  n^avoît.su  ce  que  c'est  que  le  femps^Le 
temps  !.......  mais  comment  le  définir  ? 

Qu'est-ce  que  fe  temps,  me  disoîs  -  je  à 
moi-même?  est-ce  une  émanation  de  l'é- 
ternité }  découle-i-il  de  cet  océan  sans  rive 
et  sans  fond  »  conmie  les  fleuves  qui  »  après 
avoir  roulé  leurs  flots  sur  la  terre,  retour- 
nent à  la  mer,  d'où  ils  sont  sortis,  et  vont 
s'j  perdre  sans  retour?  Quelle  image  re- 
présentera ,  aux  yeiik  d'un  Sourd  -  Muet , 
cette  idée  fugitive ,  que  nous  ne  pouvons 
saisir ,  qiû  ne  laisse  après  elle  aucune  trace, 
et  qui  néanmoins  se  partage  »  66  divise,  et* 
par  ses  divisions  y  deviens  une  mesure,  com- 
jnuse?  «  . 

D'ailleurs  ^  j'étois  pressé  de  mettre  en 
œuvre,  au  profit  de  l'intelligence  de  Mas- 
sieu,  qui  n'avoit  encore  aucune  cpnuois- 
sance  des  rapports  de  k  terre  avec  le  ciel  ^ 
ees  premiers  •  moyens  qu'il  aveit  d'eaq>Kt-> 
mer  sa  pensée.  Je  crus  donc  devoir  suspaiw 
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dre ,  pour  quelque  temps  ,  l'étude  des  au- 
tres tempâ  de  la  conjugaison  et  des  autres 
modes  des  yerbes.  L'esprit  de  mon  élevé 
s^étoit  traîné,  assez  long-temps,  sur  des  dif- 
ficultés arides.  Le  temps  des  jouissances 
mfi  parut  jètre  arrivé  pour  lui.  Il  ne  falloit 
pas  différer ,  plus  long-temps ,  le  moment  de 
lui  communiquer  la  connoissance  la  plus 
propre  à  élever  son  ame.  Et  sur  quel  sujet 
plus  digne  de  Tbomme,  pouvois-je  Texercer, 
que  l'étude  de  la  Sphère ,  la  première  de 
toutes  les  études ,  puisqu'elle  conduit  si 
natnrellemeiit  à  la  plus  grande  ,  à  la  plus 
nécessaire ,  à  la  plus  sublime  de  toutes  , 
qui  est  celle  de  DieU  et  de  la  religion  ? 

Mais  comment  aborder  cette  grande  ma- 
tière ! 

J'avois  une  machine»  dite  des  saisofis^ 
de  l'invention  de  Fortin,  que  j'avois  rec- 
liflée ,  où  un  petit  globe ,  représentant  la 
terre ,  tourne  sur  hii  même ,  et  autour  d'un 
antre  globe  représentant  le  soleil.  Je  fais 
faire  au  globe  terrestre  une  révolution 
sur  lui-même;  ét  je  tache  de  faire  com- 
prendre à  Massieii,  que  je  n'ai  fait  qu'i-  * 
nyter la  révolution  que  fait  réellement,  en 
un  jour ,  la  terre  sur  laquelle  noua  sommes , . 
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et  qui  semble  fixe  et  poëéc,  4?une  manière 
immobile ,  sur  des  bases  également  immo- 
biles.  J'-eus  quelque  peine  à  faire  compren- 
dre oe  mouvement  fournalier,  qui  se  répète 
avec  tant  de  régularité  et  «ans  secousse, 
quand  le  soleil ,  qui  se  lève  et  se  couche, 
eemble  annoncer  le  confcraiie.  Il  fallut  don- 
ner à  Massieu  Pidée  de  cet  espace  immense., 
dfmi  lequel  des  globes  innombrables ,  pres- 
que tous  infiniment  plus  grands  que  notre 
planète ,  Ifont  leurs  constantes  révolutions. 
Cétoit  la  première  fois  que  je  lui  faisois 
quitter  la  terre,  et  qne  nous  parcourions 
ces  régions  infinies,  où  tant  de  soleik,  pa- 
xeils  au  nôtre ,  supposent  plus  de  mondes 
Mcore ,  dont  ils  sont  l^s  flambeaux  ;  et  fidèles 
au  mouvement  qu'ils  ont  reçu ,  prêchent 
Ml  hautement  la  grandeur  et  la  puissance 
de  celui  qui  les  a  semés  dans  l'espace,  et 
qui  entretient  dans  leur  feours  celte  har- 
jnonie  majestueuse ,  que  rien  au  monde  ne 
troublera  jamais.  Il  falloit  parler  à  Massieu , 
avec  quêlque  justesse ,  de  la* grandeur  de 
ees  globes  immenses.  Je  lui  donnai  d'abord 
'  ridée  de  la  lieue.  Nous  allâmes ,  un  jour ,  à 
une  lieue,  dans  la  campaghe,  et  je  lui  djt 
que  çet  espace  avoit  deu^  mille  deux  cents 
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toises  de  longueur.  Nous  mesurâmes  la  toise. 
Bien  n'étoit  plus  facile  que  d'aroir  ,  par 
ce  moyen  sensible  et  palpable ,  Tidée  de  la 
lieue;  Il  connoissoit»  comme  jeTai  dit»  la 
SunoëratioD.  Il  dût  donc  me  comprendre  9. 
quand  je  lui  dis  quç  la  terre ,  de  fbrme  ron- 
de,  avoitneuf  mille  lieues»  de  tour.  Il  pouvoit 
également  m*entendre  quand  je  lui  disoia* 
que  le  soleil  étoit  environ  un  million  de  foia* 
plus  grand  que  la  terre  ;  que  chaque  étoila 
étoit  beaucoup  plus  grande  que  le  soleii 
C'est  ainsi  que  la  terre ,  dont  nous  connois- 
sions  la  grandeur ,  par  la  lieue  que  noua 
avions  parcoumey  nous  servit  k  mesurer  » 
à  peu  pris  y  les  antres  corps^  et  à  nous  faire 
me  idée,  et  de  l'espace,  et  de  tous  ït$- 
coTfi  qui  y  font  lenrs  vévolutibns. 

Mab  une  difficulté  qui  résista  à  un  grand 
nombre  d'explications ,  fut  le  ]j|ioùvement 
diurne  de  la  terre.  Massieu  ne  poavoit  com- 
prendre ce  mouvement.  Rien  ,  quand  ihse 
levoit  f  n'avoit  chàngé  de  place ,  pendant 
la  nuit.  Ik  ne  paroissoit  pas  que  nous  eus* 
sions  fait  la  culbute ,  et  que  nos  têtes  eus- 
sent été  en  bas^  et  nos  pieds  en  haut.  -  Une 
révolution  de  neuf  mille  lieues  ne  pouvoit 
se  faùre-  sans  que  nous  nous  en  apercus->b 
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sions,  et;  sans  qoe  les  édifices  se  renv^r* 
savent;  san$  que  les  eaux  des  fleuves,  et 
des  mers  se  répandissent  dans  les  airs. 
J'écontois  toutes  ces  objections  d'un  esprit 
.plein  de  préjugés,  et  je  ne  m'en  étonnois 
pas.  3*y  répondois  par  des  comparaisons  ; 
tantôt  c'étoit  celle  d'une. grande  roue,  ou 
vune  mouche  marche ,  en  sens  contraire  du 
mouvement  propre  à  la  roue ,  et  sans  ja* 
niais  tomber  ;  tantôt  c'étoit  celle  qui  lui 
étoit  si  fan^ilière  f  étant  né  près  d'un  grand 
fleuve  9  celle  d'un  bateau  qui  fend  les  va- 
gues, et  se  précipite  vers  l'embouchure, 
quand  les  arbres ,  qui  sçnt  sur  ses  bords , 
paroissent ,  aux  yoyageurs ,  remonter  et  s^en- 
fuir  vers  la  source  du  même  fleuve  ;  tantôt 
c'étbit  celle  de  Tainjan,  qui,  en  tournant , 
ne  lai^e  échapper  aucun  des  corps  atta* 
ehés  autour  de  sa  surface.  Le  soleil  et 
les  étoiles ,  *disois-je  à  Massieu ,  sont  les  ar- 
bres et  les  châteaux  semés  sur  Iq^  bords  du 
fleuve  aérien  que  paraourt  Ja  -  terre*  Ils 
paroissent  tourner  vers  le  couchant ,  quand 
c'est  elle-même  qui  tourne  du  côté  du  le- 
vant. Je  lui  parlai  de  Pair  qui  environne 
la  terre  ,  à  une  grande  distance ,  et  qu'on 
nomme ,  Atmosphère^  et  dans  lequel  vo* 
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lent  les  oiseaux,  parce  qu'en  étendant  leurs 
«ileë,  ils  occupent  un  espace  où.  rair  qui 
y  e$t  eooiénn  H  qu'ils  déplâceiil'y  tf^lus 
pesant  qu'eux,  les  soutient ,  comme  Teau 
soutient  le  liège*  moins  pesmt  qu'elle.  Mais 
comment  tous  ces  globes  ne  tombaient-ils 
pas.,  les  uns  sur  les  autres  ;  corumeut,  sur- 
tout ,  épargnoient-ils  la  terie  qu'il^  Àuroient 
bîmitôt  brûlée,  si  quelqu'un  se  ftlt  détach6 
de  la  voiite,  où  il  les  crojoit  fixés  ?  Je  lui 
parl^  de  la  double  ibjrce  .doat  la  com«- 
binaison  les  tient  éloiguis^  et^.  les  fait 
tourner  autour  d^un  centre  commun.  Ici , 
Massieu  me  fit  cette  question  si  désirée , 
«t  que  je  provoquqis  4MS  ceM.  «.Mai# 
»  tout  cela  n«  s'est  pas  fait  soi  même.  Ah  î 
noUf  saxi3  doute^  lui  dis- je  avec.  empres* 
semeut.    n  Où,  est  doue  celui  qi4/A  fydt  tous 
»  ces  soleils,  et  qui  leur  a  donné  cette  double 
»  force  .?— Tu  le  sauras,  uu  jour ,  mou  enfant» 
Tu,fiois^f  auparavant»,  apprendre  Ijeauoon^  , 
d'autres  choses.  C'est  ainsi  que  je  prépav 
rois  Massieu ,  en  faisant  naître  une  curio- 
sité si  raisonnable ,  à  .  entendre,  ayeo  le 
recueillement  religieux  qui  convient  à  un 
si  grand  objet,  le  nom  de  celui  dont  la 
toute  -  puissance  a  £nt  tons  ces  nsond^» 
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en  se  jouant.  Je  ne  voulois  «pas  mêler  à 
une  antre  eonnoimnee,  la  plus  auguste 
et  la  plus  impcNTlante  de  toutes.  Je  tou- 
lois  faire  parcourir  Téchelle  entière ,  avant 
d'anriv-er  k  )a  dernière  marche  ;  je  vou(t>is 
que  Massieu  se  connut  lui-même,  pour 
mieux  connoitre  celui  dont  il  étoit,  sans, 
le  savoir,  une  sorte  d^magé/ 

Enfin,  je  ne  quittai  point  ce  sujet,  que 
iMassieu  ne  fut  convaincu  du  double  mou- 
ivement  de  la  terre,  et  de  la  fixité  du  so*. 
leil.  Je  repris  la  machine  de  Fortin  ;  je 
£s'  faire  à  la  terre  une  révolution  sur  elle* 
même,  et  j'écrivis,  /dut,  sur  la  planche. 
Je  lui  fis  faire  nne  révolution  autour  du 
soleil,  et  j'écrivis,  année.  Je  fais  décrire 
un  cercle  sur  la  planche*,  el  je  le  fais  di* 
visier  en  vingt-quatre  petites  portions.  Je 
lui  montrai  que  la  moitié  du  globe  étoit 
éclairé  ^  quand  IVintre  moitié-  étoit  dans 
l'ombre;  qu'on  nommoit, /o^r,  tout  le  temps 
de  la  lumière,  et  nui/,  tout  le  temps  des 
ténèbres.  Chaque  rajon  de  ceux  qui  dîvisoit 
le  cercle  avoit  un  nombre,  depuis  un  jus«. 
qu'à  vingt-quatre.  J '.appelai ,  ^ur^,  cha^ 
cune  de,  ces  vihgt-'qnatre.  piirties.  Nous 
avions  unependule  dans  la  salle  de  nos  exer*' 


oîees;  jene  perdis  pas  roccasion  de  dos- 
Mr  une  idée  «du  Pendule ,  pour  donner, 

par  son  oscillation >  Tidée  de  la  seconde; 
tst  9  par  le  moyen  de  là  seconde ,  l'idée  de 
la  Wftute  ;  celle-ci,  l'idée  de  rhenre;- 
et  par  les  24  heures ,  l'idée  du  temps  moyen, 
lie  jour  fut  donc  la  durée  pendant  laquelle 
•le  Praidule  faisoit  86,400  osoillaftions ,  et, 
par  conséquent ,  marquoit  86,400  secondes , 
1440  minutes  ,  24  heures.  Ces  24  heures  » 
di8*)e  à  Manieu  y  sont  la  portion  de  tempa 
pendant  laquelle  la  terre  tourne  sur  elle- 
même et  qu'on,  appelle  9  yoiir»*  qui  se  di« 
vise,  enooit,  én/our,  et  nul^,  etc. 

La  même  machine  nous  conduisit  à  des 
divisipos  d'une  autre  «spèce*  Un  autre  corps» 
qu'on  nomme  Xun^,  figuré  par  nn  petit 
globe  attaché  à  celui  de  la  terre ,  tourne 
autour  de  la  terre  en  aS  jour»  et  la  heures , 

.  comme. la  terre  elle-mèmè,  dans  mian; 
tdume  autour  du  soleils  Ce  phénomène  nous 
o£&e  quatre  phases,  qui  nous  fournissent  i'oc* 
easion  de  firire  une  division  de  plus  ;  cha- 
cune composée  de  sept  révolutions  de  la 

•  terre ,  et  1  par  conséquent;  dé gept  jours.  Je 
le  fife  remarqner  i  Massiea.  Kai»  je  ne  sait  . 
pas  trop  s'il,  l'auroit  bien  compris ,  si  je 
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n'eusse  attendu  ,  pour  le  lui  montrer  ,  que  la 
lune  elle-même  vint  lui  donner  cette  leçon. 
Ce  fîit  à  la  nouvélle  Inné.  Mamieu  mefit 
bien  des  qiiestions'sur  ce  croissant  encore 
%\  foîble.  Mais ,  aidé  du  secours  de  la  ma- 
chine 9  il  me  fîit  facile  de  lai  rendre*  raison 
de  cette  apparence  ,  qui  ne  nous  laissoit 
voir  quVoe  très -petite,  portion  de  la  sur- 
face éclairée ,  k  raison  de  la  position  de  la 
lune  et  de  la  position  de  la  terre  à  Tégard 
du  soleil.  Massieu  •ne  comioissoit  encore 
le  nom  dkncnne  étoile.  Je  loi  fis  distin- 
guer les  cinq  principales  étoiles  du  iZodia- 
que.  Cette  connois^ance  étoit  nécessaire 
pcAir  ne. pas.  aons-  tremper. sur  le  moure- 
ment  réel  et  sur  le  mouvement  apparent 
de  la  lune^  Tun  qu'il  étoit  facile  d'appré- 
cier par  !a  positon  des  étoiles  qui  ser- 
voient  à  suivre  sa  marche  périodique  d'Oc- 
cident en  Orient;  l'autre >  qui  n'étoit  pas 
pas  pips  réd  que  •eelnit  du  soleil.  JL'ettf 
•soin  d'observer,  chaque  soir ,  la  lune,  avec 
Massieu,  précisément  à  la  même  heure. 
Jo  lui  £usoitf  distinguer  lea.  étoiles  où  elle 
étoit  la  veille  ,  de  celles  où  elle  seroit  le 
lendemain.  Il  étoit  impossible  que  Massieu 
pût  douter  du  mouvement  prbpe  de  li|  lunfi 
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vers  l'Orient.  Ces  leçons ,  qui  durèrent  un 
•  .moisymroient,  plus  qu'on  ne  pourroit  croire, 
^ndéveloppemeiitdesoii  intelligence.  Tout 
s'étoit  passé,  jusque-là»  à  chercher  des 
mojjrens  d^exprinoier  nos  idées*  Noos  avions , 
4»nseBiUe,  étudié  les  objets  de  la  nature  ; 
mais  nous  n'en  avions  appris  que  les  noms» 
.Toutes«les  autres  connoissances  supposoient 
celle  qoe  aoos  tâcUons  d!acqnérir ,  et  la  plu- 
part tenoient  à  celle-ci ,  c'étoit  la  pre- 
mière de  toutes.  Nous  ne  craigiiîmes  pas 
.d'être  fidèles  i  observer  U  lune,  toufouts 
à  la  même  heure  ,  juscfu'à  ce  que  le  mo- 
JQient  de  not^ct  o))servation ,  qui  avoit  été 
celui  de  sà  preimère  appairitioa  ,  'iFiit  de- 
vonu  celui  de  son  lever  ,  et  par  consé- 
.quent,  celui  de  sa  troisième  phase  ^  ou  de 
son  plein.  Nous  ne  Taurions  plus  vue,  si 
noQS  ntavions  retardé. l'heure  de  notre  ob- 
servatioa,  comme  la  luniQ  eUe-même  retar- 
.doit  son  lever.  Mais  voilà  que  déjà  elle  aoue 
avoit  donné  occasion  de  connoître ,  en  les 
j>arcourant  9  six  signes  duZodiaque,  Nous  la 
vîmes  parcourir  les  ^ix  autres  et  'revenir 
assez  près  du  point  d'où  elle  étoit  partie,  re-  . 
devenant  uu  ioible  croissant ,  telle,  qu'elle 
rétoit,  le  jour  da  notre  preinière  observation. 
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C*est  alors  que  j'appris  k  Massîea  les  noms 
des  signes  du  Zodiaque ,  qui  sont  aussi  les 
Boms  des  doiiz9  constellatiras  qui  les  bceo^ 
poient  9  il  y  a  deux  mille  ans ,  quand  J^P' 
parque  les  observa.  Il  fut  surpris  qu'on  eut 
donné  à  des  amas  d'étoiles,  de&nams  d'a- 
nimaux ,  dont  elles  n'offroient  pas  la  figure. 
Il  iàllut  lui  donner  la  raison  de  ces  noms. 

^uand  le  soleil  parôtt  sous  le  signe  da 
Bélier ,  dis- je  à  Massieu,  c*est  Tépoque  da 
la  naissance  des  agneaux.  C'est  quand  il 
paroit  sous  le  signe  du  Tmrem ,  que  nais- 
sent les  petits  veltiix.  Les  che^eaux ,  qui 
sont  toujours  deux  ,  naissent  quand  le  so« 
leil  est*  dans  les  Qâmmux^  Le  soleil  parott 
rétrograder,  quand  il  paroît  sons  le  signe 
suivant,  qu'on  nomme  ,  pour  cela,  VE* 
ereidsse.  Les  chaleurs  ont  toute  la  force 
du  Jàhn ,  quand  le  soleil  est  sous  ce  signe. 
On  moissonne  Les  .blés ,  quand  il  paroît 
.sous  celui  de  la  VUrgs^  ou  de^  b  M(m^ 
sonneuse.  Les  ^rs  sont  ég^ux  aux  nuits , 
quand  il  est  daus  la  Balance  ^  dont  Téqui* 
libre  est  Tiaiage  de  xeUt  égalités  La  p& 
qâre  du  Scorpion  ^  mortelle 'dans  le  signe 
suivant ,  qui  en  a  le  nom.  C'est  le  temps  de 
quon  £ûsoit  'à.cottps  de  flàches. 
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quand  le  soleil  est  dans  le  Sagittaire  y  mot 
^pi  signifie  iireur  dt  flétries.  Le  soleil  re- 
monte vers  nous ,  comme  les  chèvres ,  quand 
il  a  atteint  le  Capricorne^  mot  qui  signifie 
ohèvrc.  Les  pluies  sont  abondantes,  quand 
on  le  voit  dans  le  Verseau;  et  c'est  le  temps 
de  la  pêche  p  quand  le  soleil  paroit  dans 
les  Pjiissons*  • 

Massieune  pouvoitplus  oublier  ces  noms. 
Ils  signifioieut ,  pour  lui  »  des  choses. 

Que  de  beautés,  que  de'  magmfic'ence 
BOUS  avoit  offert  la  voûte  céleste ,  pendant 
ce  mois  d'observations  !  Nous  ne  nous  bor- 
nâmes pas  aux  12  signes ,  nous  apprîmes 
les  noms  de  toutes  les  étoiles  de  la  pre- 
mière grandeur  ,  et  des  principales  cons- 
tellations. Le  bel  Oriony  le  grand  et  le 
petit  Chien ,  le  Cocher ,  la  Lyre ,  la  Ché^ 
vre,  la  grande  et  la  petite  Ourse  ,  V^igle,' 
le  Cjgne  j  la  Coiaromie ,  les  Ptéïades^y  en- 
/in  ,  tout  ce  qu'une  belle  nuit  d'hiver  pré- 
sente d'éclatant,  devint  Tobjet  de  notre 
étude  et  de  AOtre  admiratiôn. 
*  C'est  alors  seulement  que  nous  commen- 
tâmes l'étude  de  la  Sphère.  C'est  ainsi  que 
nobs  nous,  j  étioïM^préparés.  Le  globe  cé- 
leste fat  le  premier  dont  nous  étudiâmes 
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les  cercles  et  les  diverses  posItioDS.  C'est 
sur  ce  cercle  que  noué,  étudiâmes  la  la- 
titude*  l4ou8  i'élevâmes  3ur  rhorizon  poor 
Bordeaux  ,  où  nous  étîôûs ,  en  le  dirigeant 
d'après  le  degré  duZodiaque  où  étoitle  so« 
leily  le.  jour  de  notre  obserration  :*nou8 
nous  assurâmes ,  en  le  comparant  avec  l'état 
du  ciel  »  de  la  vérité  de  noirç  latitude* 
Ifaîftce  ne  fut  pas  sails  ayoir  connu  «  au- 
paravant, toutes  les  propriétés  du  cercle  et 
toutes  ses  dii^isions  ;  ^on  diamètre ,  jbcs 
rayons  ^onue,  tes  pôles,  les  angles  que 
forment  ses  rayons  ,  en  se  croisant  à  son 
centre;  les  différentes  portions  de  sa  cir- 
conférence ,  comprises  entre  les  côtés  de 
•  ces  angles ,  et  qui  servent  à  les  mesurer. 
C'est  ainsi  que  nous  préludions  à  Tétudé 
de  la  géométrie ,  quand  le  temps  en  seroit 
venu. 

iS  ous  en  savions  assez,  pour  appliquer  au 
globe  terrestre  ce  que  nous*avions  remar^ 
qué  sur  le  cédeste  ,  et  nous. pouvions,  san^ 
danger,  étudier  la  longitude,  et  fixer,  par. 
»  son  mojen ,  et  celui  de  la  latitude  ,  la  posi- 
tion des  dîfférens.  pays.  Mais  comment  per-- 
suadcr  à  JVIassieu ,  qu'un  globe  d'une  cir- 
cpnféjlence  d'un  pied  et  demi,  potivoit  re« 
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présenter  9000  lieues  de  circuit  ?  Il  fallut 
lui  donner  une  idée  de  Fart  de  réduire  les 
cartes,  enTéduisant  la  salle  où  nous  étions 
à  un  espace  de  deux  pouces  carrés ,  et  en 
convenant  d'une  éçheile  qui  serviroità  tenit 
compte  des  proportions.  Massieu  vit  bien- 
tôt que  le  globe  qu'il  tenoit  dans  ses  mains, 
étoit  réellement  Timage  de  la  terre.  Son 
ceil ,  par  le  moyen  de  Péchelle  convenue  , 
se  promena  sur  la  vaste  étendue  des  mers  , 
sur  ces  grands  empires,  sur  ces  royaumes, 
et  sur  ces  républiques,  oùVagitent  péni- 
blement-, depuis  tant  de  siècles,  des  hom- 
mes qui  s'y  succèdent  avec  la  rapidité 
de  l'éclair.  Et  ce  ne  fut  pas  sans  étonne* 
ment  qu'il  apprit ,  qu'au  lieu  de  chercher  4 
s'/  rendre  heureux  ,  en  y  vivant  en  paix ,  ' 
ils  n'avoient  céssé  d'y  être  en  guerre,  pour 
quelques  portions  d'une  terrefqui  pouvoit 
s'entr'ou^ir, sous  leurs  pas,  et  les  englou-. 
tir.  La.petiiesse  de  ce  globe  qu'il  remuoît, 
à  volonté ,  lui  donna ,  pour  Itavçnir  ,  d^ 
grandes  leçon*»  Kn  eiTet ,  de  quel  prix  peu* 
vent  être  les  «plus  vastes  dtànaines  sur  une 
terre  qui  n'est  pas  même  aperçue  de  la 
planète  de  Salwme ,  ou  même  de  celle  de 
Jupiter?  C'est  aintt  que  la  morale  se  mê- 
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loit  déjà  &  nos  leçons  9  et  que  npus  deve^ 
DÎons  philosophes ,  en  attendant  que  noutf 
pussions  être  chrétien». 

Nous  connoissions  le  cercle-  boraeur  de 
notre  vue,  ou  VHorizon^VEifuaieur^  qui; 
partageant  le  ciel ,  partageoit  également 
la  terre.  Nous  savions  jusqu'où  venoit, 
de* notre  côté*,  ce  soleil  qui,  en  distribuant 
sa  lumière, 'Ser voit  aussi  à  régler  les  sai- 
sons ;  et  nbttS  aurions  placé  »  en  dcqk  de  l'E- 
quateur ,  un  cercle  à  23  degrés  et  demi  de 
latitude ,  si  on  ne  l'eut  fait  avant  nous;  on 
avoit  donné  à  ce  cercle  le  nom  de  tropi- 
que ,  mot  qui  signifie  retour ,  parf  e  qué 
le  soleil  ne  le  passe  pas ,  et  qu'il  s'en  re- 
tourne aussitôt  qu'il  l'a  atteint.  Nous  en 
aurions  placé  un  antre  au  côté  opposé  > 
pour  la  même  raison.  On  avoit  appelé 
tropique  du^^oTicer,  le  premier  de  ces  ces- 
cles  ,  nonS  latin  de  Vécrevis^c ,  potfr  mar- 
quer que  le  soleil  ,  arrivé  là imite  la 
sqarche  rétrograde  de*  Yécrewse;et  le  se- 
cond, tropique  du  Caprieonte^  nom  latin 
de  la  chèvre  ,  parce  que  le  soleil ,  arrivé  ^ 
'  à  cette  bornfi ,  revient  et  remonte  vers 
nous. 

Nous  remarquâmes  que  le  soleil  s'élevoit^ 
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fous  les  jours ,  plus  ou  moins ,  sur  notre 
horizon;  qu'il  y  avoit  un  poinr  qui  tenoit 
le  milieu  entre  sa  plus  grande  élévation , 
et  le  reste  de  sa  'côursré  que"  c*étoit  donc 
là  le  milieu  du  jour,  (ju*on  appeloit  midt 
Nous  trouvâmes  stir  lè  globe  céleste  9  et  suîr 
le  terrestre,  une  grande  ligne  qui  servoit 
à  partager  cette  course  diurne  ;  noua  lui 

conservâmes  son  nom  de  Méridien. 
•  •  • 

En  élevant  le  globe  d'autant  de  degrés 
que  nous  en  comptions  entre  Téquateiir  et 
nous  i  Bôus  vtmes  -que  les  pôles ,  qui  de« 
^voient  se  confondre  avec  rhoriïbn ,  pour  les 
peuples  qui  étoient  sous  VEçuaieur  ,  de* 
^voient ,  Tun  s'abaisser ,  Tautre  s'élever  » 
pont  nous ,  d'un  nombre  de  degrés ,  égal  à 

.  cblui  de  notre  éloignement  de  TÊquateur* 
Nous  eûmes  alors  deux  distances  bien  con* 
nties  ,*  dont  l'une  devoit  être  toujours  égale 
àTautre;,  celle  de  i'éloignement  de  VEqua^ 
if^ii'et^elie  de  Télévation  du  pôle,  cba* 
eune ,  à  Bordeaux  de  45  degrés.  Mais  tout 
l'arc  du  méridien  supérieur  n'étoit  pas  en- 
core.compris  dans  ces  deux  distances.  II  en 
restmt  encore  deux  autres;  l'une  de  1'^- 

'  quateur ,  lui-même  ,  à  V Horizon  ,  du  côté 

opposé  à  c^ut  cù  nous  étions  ;  Tautré , 

y 
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Jieu  où  nous  étions ,  au  pôle.  Ces  detix  dis- 
tances ,  égalés,  entr'elles  ,  comme  les  deux 
premières,  dévoient  être  le  complément  des 
deux  premières.  Voici  comment  j'expliquai 
à  Mwsieu  cettj»  difficulté,  toi4our<  en  me 
reportant  à  un  point  bien  conna  de  lui , 
et  convenu  entre  nous. 

Tout  cercle ,  loi  dis-je ,  se  divise  en  36o 
degrés.  Le  globe  de  la  terre  ^  ainsi  que  son 
image ,  .qui  est  ce  globe  que  tu  tiebs  dans 
•     tes  mains ,  étant  pa^rtagé  w  deux  portions 
égales ,  par  r*oman,  ou  le  cercle  àoi:neur^ 
l'est  donc  aussi  par  le  méridien.  Les  deux 
portions  du  méridien  sont  donc^  chacune  > 
de  190  degrés ,  dont  l'une  est  supérieulre^ 
et  l'autre  est  inférieure.  Nous  avons  donc 
ia  mesure  de  cette  portion  si^^érieure ,  dont 
deux  distances  nous  sont  connues.  Les  dei|C 
distances  inconnues  devant  achever  le- nom» 
bre  d,e  190  degré»^  Il  >ie  s'agit  pIus:  qUe 
de  savoir  combien  de  dqjréè  nous  donnent^ 
et  notre  éloignement  de  Véquateur ,  et  la 
bauteur  du  pôle»  Ojp>  nous  .savons  que  noul 
avons  4  )  degrés  poûr.cbaqué-d»taneft,'l5ela 
nous  donne  90  degrés.   Il  nous  reste  à 
parfaire  les  190  dégtés  «  avec  lea  deux  au- 
*  jres  dMMces.  Il  fst  i^4eiil!  4[iw.îP'««V9^ 
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d«grig..It.iaqi  {es  partager  entre  ^  deux 
distanec%  ;  .c'eat  donc  46  degrés  pour  chkf 
cune.,  A,..Pjaris.,  oe  ne  serait  paa  ia-iméoif 
choM»  Il        JWU  près^^odegris  debitten^ 
de ,  il  j  a  cloHc  5ô  degrés  d'élc vation  de  p6Je| 
il     f este  doDc  .pios  qu6.&)  dc^éti  i  |iar» 
tager;  ;c'e8li  doUp  40  d^^rés  pour  pfaaqu^ 
disMoee  eemplémentaire.  Aiftsi  VEquaieuir 
est  élevé.,  à  Pari»,  au-deasu*  de  VJwrizon^ 
de  49  degrés;,  pi  à  Parif»  pn  leH  éloigni 
du  pôle,  de  40 degrés.  On  connoît  doue  le$ 
quatre  distances  ,  quand  on  en  connoU  unf 
aeule  ;  et  8/i4  «8t  posMbl^.df  çonnollrV»  pair  w 
moyen  infeillible ,  Tefévation  du  pôle ,  qu 
même  celle  de  TEqvi^jeu;:  ^  on  conn(|U..9t 
la  latitude  d'un  lieu,,  et  |a  dU^lOKS^' 44 
pôleé  Or ,  ce  moyeur  est  trouvé. 

Les  marins  qnt  un  .iq^uumf nt ,  ^pp^I^ 
|m  OcMUt  par  le  .^ojen  duquel  ik  qiet 
Mirent,  i  midi,  la  hauteur  du  «pleil.  Ofli 
connoît ,  tous  les  jours ,  la  Jiauteur  du 
leil  i  M  d^^i  I  au-d^l»  d:^  P£quat^ur«  JO4 
Ajoute  à  sa  hauteur  les  degrés  de  son 
éloignemeni.  de  V£quateuir^  dans  les  111014 
d'octobr^i  te¥embre,  décembre  9. japyier.» 
février  et  mars  5  et  on  retranche  ce  même 
Bombrç  de  degrés  d«  «on  élévaiiop^  4ws 

y  » 
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les  autres  six  mois  ;  ef ,  parce  moyen,  on 
•  ajoute  l'élévation  de  Téquateur.  Or ,  sup« 
iposons  que  cette  distance,  ainsi  réduite  et 
calculée ,  soit  de  20  degrés ,  la  distance  du 
lien  où  Ton  est  jusqnes  au  pôle,  est  la  même, 
et  leS'  deux  disiianoes  sont  donc  de  40  de* 
grés.  Tout  ce  qu'il  faut  de  plus ,  pour  la 
totalité  du  d%aii  cercle ,  formera  les  deux 
distances  inconnues;  c'est-i-dire ,  la  lati« 
tude  et  la  hauteur  du  pôle.  Or,  il  faut  140 
quand  on  a  déjà  40,  pour  avoir  180,  qui 
est  la  moitié  de  36o  degrés  :  donc  chacune 
aura  70  degrés.  On  peut  donc  ,  avec  un 
Octant,  connoître ,  par-tout,  sa  latitude,  sa 
liautenr  de  pôle,  sa  distance  du  pMe,  et 
l'élévation  de  l'équateur.  * 

Notre  globe  ainsi  posé  sur  notre  hori* 
xon-,'liou8  présentoit  des  phénemènes  que 
rexpériencé  nous  avoit  rendus  familiers  , 
$ans  doute  ;  mais  nous  en  ignorions  encore 
la  raison*  Nbus  coimoiséions  l'hiver,  le  prin- 
temps ,  l'été  et  l'automne  ;  mais  tous  les  peu- 
ples ont -ils  les  mêmes  saisons  que  nous? 
Nos  jours  sont,  tantôt  plus  longs  que  les 
nuits  ,  tantôt  pins  courts ,  tantôt  égaux  aux 
nuits  ;  est  -  ce  de  même  par-tout  ?  les  cré* 
pmcutol  SMt  lrès*loDgsr  eu  éti>  irât- 
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conrts  -en  hiver.  Pourquoi  toutes  ces  di&  . 

férences  ?  la  position  du  globe  alioit  tout; 
expliquer. 

Nous  sayions  que  le  soleil ,  dans  Tappa- 
rence  de  sou ^  cours  annuel ,  parcouroit  les 
mêmes  signes  que  nous  avions  vu  parcourir 
à  la  lune.  Nous  avions  remarqué ,  sur  le 
globe  céleste,  que  ces  signes  y  occupoient 
une  bande  circulaire,  de  la  largeur  de  seize 
degrés  9  qui  s^éloignoit  de  vingt-trois  de« 
grés  et  demi ,  de  chaque  côté  »  du  cercle  dio 
réquateur.  L'obliquité  de  ce  cercle  ^  sur 
le  globe ,  ne  nous  avoit  pas  échappé.  Nous 
étions  sûrs  que  le  soleil  ne  le  quittoît. ja- 
mais ;  nous  vîmes  xuèrae  une«  ligne  noire 
au  milieu  de  la  bande»  où  le  soleil  étoit 
toujours.  Nous  savions  que  le  soleil ,  à  rai- 
son du  mouvement  annuel  delà  terre ,  avoit 
.  rapparence  de  parcourir  y  chaque  jour»  un 
degré  sur  cette  bande  ;  ainsi ,  nous  le  sup- 
posâmes 4ittaché ,  chaque  jpur,  à  un  degré 
nouveau  »  et  emporté  par  le  cercle  entier , 
d'Orient*en  Occident,  parcourant  un  cercio 
parallèle  à  réquateur^  et  nous  distribuant 
ainsi lè  jour»  par  sa  présence  sur  notre  ha« 
rizon,  et  la  nuit»  par  son  absence.  Notre 
globe aio»! posé,  nous  le.fîmes  tourner  sur 
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rhorizon.  Notts  découvrîmes  k)iie  tôiîê'%à 
cercles  parallèles  à  Téquateur,  qui  sètrou- 
voient  dans  la  partie  zodiacale ,  en  deèà 
âe  Féqiiatenr  9  iSloîeiitbeaaeoup  plus  grands 
sulr  l'horizon ,  (ju'ils  ne  Tétoient  dessous. 
Nous  vîmes  que  le  tropique  du  Cancer ,  Pun 
dVntr'etix ,  n'aroit V  an-dessous  »  quVnviron 
cent -.vingt  et  quelques  degrés.  Nous  sa- 
'  ▼ioDs'^qué  le  soleil,  parcourant  un  cercle 
êntîer,  en  uo  jour,  devoit«n  parcoiiHr  quinze 
degrés,en  une  heure;  qu'il  en  parcouroitdonc 
le»  cent  vinçt  degrés  ^  en  8  heures  ;  et  nous 
eti  éonçhlmes  que ,  quand  le  soteil  étoit 
arrivé  à  ce  cercle,  il^  restoit,  pendant  8 
heures^  au-dessous  de  notre  horizon;  que 
nous  devions  donc  avoir ,  alors,  8  heures 

de  miit,  et  par  conséquent  i6  heures  de 
jour  ;  que  ce  devoit  être,  précisément,  le  con- 
traire ,  qui^d  il  étoit  au  trbpique  du  Ca- 
pricorne. Ainéi,  la  raison  de  la  longueur 
et  de  la  brièveté  des  jours  dépendoit 
doao  de  la  position  oblique  dû  gfobe  sur 
l'horizcn  ;  et  celle-ci  étoit  l'effet  de  la 
distance  oii  Ton  étoit  de  r£quàtei|r.  Nous 
posâmes  le  globe  dains  Une  situation  telle 
que  son  axe  fut  parallèle  à  l'horizon  ,  et 
nous  vîmes  que  les  peuples  éloignés  de  qua- 
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Ire-vingt-dix  degrés  de  l'Equateur,  dévoient 
donc  aiwok  un  four  et  nns'  suit  de  gjx  mois  y 
puisque*  Ul  .moitié  de  la .Ixiade  "zodiacale 
•  étoit  supérieure  ;  -  et  ne  de venoit  jamais  in- 
férieure; que  Tautre  étoil  toujours  kif^ 
rieure,  et  que,  par  conséquent  «  le  soleil, 
parcourant  les  six  signes  supérieurs ,  ne  se 
couchoît.  p{us',  ccytnme-il  âe 'se  Revoit  plus  ^ 
quand  il  étoit 'retourné  aux'  ^gnes  infé^ 
rieurs. 

Nous  apprîmes,  sur  le  -globe  terrestre, 
la  latitude  des  différens  peuples  ;  et  en  po- 
sant le  globe  pour  l'horizon  de  chacun  d'eux, 
nous  sûmes  combien  ils  dévoient  avoir  d-ï^Uf 
Tes  de  )our  et  de  nuit ,  dans  les  diverses  sai^ 
sons  de  Tannée.  '  ' 

Nôus-  plaçâpies  le  globe  pour  U  latitude 
'  de  soizante»six  degrés  et  demi ,  et.  nous 
vîmes  que  le  plus  long  jour  étoit ,  là ,  de  24 
heures.  Nous  fûmes  Inen  snrpris  de  trouver , 
de  chaque  côté  de  l'équateur ,  un  petit  cer^ 
cle ,  appçlé ,  polaire ,  que  nous  aurions  d  a- 
hord  nommé  ainsi ,  à  cause  de  sa  proximité 
du  pôle.  Mais  quand  nous  voulûmes  don** 
ner  un  axe ,  et  par  conséquent  deux  pôles 
à  chaque  cercle,  nous  vimes  que  les  pèles 
du  Zodiaque  décrivoient,  précisément,  ces 
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deux  petits  cercles  ;  îl  nous  parut  évident, 
^lors ,  que  leur  nom  Jeur  venoit.dê  ce  qu'ils 
étoîent  formés  ou  décriU*  par  .des  pôles. 
►  Nous  distribuâmes  la  terre  en  autant  de  lar- 
ges bandes,  que  nous  avions  de  cercles  parai* 
lèles  à  réqtkateur;  Ainsi,  la  distance  d'un  tro« 
f)îque  J  l'autre,  fut  notre  première  section,  ou 
première  baade  ;  de  chaque  tropique  k  chAf 
quecerele  poMrç,  fiit,  de  chaque  côté ,  une 
bande  plus  large  ;  el  ^de  chaque  cercle  po- 
laire à  chaque  pôle,  uue  bande  pareille  à  cha< 
que  moitié  de  la  prepiiére  bande  ;  ce  qui  nous 
donna  cinq  bandes.  Nous  voûtâmes  lés  dis* 
iinjguer ,  chacune  ,  par  un  nom  analogue 
-au  degré*  de  tempéfatute  qiii  déçoit  régner 
sur  chacune.  Il  étoît  naturel  que  nous 
appelassions,  bràltie ,  celle  qui  servoit,  en 
quelque  sotte ,  de  promenade  au  soleil,  ét' 
qu'il  ne  quittoit  jamais  ;  glaciales ,  les  deux 
qui  se  trouvoiept  aux  deux  extrémités;  et 
t&npérées^  celles  qui  se  trouYoient  entre 
I9  bande  brûlée  et  chaque  bande  glaciale. 

£n  considérant de  plus  près  ,  notre  globe 
terrestre ,  nous  j  aperçûmes ,  de  dix  en  dix 
degrt^s,  des  cercles,  qui ,  tous ,  se  réunissoieiit 
aux  deux  pôles,  et  traversoient  le  globe, 
en  coupant  l'équateur.  Xie  plus  sensible  de 
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tous  passoit  aux  îles  Canaries ,  et  précisé- 
nèiit*  à  l'ile  de  Fer,  l'une  d'eatr'elles.  Noos 
trouvâmes  que  nous  pouvions  mesurer  la^ 
terre 9  en  partant  de  ce  point,  et  en  en  fai- 
sant le  tpuir  entier  ;^e  qui  nous  Jonnoit 
trois  oent  soixante  degrés.  Il  étoit  naturel 
qu'ajant  appelé  latitude^  ou  largeur  ,  la 
distance  qui  se  trouvoit  de  chaque  côté  de 
Téquateur  à  chaque  pôle,  nous  appelas* 

»s  celle-ci,  qui  embrassoit  le  globe  dans 
^tier,  longueur  on  bmgUude*  fit  nous  . 
dîmes  :  si  le  soleil  parcourt  cette  longueur 
qui  est  de  trois  cent  soixante  degrés,  en 
vingt  -  quatre  heures  »  ni  doit*  parcourir 
quinze  '  degrés ,  en  une  heure.  Il  se  lève 
donc,  une  heure ,  plutôt ,  pour  un  pajs ,  de 
quinze  degrés  plus  prè^  de  rOrient  »  qu'un 
autre  pays.  Nous  cherchâmes  sur  le  glo- 
Jbe,  quelque  ville;  principale  où  s'opérât 
eette  différence.  Nous  trouTimes  que  c^é^ 
toit  Vienne  en  Autriche,  qui  a  la  même 
Jatitude  que  Parl^  ,  et  quinze'  degrés  de 
plus  vers  rQi:iejit»  Nous  continuâmes  cette 
recherche  ,  et  nous  vîmes  que  le  même  jour 
du  même  mois ,  4e  la  mi^me  semaine ,  cçm- 
men^oit  i  des  heures  si  différentes ,  pour  ' 
tous  les  habitàns  de  la  terre,  qu'il  n'ctoit 


r 


254  Cours  d'Ik structx.om 

pas  si  ridicule  de  dire  la  semaine  de^  trois 
jeudis ,  parce  qn*il  J  a  dans  l'Orient  des 
peuples  qui  comptent  jeudis  quand  nous 
ne  sommes  encore ,  en  Europe  ,  qu'au 
mercredi ,  et  qui  comptenl  veiidredi  , 
quand,  en  Amérique,  on -ne  compte  en* 
core  que  mercredi  j  et  que  c'est  jeudi  i^ous 
hoiîs* 

MaÎ8  ce  qui  nous  amusa  bien'  davantage , 
ce  fut  la  position  de  tous  les  habitans  dfSp 
•  terre,  les  uns  relativement  aux  autres 

pieds  des  uns ,  parfaitement  opposés  aux 
i)ieds  des  autres  •  tous  retenus  vers  le  centre 
de  la  terre ,  comme  des  clous  qu'on  auroit 
attachés,  à  une  boule,  dans  tous  les  sens*, 
et  dont  la  position  n'éprouveroit  aucun 
changement;'  quels  que  fussent  le» mouve* 
juens  de  la  boule.  Telles  furent  les  con- 
noissances  dont.Massieu  enrichit  son  esprit» 
à  roccasion  du  temps,  dont  il  étoit  pres- 
sant de  lui  donner  l'idée.  Le  mouvement 
journalier  de  la  terre  »  fut  le  jour.  Sept  ré- 
volutions dèia  térre ,  ou  le  quart  de  celle 
de  la  Ittnie,  la  semaine  ;  quatre  semaines 
et  depx  ou  trois  jours  »  lô  mois  ;  trois  mois , 
une  saison  ;  quatre  saisons,  ranuée.  H  vit 
que  l'anâée  étoil  exactement  la  révolution 
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entière  de  }a  terre  auttfnr  du  soleil  ;  le 

mois ,  un  peu  plus  c^ue  la  révolution  de  la 
'  lune  aaf our  de  la  terre  ;  et  que  ce  n'étoit 

.  pat  MBS  motif;  que  tous  les  peuples  divi* 
soient  le  mois  en  semaines  ,  puisque  la  révo- 

'  lution  de  la  lune,  avoit  fait  diviseï^  Tannée 
eh  mois,  et  que  Tidée  éela semaine étoift 

-  un  quart  de  la  révolution  de  la  hino.  Il  vit 
combien  seroit  étrange  une  division  diiTé- 
rente;-  qui  a*auToit  point*  son  motif  dans 
ces  flambeaux  qui  roulent  dans  l'espace, 
et  qui,  dès^  la  naissance  des  siècles  ,  furent 
les  mesures  éternelles  dn  temps,  ils  exis-^ 
toient  quand ,  pour  la  première  fois ,  nos 
yeux  s'ouvrirent  à  leur  éclatante  lumière  ; 
ib  ezisterGVit  encore,  quand  ils  se  fermeront  l 
pour  ne  plus  la  revoir.  La  durée  de  leur  . 
existence,  jusqu'au  moment  où  nous  en  par» 
Ions,  voilà  leur  âge.  La  durée  de  la  nôtre  ^ 
.  depuis  que  nous  vîmes  les  premiers  rayons 
liui  éclairèrent  notre  berceau  jusqu'à  cef 
four,  Toilà  notre  âge  aussi.  Les  années  dé 
Hotre  vie,  nous  les  comptons  par  les  mois- 
sons. Nos  époques  y  sont  les  événemens  dont 
lion<  nous  rappelons.  Ce  sont  comme  au- 
tant de  jalons  plantés  sur  la  route  de  notre 
TÎe.  Le  mot,  ère ,  qui  appartient,  à  cette 
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leçon,  esl^  le  plus  grand  événement  qui 
commencé  une  série  damnées.  L'ère  des 
Bomains  commencoit  à  la  fondation  de  leur 
Tille  ;  celle  de  toud  les  peuples,  a  com- 
mencé à  k  naissance  de  J.-C. 

II  ne  nous  restoit  plus  qu*à  connohre 
la  division  usuelle  du  jour.  Nous  nom- 
mânies  nuum ,  la  partie  du  jour  qui  précède 
midi  ;  soir^  celle  qui  suit  la  première ,  et  qui 
dure  jusqu^après  le  coucher  de  cet  astre,  qui, 
mesuré  du  temps,  doit, naturellement,  jouer 
un.  si  grand  rôle  dans  le  récit  de  tous  les 
événeniens  de  la  vie.  £t  comme  Massieu 
^toit  familiarisé %wec.les  images,  nous  com-, 
parâmes  la  vie  de  l'homme  juste ,  à  un  beau 
)our,  dont  Theureux  matin  est  le  temps  de 
la  jeunesse  ;  le  midi,  Tâge  de  la  force;  le 
soir,  le  passage  de  la  vieillesse  ;  et  la  suit , 
le  repos  éternel  de  la  vertu. 

Cette  matière  I  sur  laquelle  je  nevouloia 
donner  d'abord  que  quelques  notions  à 
Massieu,  m'a  entraîné,  malgré  moi,  au- 
delà  des«  bornes/ que  je  m'étois- prescrites  f 
et  est  devenue  un  traité  sur  la  Sphère.  Peut- 
être,  les  instituteurs  qui  auront  des  Sourds- 
If  ueta  à  instruire , .  m'en  sanront4k  quelque 
gré/  Ils  y  verront  un  modèle  des  procédés  à 
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emplojer^  lorsque,  par  les  différens  moyens 
de  commnmcatioii  qui  ont  précédé ,  ils  au- 
Tont  rendu  leurs  élèves  capables  de  rece- 
voir des  leçons  «uivies ,  dans  quelque  par- 
tie des  connoissances  hnnfaines. 

^  ,     • 

CHAPITRE  X  VI. 
Seizième  moyen  de  communication. 
Des  Adverbes. 

Nous  avions  besoin ,  pour  reprendre  la 

théorie  de  la  conjugaison ,  de  connoître 
quelques  adverbes^  que  le  moyen  précédent 
rendoit  faciles ,  tels  que  hier^  àujouré^hui^ 
demain  y  avant  -  hier ,  après  -  demain  »  autres  € 

Jbis ,  plusieurs /ois ,  etc.  Nous  n'avions  pu 
les  apprendre  plutôt  II  falloit  connoître  les 
divisions  du  temps  ^  pour  en  employer  les 
adverbes.  Nous  ne  pouvions  en  renvoyer 
l'étude  i  une  autre  époque  ,  puisque  y  sans 
les  adverbes  ,  qui  sont  les  signes  de  la  cor* 
respondance  des  temps ,  nous  ne  pouvions , 
par  le  moyen  des  temps  correspondansf  for-^ 

-  mer  la  phrase  composée ,  et  réunir  plusieurs 
propositions.  ■ 

*^  Nous  avions  vu  dans  un  des  précédons 
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moyens ,  que  les  adverbes  ne  sont  pas  des 
£Iémens  isi'mlples  du  langage  »  comme  les 
noms  ,  les  articles  ,  le?  adjecrifs  et  les  pré^ 
positions.  Nous  savions  que  ohaq^e  ad'* 
verbe  est  la  réunion  de  plusieurs  mots  » 
exprimes  ,  ou  sous-entendus ,  et  par  con- 
séqùent,  une  véritable  composition.  C'est 
sur-tout  dans  les  adverbes  de  temps  que 
nous  allions  remarquer  cet  .âssemblage  et 
cette  réunion. 

Massieu ,  dont  Vintelligence  venoit  de 
recevoir  un  si  gi^nd  développement  et  tant 
de  lumières ,  dans  le  mojcn  précédent , 
ayoit  acquis  une  extrême  faxiilité  k  saisir 
les  abstractions  grammaticales. Voici  Texem* 
pie  que  je- rais  sous  ses  jeux»  pour  luidon<* 
i^er  la  première  ie^oa  sur  les  adirer^M. 
45  1  »  4     s  , 

Dansjc  jounlc  le  jour pré>ent,1e aoleil est  Aant !♦  »igie du béUer 

Massieu  avoil  appris  la  slgnifieatioii  de 

la  préposition  ,  dans ,  dans  les  leçons  sur 
les  prépositions,  telles  qu'on  le^  verra  au 
Modèle  de  leçons.  Le  sens  dû  mt>e,  pré-^ 
senf,  étoit  également  compris  ,  il  en  fit  le 
signe.  Il  connoissoit  les  douse  signes  du 
Zodiaque;  il  n'y  avoit  donc  pouv  lui  aur 
cune  obscurité  dans  cet  exemple.  Je  vou- 
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lois  m'en  servir  pour  amener- mon  élève 

à  la  connoîssaoce  du  mot ,  aujourd'hui^  qui 

e%t  Yadverbe  ou  l'ellipse  de  Ja  préposition 

doMf  et  du  nom  et  de  l'adjectif,  qui  sonft 

son  complément.  Voici  quels  furent  mes 

procédés» 

4  5 
»  Dans  le  jour  de  le  jour  présent. 

4  '         '  ■  

»  A    le  jour  de  jour  présent. 

4  .  . 

»  A     u  jour  de  jour  hui. 

4  . 
'  »  À     u  jour  de  hui» 

4     •  . 
D  Ali      jour  d^  bui» 

.  On  trouvera  le  signe  de  cet  adverbe  | 
ninsi  que  celui  de  tous  les  autres ,  tels  quQ 
hier  ,  demauk ,  alors  ^  dorénavant ,  désor^ 
nuds^  etc. ,  pu.^chapitre  De  la  Théorie  des 
signés.  T^t  leur  décomposition ,  au  Modèle 
de  leçons. 

Mais  il  y  .avoit.  à  exercer  Massieu  sur 
d'autres  adverbes  dont  la  fonction  affecte 
plus  particulièrement  le  verbe,  en  modi- 
fiant la  qualité,  qui  est- le  mot  propre  et 
essentiel  de  cJiaque  verbe.  Car  une.qualité 
ne  convient  pas  toujours ,  sans  modificatioa, 
au  sujet  auquel  on  la  lie.  Tantôt  on  la 
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•  ♦  • 

considère  dans  toute  son  étendue,  et  telle 

qu'elle  est  énoncce  ;  tantôt  cPune  manière 
plus  resserrée  9  plus  circonscrite  ;  tantôt  ayec 
'plus ,  tantôt  avec  moins  d'énergie  ;  et  c'est 
Tadverbe  qui  fournit  le  moyen  d'exprimer 
ces  diverses  nuances  ;  et  de  même  qu'il  jr 
a  différentes  manières  d'agir  sur  un  objet, 
il  y  a  aussi  difléiens  moyens  de  rendre 
toutes  ces  manières.  Une  préposition,  un 
nom  commun ,  et  une  qualité  quelconque , 
sont  ce  moyen  que  fournit  la  grammaire , 
pour  l'expression  des  •  modifications  des 
▼erbes ,  et  c'est  un  seul  mot,  comme  je  l'ai 
dit,  un  mot  elliptique  qui  remplace  et  la 
préposition,  et  le  nom  commua  et  l'adjectif* 
Je  pouvois  donc ,  puisqu^il  y  «âToit  un  nom 
commun ,  donner  à  Massieu ,  sur  Tadverbe , 
quelques  principes  généraux.  J'écrivis,  sur  la 
^planche,  plusieurs  adverbes-, tels  qu^ceuz-ôi: 

»  Fortement.  Foiblement. 

»  Lourdement.    Légérenj^nL  ' 
'  »  Agréablement;  Dédai^éablenterir/*  ^ 

w  Beaucoup  Peu.  ' 

».Trop.       *  Assez. 

m  Souvent.  Rarement.  - 

)•  PI  nsicurs  fois.  Autrefois. 

»  Maintenant.  Actuellement.  - 
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Je  me  homfi  4  Pes  exemples  9  pour  i^e 
pai  répiiter ,  ieîf  ce  qu^  T^n  trouver»  sur  1^ 
adverbes^  soit  dans  la  Thépris  des  sign^ , 
^oit  au  Mndélô  de  leçons,  .  ;  r 

Jefii  riNnarquisr  k  MaiM^uqvf  la  p{ap|kr| 
de  eeB  ni.o<i9  là ,  dorK  je  ne  ponvois  lui  dire 
enpore  le  ppip»  et  dont  il  nçpouvçit  conr 

npjtïe  1$  n^iturid  et  remplpi  qu^  dans  Jiçf 
^pplicati(HiB  q^  nom  aiiîang  en  fiiire  > 
4FPient  U9é9  t€^HÛiVii$oa  çouuaune  :  p'^st^ 
ji^jiT.  Jgt  ppmjw^  «VqÎs  pu  lui  p^l^ 
encore  de  Tesprit,  il  ne  inVnt  pa^  eom« 
pjri^  ]§  avois  que  cette  n^rmiu^ji'r 
son  étoit  un  noin^  dérûré  du  4atû]i/quî.4* 
gnifioit  esprit  ^  raison.  Je  me  contentai  xle 
}ui  dire  que  ce  mot  étoit  un  nom.,  le  sup- 
port ou  te  '8U)et  de  Tadjectif  qui  lui  étoft 
uni  ;  qu'il  y  avoit  dônc  deux  mots  dans 
chacun  des  mots  où  il  retrouvoit ,  ment  : 
Jbrtt  wn^foibU  MiNT ,  etc.  Je  lai  dis 
qu'il  y  avoit  en  nous  une  eatise  intériéura 
de  tous  nos  mouvemens  -  et  de  toutes  nos 
actions  ;  un  principe  dont  je  ne  tarderois 
pas  à  lui  prouver  l'existence ,  et  à  lui  faire 
conooitr^  la  nature  ;  que  ce  principe ,  en- 
eore  ineennu ,  quand  notre  raaîïi  agissoit  suc 
quelque  objet ,  lui  commandoit  ce  mouye* 
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jnent  ;  qu'il  régloit  notre  marche  et  com*- 
mandoit  à  nos  pieds,  quand  nous  noua 
transportions  d'un  lien  à  un  autre  ;  qu^on 
lui  dpnnoit  le  nom  de  ment om  de  manière; 
que  Pun  étoit  un  mot  qui  appartenoit  à 
un  peuple  qui  n'existoît  plus;  que  l'autre 
étoit  un  dérivé  de  main,  pour  signifier  l'ac- 
tion de  la  main ,  ou  une  action  queleonque« 
Pour  rendre  cette  explication  plus  claire , 
je  refis  une  action  qui  nous  avoit  déjà  servi 
pour  rintelligence  des.prépositions.  Jefirap* 
paî  la  planche  ,  et  fortement ,  et  foiblement , 
faisant  écrire  à  chaque  fois  ^  et  l'action  ». et 
la  manière ,  comme  il  suit  : 

Sicard  a  firappé  la  table  avec  une  main  forte. 
Sicard  a  frappé  la  table  avec  une  maim  £sM0* 
Sicard  a  Lrappé  la  table  avec  une  menfi  Ibtts. 
Sicard  a  frappé  la  table  avec  une  meni  fbible. 
Sicard  a  Irappé  la  table  avec  une  manière  forte.. 

« 

-  Il  n'y  avoit  pas  de  danger  à  rendre  le 
mot  ment ,  synonyme  du  mot  ,  main;  ni 
le  mot  matiiêre  ^  synonyme  de  tous  les 
deux.  Le  coup  appliqué  sur  la  table,  plus 
ou  moitas  fortement ,  et  puis  le  coup  ap* 
pliqué,  ou  par  la  main  ,  ou  par  le  pied  ,  ne 
laissoient  aucun  doute  sur  la  valeur  da 
tous  ces  mots  qui  se  tcouvpit  fitreja  même* 
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• 

Ce  procédé  étant  compris  »  il  n'j  a^oit  plus 
qn'à  retrancher  la  préposition  et  Tarticle, 
et  à  faire  la  transposition  ;  et  nos  adveii)es9 
terminés  en  ment  t  étoient  connus  et  enten- 
dus  ;  et  Massieu  comprit  fort  bien  ce  ré- 
sultat :  • 

Sicard  a  Êrappt  la  table  liniT  forte, 
Sicard  a  frappé  la  table  forte  jcbnt:  - 
■    .  Sicard  a  frappé  la  table  ybr/eMENT. 

Gomme  les  adverbes  ,  ainsi  terminés  , 
étoient ,  d'après  ce  procédé ,  Tellipse  de  la 
préposition  et  ie  remplacement  du  mot 
manière ,  par  celui  de  ment^  par  lequel  nous 
avions  cru  pouvoir  traduire  le  mot ,  ma^  - 
niérej  Je  crus  devoir  m'arrêler  ^  encore  quel- 
que temps ,  i  cette  explication*  * 

Je  fis  faire  i  Massieu  toutes  les  actions 
qui  pouvoient  mettre  en  jeu  les  principaux 
organes  ,  la  tète  ^  les  yeux,  la  bouche,  les 
bras,  les  mains ^  !les  doigts-,  les  genoux, 
les  jambes  et  les  pieds  :  et  j'eus  soin  de 
rendre  compte,  par  écrit,  de  toutes  ces 
actions  diverses ,  en  exprimant,  à  Taide  de 
quel  organe,  l'action  ,  dont  je  venois  4  être 
témoin,  avoit  été  iaite^  et  en  écrivant  » 
}k  IfL  suite  du  nom  de  l'organe ,  lé  nom  de 
wain  j  qu'il  falloit  généraliser.  Je  vouloir 
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que  Massieu  donnât au  nom  de  main ,  le 
nom  générique  àejiwrc ,  ou  à^agir ,  ou  d'oc- 
iion ,  on  9  eniEii,  de  màniére»  Je  voulois  que 
ce  nom  fut  également  le  signe ,  non-seide- 
jsent  jd'une  action  de  quelque  organe  que 
ce  fut  ;  mais  encore  de  ce  principe  qui , 
bientôt  ,  alloit  cesser  d'être  inconnu  ,  et 

qui  faisoit  agir  et  les  pieds ,  et  les  mains , 
et  la  bouche ,  et  les  yeux  «  comme  un  maître 

fait  agir  des  serviteurs  à  qui  il  commande  , 
comme  la  m^ain  du  de^^nateur  fait  agir  Ip 
crayon.  On  trouvera  ce  procédé  au  Mo- 
dèle de  leçons. 

L'adverbe,  ainsi  décomposé ,  devoit  doue 
porter ,  pour  caractère  9  les  chiffres  4  et  5* 
Le  chiffre  4 ,  pour  indiquer  la  préposition 
sous-entendue ,  et  le  chiffre  sur  la  termi- 
naison,  qui  est  le  yéritaUe  nom ,  pour  indi' 
quer  le  nom,  support  de  l'adjectif,  qu'on 
trouve  dans  la  première  partie.  Cette  termi- 
naison n'avoit  rien  d'iacertaîs.  L'explicai- 
tion  que  je  venois  d'en  donner  à  W^IAsieii  > 
en  fiyoit.le  sens^  pour  .tçujoursl 

Mais  n*7  «-t-il  que  les  adverbes  qui  aient 
pette  terminaison?  et  tout  mot  qui  se  ter- 
mine en -nae/i/»  est-il  adverbe?  C'est  ce  qu'jj 
falioit.dbiierYer  y  et  la  -O^oplté  qu'il  falloil 
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résoudre;  car  il  farlloit  préroir  que'^ndire' 
élève  pourrait  être- ttolnpél  par  une  termi- 
naison qui  n'appartient  pas  exclusivenieiitr 
i  radverbe;  C*est  en  décomposant,  aivec 
lui,  tous  les  mots  terminés  ainsi  y  que  je 
le  présenrai  de  cette  errenr.  Je  lui  Ça.re'*. 
nfârquer  que  ,  dan»  Padverbe ,  la  suppres- 
sion de  la  terminaison  n'ôtoit  rien  à  ce  mot 
de  sa  Vahnr'  essentielle  ;  et  qu'an  contraire  9. 
tout  antre  mot  n^avbit  plus  de  signification 
quand  on  lui  ôtoit  sa  terminaison.  Il  vit 
qu'il  nous  restoit  un  adjectif  par  le'retran* 
chenient  de  la  terminaison  dans  l'adverbe  ; 
et  qull  ne  restoit  plus  de  mot ,  mais  seu- 
lement quelque  s  jUabe  insignifiante  I  quand 
on  retrancboit  cette  terminaison  y  dans  tont 
autre  mot.  En  effet ,  que  reste-t-il  des  mots 
prudent ,  ùmoctnty  conséçuenif  etc.  9  il  reste 
prudy  innoc  ,  conséqu.  Or  4  ces  mots  signi- 
fient-ils quelque  chose  l  sont-ce  même  des 
mots? 

I(  étoit  impossible  qn'ancun  mot  résistxtt 
i  cette  épreuve  ;  et  Massieu  qui  y  soumit 
tODs  lee  mots  terminés  comme  les  advenbes , 
apprît ,  par  ce  nu^en  $  à  lie  jamais  les  Côn-^ 
fondre  entr'cux. 

Un  autre  adverbe  y  d'une  forme  fort  sin* 
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galiëre,  se  trouToit  dà^  notre  exemplè. 
Rien  ne  ressembloit  plu^  à  un  nom.  Il  se 
trouve  précédé ,  quelquefois  ,  d'un  article  ; 
quelquefois ,  d'un  nom  de  nombre  ;  car  on 

dît  également  i  cette  fois  ,  une  autre  /bis  ^ 
deui.  Jois,  plusieurs  Jbis  ^  autrefois  f  etc. 
Que  pouvois-je  montrée  k  Massieu  qui  pût 
lui  donner  Fidée  du  mot  Jbis ,  et  la  signi- 
fication de  tous  les  adverbes ,  dont  ce  mot 
est  la- partie  essentielle?  Rien,  sans'  doute. 
Aussi  fcil lut-il  avoir  recours  à  un  procédé 
particulier. 

Dans  la  le^on  sur  la  numération  ^  nous 
avions  compté  des  marrons ,  ce  qui  nous 
avoit  donné  Tidce  des  unités  distinctes  et 
des  nombres  collectif*  Nos  marrons  avoient 
écarté  des  nombres  ,  toute  abstraction.  Je 
frappai  plusieurs  coups  sur  la  planche  , 
pour  écarter  également  ,  du  mot  Jbis  y 
toute  idée  d'abstraction.  Car  on  doit  ob- 
server ,  avec  moi ,  que  ce  mot  ne  s'em- 
ploie jamais  que  quand  les  actions'  devieh^ 
nent  l'objet  d'un  nombre  quelconque  ;  et 
que,  de  même  que  les  unités  deviennent 
visibles  9  en  quehjue  sorte ,  par  les  objets 
mis  sous  les  jeux  ,  le  mot,  Jbis,  devient 
sensible ,  par  la  même  action  répétée ,  et 
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dont  on  compte  9  à  mesure ,  les  actes  ré- 
pétés. Je  chargeai  Massieu  d'écrire ,  sur  la 
planche,  pour  énoncer  mon  action  9  autant 
de  propositions  que  j'aliois  frapper  de  coups, 
sur  cette  même  planche.  Il  le  fit  delama- 
liière  suivante  :  > 

' .  »  Sicard  a  frappé  la  planche  noire^  . 
»  Sicard  a  frappé  la  planche  noire. 

»  Sicard  a  frappé  la  planche  noire..  . 
»  Sicard  a  fra^é  la  planche  noire. 

J'ajoutai,  à  chacune  de  ces  propositions, 
le  mot jTrapper  f  précédé  du  signe  numéri» 
que  I ,  et  les  mots  qui  les  suivent  : 

Sîcard  a  frappé  i  frapper  =s  i  coup  as  i  fois, 
»  Sicard  a  firappé  i  frapper  ss  i  coup  as'  i  foù, 
»  Sicard  a  frappé  i  frapper  i  coup  =  i  fois, 
»  Sicard  a  frappé  i  frapper  as  i  coup  —  i  fafism 

4  frappers    4  coupr  4  /oij. 

Le  mot, JbiSf  devint,  par  ce  procédé , 

la  traduction  du  mot  coup  ,  comme  le  mot , 
cùt^ ,  devint  le  synonjme  de  l'action  ex- 
primée par  le  mot  frapper. 

Pour  la  parfaite  intelligence  de'  ée  mot, 
il  ne  fallut  plus  que  nous  exercer  à  Pem-^ 
ployer  dans  toutes  les  circonstances  po$» 
sibles. 
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*  Je  fis  comprendre' àMassita  qot  le  mot^ 
Jbis  9  est  y  si  Tm  petit >  parler  ainsi  f  comme 

une  sorte  de  nom  indéterminé  dont  le 
nombre  est  commd  mie  sorte  d'aarticle  ;  on 
plutôt  le  mot ,  fois ,  ést  dtfns  Fadtrerbe ,  ce 
que  le  mot  »  T/zen/  ,  est  dans  les  adverbes  ^ 
dont  Ce  mot  est  la  tei^minaisôn  ;  et-  lé  nom- 
bre ,  par  rapport  au  mot  Jbis ,  ce  que 
)a  qualité  9  cpi  précède  le  mot  meut ^  est 
à  l'adverW  qni  a  cette  ttrolÎBaisoa. 

Etcommetout  adverbe  est  l'ellipse  d'une 
prépoîiition  ,  d'un  nom  et  d'une  qualité  ^ 
et  qu'il  falloit  retrouver  tout  cela  dans  les 
adverbes,  composés  d'un  nom  de  nombrer» 
ou  d'une  qualité  quelconque  ,  cL  du  mot 
Jais.  Je  remis.,  sous  les  yeux  de  Massieu , 
un  nouveau  procédé  qui  lui  réprésenta  tous 
les  mots  remplacés  par  l'adverbe,  dont  je 
lui  apprenois  à  connoitre  la  nature  : 

«  Sicard  a  £rappé  la  table  >  par»  oa,  à  quatre  frapper». 
-»  Sicard  a  frappé  k  table ,  pay ,  ou ,  à  quatre  coup*. 
»  Sioatd  a  frappé  la  labié ,  par ,  oa  ^  à  qeaiM  foit.  ^ 

Ici  y"^^  dans  lé  premier  exemple  ,  le 

mot  ^'frappers  y  dans  le  deuxième  exemple , 
le  4Âot  y  coups  y  dans  le  troisième  >  le  mot , 
ybiSf  qui  donnent  un  appui  an  nombre  4; 
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comme  les  objets  qu'oircoinpteroit ,  le  lui 
donneroit. 

Cette  explication  servit-  à  faire  eotendre 
tous  les  adverbes  ,  dont  le  niôt,yôw,  étoit 
la  partie  '  principale.  Il  nous  restoit  quel- 
ques autres  adverbes  ,  tefs  que  beaucoup , 
peu  ^  trop  ^  etc.  ISons  les  décomposâmes, 
nous  trouvâmes' ,  dans,  lé  premier ,  hecoA 
coutp  j  dérivés  des  deux  mots  latins  :  Beila 
copia  ,  l>r//c  ,  ou  ,  grande  abondance.  Dans 
peu^  ces  deux  idées  ;  petite  quûntké.  On  trou- 
vera ces  analyses  an  Modèle  de  leçons; 
ainsi  que  l'analyse  de  tous  les  autres  ad- 
verbes »  soit  de  comparaison  ,  soit  de 
doute  y  soit  de  temps ,  de  lieu>  ou  de  ma-^ 
mure ,  etc.       -  • 

*=====»====^    '        ■  ■  . 

C  H  A  P  I  T  R  E:  X  V  1 1.  . 

Dix-septième  moyen  de  ccnUmnnicâtîon* 

Reprise  de  fa  Ooiifugaison.  Temps  relatifs 
.  et  temps  composés, 

'  Noua  aviônft^  fow  reptiE«idfe  la  conja^ 

gaison ,  toute  la  provision  de  mots  néces- 
saires, li  restoit  peu  dadveibes  de  temps 
tfm  noM  ne  connvssions» .  * 
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Le  premier  temps  qui  sembloit  se  con*» 
fondre  avec  l'un  des  trois,  dont  nous  nous  * 

étions  servis  Jusque  -  là ,  étoit  le  passé ,  ap- 
pelé défini^  ou  présent  antérieur  périodi^ 
que  :  je  portai ,  je  frappai^  je  fus  ,j*eus^  etc. 
Voici  comment  j'en  fis  counoître  la  nature 
à  Massieu^  et  la  distinction  qu'il  falloit  en 
faire  d'avec  le  passé  absolu.  3t  rinterrogeai 
ainsi  : 

»  Qu'ont  fait,  hier,  les  Sourds-Muete? 

Il  me  répondit  ainsi  : 

»  Les  Sourds-Muets  ont  dessiné  ,  hier. 

»  Qu'ont  fait  aujourd'hui  les  Sourds- 
Muets  ?  •  .  .  .  ■ 

Il  répondit  : 
»  Les  Sourds  -  Muets  ont  écrit  »  aujour* 

d'imi. 

« 

Ses  deux  réponses  n'étoient  plus  justes  ; 
voici  comment  je  le  repris.  Ce  temps  pas- 
sé ,  j'ai  fait ,  s'emploie  ,  sans  doute  ,  pour 
énoncer  une  aetion  qui  ne  se  fait  plus ,  et 
qui  ne  se  fera  pas.  Mais  il  ne  faut  pas  ex- 
primer le  temps  où  elle  s'est  faite.  La  ré- 
ponse seroit  )uste  ^  si  j'eusse  ainsi  posé  la 
question; 

»  Qu'ont  fait  les  Sourds-Muets? 

11  eut  fallu  répondre  I  comme  tu  l'as  fait* 
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•  Il  faut  répondre  de  inènie  si  la  portion  de 
temps  ,  où  ractioji  s'est  passée,  dure  en- 
core 1  comme  dans  la  seconde  question  : 

•»  Qu'ont  fait  aujourd  /iui,  cette  sanaine  y 
V  oe  mois  »  cette  année  »  les  Sourds-Muets  t 
•  Mais  quand  la  portion  de  temps,  où  l'ac- 
tion s'est  faite ,  n'existe  plus ,  c  est  un  temps 
passé ,  sans  doute,  qu'on  emploie ,  mais  on» 
racconi  pagne  du  sigQç  d'une  époque,  pour 
laquelle  ce  temps  se  trouve  j^résent.  C'est  a 
dessein  que  je  t'ai  mal  interrogé ,  quand 
i'ai  écrit  :  / 

»  Qu'ont  fait ,  Iiier ,  les  Sourds-Muets  ? 
Je  devois  dire  : 

»  Que  firent ,  hier ,  les  Sourds-Muets  t 

Et  voici  la  réponse  que  tu  devois  faire  : 
»  Les  Sourds-Muets  dessinèrent  hier. 
Massieu  ,  loin  de  se  rebuter  d'avoir  à  ap- 
prendre le  mécanisme  d'un  temps  de  plus» 
me  témoigna  sa  satisfaction  d'avoir  un 
mojen  d'exprimer  le  passé  avec  plus  de 
précision  et  plus  de  justesse.  Mais  cette  .pre- 
mière leçon  ne  fut  pas  suffisante ,  et  il  se 
méprit,  plus  d'une  fois  ,  dans  l'emploi  des 
deux  passés.  Je  fus  sévère  sur  le  choix»  et 
quoiqu'on  ne  le  soit  pas  toujours  dans  1« 
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société,  jamais  je  ne  lui  permis  d  employer 
le  passé  absolu ,  quand  il  étoit  Accompa- 
gné d'une  époque  déterminée.  Ainsi  :  foi 
.  diné  hier,  la  semaine  dernière  y  le  mois  pas- 
'Sé  f  l'unnéc  dernière  f  fut  aussi  inexact  pour 
nous ,  que  les  formes  suivantes  :  je  dînai  ^  au- 
jourd  huL ,  je  dinai ,  cette  semaine  ,  ce  mois^ 
ci,  cette  fxnnée.  Je  m*étois  aperçu  déjà  que 
je  ne  pouvois  rîeil  espérer  de  l'arbitraire; 
qu'il  ne  devoit  jamais  j  avoir  pour  un  être, 
privé  de  lavantage  de  se  redresser  par  la 
conversation,  deux  formes  synonymes,  et 
qu'il  falloit  tout  fixer ,  avec  rigueur. 
^  Nous  n'avions  encore  que  la  proposition 
simple;  mais  nous  ne  pouvions  plus  faire 
lin  pas ,  sans  multiplier  les  actions  et  sana 
sentir  le  besoin  de  quelqu'autre  temps..  Mas- 
sîeu  voulut  connoftre  celui-ci ,  dans  ton  les 
ses  variations  ;  je  lui  en  donnai  le  tableau, 
tel  qu'il  est  dans  le  Paradigme  des  conju^ 
gaisôns  /  an  Modèle  de  leçons* 

Voici  comment  nous  passâmes  au  temps 
que  j'appellerai  ausiî  présent  a/térieur^  sim- 
ple :  Je  portais ,'  jé  frappais ,  j'étois ,  yauoisl 
Je  fis^faire,,  à  la  fois,  deux  actions  diffé- 
rentes  »  paf  deux  élèves ,  et  en  même  temps 
qu'ils  les  faisoient,  je  dis  à  Massîeu  d'en 
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rendre  compte;  c'étoit  évidemment  loi  de- 
mander d  employer  deux  préseûs;  il  écri- 
vit ce  qui  «uit.:   ^  .    .  ' 

»  Pejre  dessine. 
»  Aubert  écrit. 

Je  fis  cesser  les  deux  actions,  et  je  dis 
encore  à  Massieu  d'écrire  ce  qu'il  avoitvtt 
faire.  Il  écrivit  les  deux  propositions  sui- 
vantes :  -  •  ^ 

9  Pejre  a  dessiné. 

»  Aubert  a  tcriL  ^ 

Il  étoit  facile  de-  voir ,  ii,  un  présent  et  un 
passé  relatifs.  Je  fis  remarquer  à  Massieu 
que ,  ces  deux  actions  ayant  été  fsgiXes^  dans 
le  ménie  moment  ^  étoient  donc  ^imulta* 
nées ,  et  qu'elles  avoient  été  présentes ,  l'une 
il  Tégajd  de  l'autre  ;  qu'elles  n'^toieut  pas- 
jséjcs  que  quant  à  Ténonciat^ça  ;  qix'îl  étoit 
possible  d'inventer  un  temps  qui  exprimât 
ces  deux  idées ,  Tidée  du  présent  qui  de  voit 
Mfice  ta;  {H^ncip^e  »  et  l'idée  du  .passé  qui  ne 
considéroit  l'existence  des  deux  actions  que 
^elatiy^ent  4^'éAoaciatiou  ;  que  ce  temp^ 
pouiiroit  dpnc  ét^e  appelé ,  .à  la  fois ,  pré* 
sent  passé ,  ou  présent  antérieur»  Vpiçi  corn*' 
mertt  formai. 
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Peyre    dessine  ^^a^^inoit. 

Pejre  a  dessine 


Aubert     écrit  ""^écrivoit 
Aubert  a  écrit 

Massien  réconnut  que  ce  temps  nouveau , 

tout  simple  qu'il  ctoit ,  quant  à  Texpres- 
sion ,  étoit  réellement  composé  >  quant  aux 
^dées.  n  ne  pouvoit  donc  être  surpris  de  lui 
voir  donner  deux  noms  cjuien  exprimassent 
la  double  valeur.  11  l'emarqua  de  même  que 

•  •  • 

l'intention  de  celui  qui  employoit  ce  temps , 
ne  pouvoit  être  que  de  rendre  attentif  à  la 
-simultanéité  des  deux  actions  »  plutôt  qu'à 
Fépoque  passée  de  leur  existence.  II  me 
demanda  lui-même  de  lui  donner  occasion 
d'employer -ce  temps  ^  pour  apprendre  à  le 
faire,  âu  besoin ,  sans  aucune  méprise  ;  ë'est 
ainsi  que  j'excitois  son  émulation  ,  à  ma- 
dure  que  je  fournissois  à  son  intelligence^^ 
matière  à  *s*exercer.  Je  lui  donnai  'le' tà^ 
blcau  de  ce  temps ,  tel  qu'il  est  a  rarticle  des 
'Conjugaisons,  et  je  me  servis  de  ces  deux 
-propositions  pour  lui  donner  ënfin  *ridée 
de  la  phrase.  »  ' 

»  Feyre  dessiaoit       Aubert  éciiyoiu 


*TDigitize<fby  Google 
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Je  lui  montrai  ces  deux  propositions  , 
fiâtes  pour  marcher  ensemble  9  et  qui ,  tou- 
tefois, étoient  détachées,  comme  s'il  n'y 
avoity  entr'elles  ^  aucune  liaison  dans  Tes- 
prit.  Je  lui  fis  remarquer  que  la  seconde 
n'étoit  là  que  pour  indiquer  le  moment  pré- 
cis de  l'existence  de  la  première.  En  effet, 
il  seroit  inutile  de  dire  qu'Aiibert  écriyoît , 
si  on  ne  vouloit  faire  connoître  le  moment 
où  dessinoit  son  camarade.  Aussi ,  lui  dis-je, 
a-t-oi^soin  de  lier  les  deux  propositions  par 
im  de  ces  adverbes  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ,  et  dont  tu  as  appris  à  connoître 
la  valeur  par  l'analyse  que  nous  en  avons 
faite.  • 


^Peyre  <les8inoit],^'<^  guaiid^  ^^Auberi  ccriyoir.j 


Plusieurs  exemples  de  la  même  espècé 
achevèrent  de  donner  au  présent  PAssâ 
ou  ANTÉRIEUR  et  à  la  conjonction ,  la 
valeur  convenue.  » 

Massieu  connoissoiit  tous  les  temps  sim- 
ples ,  parmi  lesquels  deux  étoient  absolus ,  et 
deux  relatifs.  Il  sembloit  bien  lacile  de 
passer  ensuite  aux  temps  composés.  Je  n'a- 
vois  qu'à  lui  présenter  les  quatre  temps  sîm- 
pies  du  verbe  avoir  ^  et  à  ajouter  à  chacun  1« 
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nom  verbal ,  ou,  si  ron  veut ,  le  supin  ,  ou  le 
participe  de  tout  antre  verbe;  et  tous  Jes 
temps  composés  étoieat  appris  ^  et  tout  le 
mode  indicatif  étoit  connu* 

Je  me  préservai  de  cette  précipitation , 
toute  au  profit  delà  mémoire ,  et  qui  a'auroit 
pas  fait  faire  un  seul  pas  à  la  raison.  L'ex- 
périence m  avoit  trop  appris  qu'il  n'y  ^ 
qû^une  seule  manière  de  tout  apprendre  ^ 
celle  de  supposer  que  rien  n'est  encore  trou- 
vé ,  et  de  tout  inventer.  Tous  les  temps  coin- 
posés  9mt  despassés,  etMassieu  ne  croyoit 
pas  qu'il  pût  y  en  avoir  plus  d'un.  C'est 
donc ,  par  le  rapprochement  de  plusieurs  ac- 
tions, plus  01^ moins  anciennes,  les  unes  à 
l'égard  des  autres ,  qu'il  devoit  sentir  le  be- 
soin de  temps  passés,  plus  ou  moins  anciexis. 
Chacun  de  ces  temps  lui  manquant ,  il  de- 
voit  le  chercher.  Ce  que  j'avois  donc  à  faire  , 
c'étoitde  rendre  ces  divers  temps  nécessaires. 
Voici  comment  je  fis  deviner  le  second  qug 
les  Latins  ap\)elo\eTït  plus queparf ait  ^  et  que 
JVIassieu  appellera  ,  quand  il  connoîtra  tous 
lc&  BuUes  j  second  temps  composé. 

Je  fis  lermer  la  porte  de  la,  salie  par  Mas- 
sieu,  et  je  fis  rendre  compte  de  cette  action, 
quand  elle  fut  faite.  Je  fts  ensuite  frapper 
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la  table  par  Albert,  et  j'en  £s  également 
rendre  compte.  MaÎBl'ime^âeces  detix'tto^ 
tions  éloit  plus  ancienne  que  l'autre  ;  c'é* 
toitTactionde  Massieu  :  je  le  lui  fis  rekuar^ 
qner.  Et  cependant,  pont  les  énoncer  toutea 
deux,  le  même  temps  avoit  été  emplojéê 
Car  on  avoit  écrit,  comme  il  suit  : 

D  'Maèsieu  a  fermé  la.porte* .  :  •  • 
M  Albert  a  frappé  la  table. 
Je  ne  manquai  pas  de  profiter  entotè  dé 
cette  ocdUion  i  pour  faire  observer  à  Mas** 
sieu  que  ces  deux  propositions  seroient 
bien  énpncées ,  si  on  nô-les  lioit  pas  en-* 
semble;  qu^il  seroit  alors  tout: simple d'emf 
plojer  le  passé  ,  puisque  Pexisten ce  de  cha- 
que action  étoit  passée  ,  et  que,  ^elespoin- 
,  parant  pas  entr'elles  ,  il  n'y  avoit  paa  da 
plus  ou  (du  moins  danis  ie  passé.  Mais  vou- 
loit-on  les  lier  et  les  présenter  en  un  seu^ 
tabléauy  il  'n'*étoit  pliis  permis  d'employer, 
pour  renonciation  des'  deux  actions ,  dont 
Fune  étoit  plus  ancienne ,  un  temps  indéfini 
qui  n'ezp^impit  fMM*  cétte'  différence ,  et  qui 
les  supposoit  faites  dans  ie  même  temps. 
Massieu  sentit  tout  oèla,  très -bien*  Mais 
oh  étoit  ce  temps  plus  ancien  que  le  passé? 
Il  pouyoit  i  sans  doute ,  à  Taide  de  ces  ré* 

y. 
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flexions ,  en  tecénnoître  le  besoin  ;  mais  1t 
ne  poi^voit  le  trouver, sans  mon  secours. C'est 
a|(Mr»  que  je  lui  présentai  le  Ubleau  des  4 
temps  simples  du  verbe  nyoir^comme  simples 
lignes  de  temps ,  plus  ou  moins  passé  ;  je  lui 
fi$  voir  que  la  pins  grande  ancienneté  de  cha- 
cun 9  étoif  marquée ,  d*aptès  Tordre  numé- 
rique f  if  2  y  3.  Je  réservai  à  parier  du  qua- 
trième, au  tempd  <m  noils  serions  plus  avancés. 
Voici  Tordre  d^  ces  trois  temps  :  J^ai^  J'a* 
vois  y  j'eus.  Massieu  vit  seul  que  le  premier 
ffele  doœàèm  dévoient  être  corrélatifs  et 
se  corréspondrow  El  il*  écrivit  aiiisi  ces  deut 
propositions: 

»  Massieu  avbît  lermé  là*  pdrte,.  ' 
'  »  Albert  a  frappé  la  table. 

Mais  ces  deux  propositions  restèrent 
comme  isolées  ;  je  le  fis  remarquer  à  Mas« 
êitVLf  qui,  se  souvenant  de  la  manière  dont 
il  avoit  déjà  lié  deux  propositions  jpareilles  , 
appliqua  le  même  procédé  k  ces  4ottx-ci:  ' 

M,assiçu  ^avpit  fermé  porte 


Aubert    a  firappé  table. 
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x>  Fichot   a  frappé  Massieu 

\  ■  y 

>QUAN0v  .  ,  .... 

•    /  \ 

»  Feyre  a  embrassé  Thoufon. 

Il  ne  fîit  pas  plus  difficile  d'enseigner  à 
Massien  la  correspondance  du  troisième 
temps  simple  avec  le  troisième  temps  com* 
posé  ;  c'étoit  la  même  raison  qui  l'établis^ 
«oit  Je  n'eiu  lui  rappeler  1a  n^tucè  et 
remploi  du  troisième  temps  simple  ou-anté- 
jieur  périodique  ;  il  l'avait  appiiqi^  .i  uu 
assea  grand  nombre  .d'exemples ,  pous  n'a* 
Toir  pas  oublié  qu'on  Pemploycit  pour  ex- 
primer le  p^ssé  >  dans  une  époque  dont  il 
ne  restait  plus  rien.  Ainsi  il  écrivit  les  deux 
propositions  suivantes ,  sur  le  lûoçldle  des 
deux  précédentes» 

»  Mont-val   appella  Aubert 

>-(^; 

»    Fichot  eut  salué  Mathieu.  . 

Ces.procédés  me  réussîssoient  si  bien ,  que 
je  crus  pouvoir  épuiser  tous  lès  temps  com- 
posés y  dans  la  mteie  séance  ;  les  actioîis  que 

Y  a 
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îe  faisois  feire,  celles  que  je  supposoîs  faî- 
tes ,  dès  la  veille ,  et  celles  que  j'allois  faire 
faire,donnoient  à  chaque  temps  sa  valeur 
propre  et  précise.  . 

D  Jb'oûtaiuev    verra  Massieu 
*\''  / 

,     .  .  ^QUANDT  '  • 

y. . .     '  '  \  • 

"  j  .9  :  Massieu  ' aura  {«rit '  sa  lettre.  - 
•   Tdiis  les  temps  simples  et  composées  étant 
pârfaitement  coxyius,  fen  présentai  le  ta*- 
bleau  if  Massieu ,  en'^éëdlttir  ensemble  let 
•temps  oorrespondans  ;  par*  exémple- 1  le  se- 
cond temps  simple  â'un  verbe,  avec  Je  se- 
cond temps  simple'  d*uiï  attire  ;  comme  dana 
4e  premier  exemple  :  Feyré  dèàsmàit' AUkrt 
écripoU.  Le  premier  tfemps  composé  avec 
le  second ,  comme  dans  le  second  exemple: 
»  Ma&sieu  a^Qif  fçn^^  Importe  ,  j§lbert  a 
yj  appé  Ict  tabler» 

Le  troisième  temps  simple  avec  le  troi- 
sième temps  composé ,  comme  dans  le  troi- 
sième exemple  :  -      *      '      *  ' 

y,j^ass^u,eut,'hier,Jrappé,latq.bte^ 

' quand  MkfT^^H'^n^  "  \ 

lie  quatrième  .temps .  siniple  arec  le  q»«i^ 
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trième  temps  composé  ,iiomme  dans  le  qua- 
trième exemple:  < 

»  Massieu  aura  ,  ouvert  la  porte ,  quand 
'jilbert  sortira,     '     -,  .  '    '  . 

J'exerçai  long-temps  Massieu  sm:  cette 
correspondance;  et  dès  ce  moment ,  je  crus 
pouvoir .  qualifier  les  temps^  non  par  des 
noms  abstraits  et  métaphjskpes  qui  expri* 
niassent  leurs  fonctions  dans  la  phrase  : 
j'aurois  inutilement  fatigué  la  tête  de  Mas- 
sien.  Il  n'eut  à  retenir  que  deux  mots  dis*, 
tinctifs  :  temps  simples  \  temps  composés^ 

x.  2.  3«  et  4*  (  :   ..  . 

Il  ne  restoit  plus ,  pour 'oomioStre  entière^ 
ment  le  mode  indicatifs  que  les  4  temps  com- 
paratifs* Il  fallut  les  faire  précéder  .d'une 
courte,  explication.  Ce  sont  sur -tout  cet 
temps  qu'il  falloit  rendre  nécessaires,  car 
quel  intérêt  eussent-ils  inspiré  sans  un  be- 
soin, bien  démontré  et  bien  senti? 

Je  rappelai  à  Massieu  que  les  temps  ab- 
solus auroient  toujours,  été  sufiisans  ,  si 
rhomme  eut  exprimé  chaque  pensée  sans 
la  lier  à  une  autre  pensée  ;  qu'ajant  voulu 
comparer  les  pensées  »  pftr  rapport  à  l'é- 
poque particulière  de' .'l'existence  de  chaquè 
action ,  il  avait  eu  besoin  d inventer  plu« 
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sieurs  passés ,  qui  avoient  servi  à  unir  les 
propositions  et  à  Former  des.phrasei»  comme 
je  veaoi»  de  le  lai  montrer.  Mais  que ,  cher« 
chaut  à  donner  encore  plus  de  précision 
à  i*énonoiation  de  ses  pensées,  il  avoit  in- 
venté des  temps  pins  composés  »  el  qui  ser« 
voient  à  déterminer  le  moment  même  où 
Faction  qu'on.  énoB^oit^  avoit  commencé  ; 
que  ces  temps ,  plus  composés  encore  que 
ceux  que  nous  venions  de  connoitre ,  avoient 
été  nommés,  surcomposés ^  par  les  uns,  et 
cimpatatifs ,  par  les  autres.  Et  de  même  ^ 
lui  dis-je,  que  les  temps  simples  du  verbe 
•  tfvocr,,  deviennent  composés  par.  l'addition 
d'uU'^ra  verbal  »  les  composés  du  verbe  , 
avxiir ,  deviennent  Surcomposés  ,  ou  ,  temps 
Comparatifs  d'nn  verbe par  la  môme  ad- 
dition.  C'est  par  des  es^emples ,  que  je  le  fa- 
miliarisai avec  tous  ces  temps  ,  et  que  )e 
lui  fis  sentir,  que,  bien  loin  d'être  inutiles 
et  superflus ,  les  temps  Surcomposés  étoient 
nécessaires.  Je  repris  ainsi  les  anciens 
exemples  qui  nous  avoient  servi  à  connoi- 
trc  le  besoin  des  temps  composés. 

r*  Massieii  avoit  fermé  la  porte  ^  quand 
Albert. a  frappé  la  table. 

Il  sulEt,  dis* je  à  Massieu  ,  c^u' Albert 
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n'ait  pal  frappé  ki  table  aMnt  que  ta'  aies 

fermé  la  porte,  pour  qu'on  ne  puisse  blâ- 
mer l'emploi  du  second  temps  passé.  Mais 
il  peut  s'être  passé-  entre*  ces  deux  actions 
un  intervalle  plus  ou  moins  long  ;  et  c'est 
ce  que  ce  temps  n'indique  pas  ;  ^mais  si 
Faction  d'Alhert-.a  ioSmédiateDient  suivi  la 
tienne ,  comment  Texpriraeras-tu?  Eh  !  bien  j 
c'est  ici  que.  le  temps  surcomposé  rient  4 
ton  secours ,  et  cette  succession  rapide  des 
deux  ^tipns.,  dont  la  fîn  de  l'une  touche 
au  commeiicement  de  Tautre ,  est  parfais 
tement  exprimée  par  le  temps  surcomposé  ^ 
mis  à  la  place  du  second  temps  passé» 
Gomone  dans  l'exemple  suivant  : 

a  Quand  Hassieu  a  bu  fermé  la  porta  ^ 
Albert  a  frappé  la  table. 

Il  en  est  de  même  des  trois  antres  ^ur^ 
composés  y  qu'on  emploie  dans'  les  mêmes 
occasions  que  les  composés  ,  quand  on  veut 
fiure  entendre  que  la  seconde  action^  a  été 
faite  an  moment  même  où  la  première  étoit 
achevée.  Ces  temps  surcomposés  f  ne  sont 
donc  pas  plus  anciens  que  les  composés  ^ 
ils  sont  seulement  plus  précis ,  et  marquent 
plus  exactement  l'époque  passée.  Ik  sont 
donc  nsoins  vagues-». moins. indéterminés 
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que  led  composés ,  lesquels  ressemblent  fort, 
quant  à  rétendue  de  leur  signification  ,  au 
passé  Absolu.  Od  en  trouvera  le  tableau  à 
la  Conjugaison  des  verbes ,  au  Modèle  de 
leçons. 

■■■  Masdeuentrouyaremploitrè^^mmode. 

Il  alla  jusqu'à  en  abuser  ,  et  à  les  em- 
ployer y  dans  toutes  les  occasions.  Mais  je 
le  corrigeai  de  oet-abns ,  en  lui  disant  qu'il 
ne  falloit  s*en  servir  ,  qu^autant  qu'il  étoit 
indispensable  de  fixer  ^  sur  lemome[^  pré- 
cis de  l'existence  de  la  seconde  adtion ,  ceux 
à  qui  on  en  parloit. 

r  Le .  mode  indicatif  étoit  parfaitement 
connu.  Il  renfernioit  douze  temps  ^  dé  troii 
espèces  :  1°.  des  temps  simples  ;  2^.  des 
temps  composés  ;  3<*.  des  temps  surcoînpo'^ 
séè  i  qqatre  de  chaque  espèce.  Des  temps 
absolus  ,  pour  la  proposition  simple;  etdea 
temps  relatifs ,  pour  la  proposition  compo- 
sée formant  la  phrase.  Mais  ces  dénomi- 
nations n'étoient  que  pour  moi  seul. 

Le  mode,  impératifs  n'ayant  qu'un  seul 
temps,  unis  personne  an  nombre  singulier,  * 
et  deux  au  pluriel ,  ne  pou  voit  plus  nous 
arrêter.  Et  comment  eutrii  présenté  quel- 
què  difficulté?  nous  nous  çn  étbns  servis  , 

■  I 
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)iisqQe*li.8ans  le  connoître.  Toutes  les  fois 
que  î'ayois  appelé  Massieu ,  et  que  je  lui 
avois  lait  signe  d'écrire,  de  dessiner,  etc., 
j^avois  emplojé  VimpércUif,  Il  HlJ  avoit  donc 
plus  qu'i  le  lui  montrer ,  pour  quUl  en  fit 
aussitôt  Tapplication  ;  d  ailleurs  ,  le  signe 
en  étoit  trop  prononcé'  pour  qu'il  put  s'y 
méprendre. 

Comme  nous  n'avions  encore  rien  étu- 
dié qu^ea  comparant  arec  ce  qui  nou9 
étoit  déjà  connu  ,  ce  que  nous  voulions 
connoLtre ,  nous  t-cri vîmes  le  présent  ab- 
solu de  l'indicatif,  en  ajoutant  un  corn** 
plément  à  chatpie  personne,  en  faisant  faire, 
en  même  temps,  par  des  élèves,  l'action 
exprimée  par  chaque  personne  du  verbe  (*)• 
J'écrivis  une  seconde  fois  ce  même  temps , 
mais  j'ôtai  les  pronoms.  Massieu  ne  sut  ce  que 
cela  vouioit  dire;  mais  il  comprit  que  je 
ne  faisois  plus  un  récit ,  puisque  j'ôtois  le 
sujet  de  chaque  personne.  Je  lui  adresse 
un  signe  de  commandement». en  lui  mon- 
trant la  deuxième  personne  du  verbe;  il 
exécute  ce  qu'il  venoit  de  lire;  j'applau- 
dis,  et  il  comprend  aussitôt  que  cette  iormç 

^  '  ■  I        ■    ■  I     I   ,  — y^^— ^ 

.  (*)  Vpyez  les  Modèles  4e  lero^s^ 
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est  impérativc.  J'écris  son  nom  à  la  suite 
de  la  deuxième  personne,  avec  le  signe  du 
vocatif.  Puis  j'adresse  le  même  signe  im- 
.pératif  à  lui  et  à  Col^  en  écrivant  leur  noni 
à  la  suite  de  la  deuxième  personne  du  plut 
riel ,  toujours  avec  le  signe  du  vocatif  : 
Col  et  Massieu  m'entendent  et  exécutent 
1  action  commandée.  J'écris  mon  nom  aveo 
le  leur  à  la  suite  de  la  première  personne 
du  pluriel,  et  je  fais  aussitôt  avec  eux» 
après  leuroivoîr  adressé  le  même  signe  im- 
pératif, l'action  exprimée  par  écrit.  Je  vou- 
lus essayer  s'ils  comprendroient  que.  ce 
mode  ne  pouvoit  avoir  ni  première  ni  troi* 
sième  personne,  et  j'écrivis  mon  nom  après 
la  première ,  et  celui  d'un  absent  à  la  suite 
de  la  troisième.  Ils  se  mirent  à  rire,  et 
trouvèrent  fort  singulier  que  je  me  com- 
mandasse 9  et  que  fe  commandasse  à  quel» 
qu'un  que  )e  ne  voyois  pas*  Ils  virent  le 
piège  et  effacèrent,  et  mon  nom,  et  celui 
de  Tabsent.  11  ne  resta  plus  que  la  seconde 
personne ,  et  ce  mode  fut  entendn* 

Le  mode  suivant  n'étoit  pas  aussi  facile. 
Mais  nous  avions  un  point  de  départ ,  un  - 
point  connu;  car  Massien  connoissoit  la 
proposition  composée.  Il  connoissoit  le  quo 
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eonfonctif;  et:  il  a^oit  déjà  fait  bien  des 
phrases  telles  que  celles-ci  : 

«  Jé  cnûs  qaeh  soleil  est  un  g^obe  de  fou  ». 

Il  falloit  lui  apprendre  celte  nouvelle  for* 
me-ei  : 

«  Je  ne  doute  pas  qué  le  soleil  ne  soît  un  globe  de  feu.  • 

Je  crus  devoir  lui  apprendre ,  avant  tout^ 
i  distinguer  plusieurs  sortes  de  verbes, 
dont  j'établis  les  séries  diverses  sur  la  plan- 
che des  leçons.  Les  verbes  qui  n^ap- 
partenant  proprement  qu'à  Tesprit ,  étoient 
purement  afErmalifs ,  sans  exprimer  ni  dé- 
sir., ni  crainte ,  ni  volonté ,  ni  doute,  ni  né« 
gation  :  tels  que ,  dire ,  ôroire ,  penser ^  as* 
surer^  voir,  considérer,  etc.  a**.  Les  verbes 
qui  9  appartenant  an  oceur  ,  servent  i  ez^ 
primer  ses  affections ,  ses  craintes  :  teit 
que  ,  désirer  ,  vouloir ,  souhaiter  ,  crain^ 
drey  etc.  3^.  Les  verbes  qui ,  quoique  du 
domaine  de  Tesprît ,  expriment  ses  doutes , 
ses  incertitudes,  ou  une  négation  positive; 
tels  que,  douter ^  ne  pas  croire ^  etc.  (*). 

Quand  Massieu  sut  Jbien  distinguer  ces 
diflérentes  classes  de  verbes  ,  ii  l'ut  facile 

•  •  •  .   »  • 

(*  j  Yoyeat  ]«•  Modèles  de  le^ns*  * 
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de  convenir  «vèc  lai  de.  la  nécessité  d*aii 

iiiode  particulier  pour  le  verbe  qui  se  trou- 
veroit"  le  deuxième  dans  une  phrase  où  le 
premier  verbe  ne  seroit  aucun  de  ceux  de 
la  première  série.  Mais  ce  mode  étoit  en- 
core trop  loin  de  nous ,  pour  le  présenter 
aussitôt  J^imaginai  un  moyen  que  sembloit 
in 'indiquer  la  nature  même  de  ce  mode. 
Plus  j'y  réfléchis  t  plus  )^  trouvai  qull  ren-* 
fermoit  une  sorte  de  futur  dans  ses  tempe 
principaux.  Quelqu'un  qui  dit  :  Je  désire^ 
ou  je  veux  que  vous  veniez  $  ne  le  diroit 
pas ,  si  Pon  étoit  déjà  venu.  Le  désir;  comme 
le  vouloir,  comme  la  crainte»  comme  l'in- 
certitude^ ne  peuvent  avoir  pour  objet  que 
des  événemens  futurs.  Le  mode ,  suèfcnc" 
ilfi  est  donc  une  sorte  de  futur,  dans  tous 
ses  temps  divers.  Je  fis  donc  employer  le 
futur  par-tout  où  l'on  emploie  le  mode,  suh» 
jonctif^  et  au  lieu  de  dire  encore  : 

»  Je  désire  que  vous  veniez  ^ 

je  fis  écrire  : 

»  Je  désire  que  vous  viendrez, 

Alassieu  ne  trouva  ni  peine  ,  ni  incerti* 
tude  dans  l'emploi  de  ce  temps.  Cette  forme 

lui  parut  même  naturelle  et  raisonnable»  et 
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ce  ne  fut  qu'après  .en  airoir  fait  long- temps 
Fapplicatîon  dans  tontes  les  phrases  où 
le  premier  verbe  appartenoit  à  la  2^.  ou 
à  la  3*«  sériiB»  qne  je  fis  substituer  le  sut- 
jonûttf  an  ftitar  ^  dont  je  le  déclarai  le  vé- 
ritable synonjme. 

Mais  nous  ne  pouvions  en  appliqqer  que 
le  présent.  Le  présent  passé  ne  correspon- 
dait jamais  qu'avec  les  temps  du  mode 
ctmdkionneàf  que  nous  ne  connoissions  pat 
encore,  nous  réservâmes  les  autres  temps 
du  subjonctif  pour  Tépoque  où  ce  mode 
nou9'  seroit  familier  :  voici  comment  noua 
apprîmes:  ce^-mode  ,  si  difficile  pour  les 
Sourds-Muets,  •  -  •  '1! 
'  >Ce:mode  àe  pcuvîant  JiùûEiais  s-'^employel: 
dans  la  '  proposition  simple  ;  e^ige  donc 
jqu'uu  autre  mode  le  précède  ou-  le  suive. 
Or  deux  verJies'.n]B  poàvant  étire  employés 
-daiis  une  plirase  sans  que  l*uli  d'entr^euz 
dépende  de. Vautre,  cette  réunion  et  cette 
dépendance  ne*  peuveiat  exister '  sans  um 
conjonctibn*.  Il  falloit  faire  connoltre  à 
Massieu  coihment  cè  mode ,  ^  nouveau 
fiour  ilui;,  étoitlié  i  un  autvef  '  mode ,  et 
}e<'t«  lui  monfrai'  dans'  les  trois*  phrases 
suivantes;   .  .       *  . 
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•t  Je  voudroii  <^ue  Massieu  frappât  la  table  ;  .••<.•« 
I»  Je  sortirois   si  la  porte  do  la  salle  étoit  ouverte. 
9  Je.8ortîn>Î8  de  la  maison  ;  mais  lapluie  m'enempeche.  » 

Le  mode  du  premier  verbe  de  chaque  , 
pbrase  étant  conditionnel, de  sa  nature, 
première  de  ces  trois  phrases  ne  ressemblé 
donc  pas  aux  deux  autres ,  car  ella.ji!e x- 
prime  aucune  condition.  Il  ne  figuit  donte 
pas  assimiler  la  conjonction  qui  lie  le  pre^- 
miej:  verbe  au  second  >  aux  conjonctions 
si  et  mais  9  qui  appaitieontot  spécialemeol; 
au  mode  conditionnel  tous  ces  mots  : 
^ue  Masmu  frappât  la  taiie^  ne  sont  là 
que  CQinnie  objet  d'action. ou  complément 
du  verbe  ,  la  condition  est  donc  ,  ici ,  sous- 
enteudue.  Voici  quelle  seroit  la  iorme  de 
la  phrasé  j  si  la  condition  ^it  ezpriinifo.- 

»  Je  voudrois  que  Massieu  frappât  )a 
»  table,  s'il  voulait  la. ixapper*        ..  .  * 

Dans  isette  phrase  »•  comme  dans  les  deux 
autres  ,  le  temps  du  mode  conditionnel  est 
un  vcrirable  présent.  Aussi  ne  ponvoit-ij  y 
.avoir  aucun  snconvénient  dtemplojer  à  sa 
:place ,  le  présent  de  l'indicatif  que  Massieu 
coi^uoi^^oit,  et. que  je  pouvâois.  appeler.. la 
vSjnonjme  de  celod  >'cil<  Je  pouvois  dono 
faire  le  rapprochement  suivant  :  .  *  . 
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j>  Je  voudrois ,  si  Massieu  le  vouloit  aussi , 
»  que  Massieu  frappât  la  table. 

p  Je  veux,  si  Massieu  le  veut  aussi ,  que 
»  Massieu  frappe  la  table.  '  . 

Dans  la  première  phrase,  le  premier  verbe 
est  au  mode  conditionnel ,  au  présent  po- 
sitîF;  mais  les  Latins  Tauroient  exprimé  par 
le  temps  imparfait  du  subjonctif.  On  voit 
bien  que  c'est  un  vrai  présent ,  et  que  cette 
Volonté  est  actuelle  si  celle  de  Massieu  Test 
de  même ,  car  elle  en  dépend;  et  c'est  cette 
dépendance  qui  produit  un  mode  de  plus, 
^  mode  qui  tire  son  nom  de  la  condition  qui 
lui  donne  son  origine.  Voici  conunent  je  Je 
fis  entendre  à  Massieu  ; 

9  Massieu  veut-il?  je  veux. 

»  Massieu  ne  veut-il  pas  ?  je  ne  veux  pas. 

j»  Sera  :  Massieu  veut.  ...  je  voudrai. 

9»  Ne  sera  pas  :  Massieu  veut;  je  ne  voudrai  pas» 

»  Soit  :  Massieu  vent. .  • .  je  voudrai. 

%  Ne  soit  :  Massieu  veut. . .  je  ne  voudrai  pas.. 



^  SI  ^  ^M'icu    S  vouloit* 
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»  Je  voudraî— — ^  -  ,        ,  . 

T  1  j>ieyondroi«. 

j»  Je  ne  voudrai  pas^,^..^"-^  ' 

Il  falloit  faire  connoître  i  Massieu  tous 

les  mots  essentiels  de  cette  phrase.  Il  est 
certain  qu'on  des  plus  dilîiciles  pour  lui,c'é- 
toit  le  mot ,  si ,  conjonction.  Je  I^i  fis  voir 
qu'il  étoit  l'ellipse  de  soit ,  3''.  personne  du 
présent  du  subjonctif  du  verbe  êtré,  qu'il  con- 
lioisssoit  II  savoit  aussi  que  ce  mode  étoit, 
ià  peu  près  ,  sjnoDjuie  du  futur.  Je  pouvois 
donc  substituer  sera  à  soii  ^  et  commencer 
par  sera,  Massieu  voulant ,  Massieu  ne  vou» 
tant  pas  ^  étoit  certainement ,  Massieu  in* 
teriain  ;  il  est  donc  évident  que  le  hiot ,  si , 
pouvoit  donc  être  destiné  à  peindre  Pin- 
certitude,  puisqu'on  pouvoit  sous-entendrë 
précisément  une  proposition  négative 9  et» 
par  conséquent  »  contraire  à  celle  quVzpri- 
moit  le  mot  ,  soit.  Les  voici  toutes  deux 
sans  sons-entente  :        -  î:'   *  '  .  î 

*»  Soît  Massieu  voudra  :  je  voudrai. 

w  Soit  Massieu  ne  voudra  pas  :  je  ne  voudrai  pas. 

Faisons  choix  d'un  temps  plus  propre  à 
énoncer  la  simultanéité  des  deux  volontés. 

c  -Soit  Massieu  yoùloit ,  je  Toudrois. 

voudivis  f  n'est  certainement  pas  du 
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mode%  indicatifs  lequel ,  comme  nous  l'a- 
vions vu  9  indépendant  de  toute  circons- 
tance et  «ans  incertîtudQ,  affirme  ou  nie 
l'existeiice  des  événemens.  Il  n'est  pas  du 
mode .  impératif  y  c'est  évident  Est  -  il  du 
subjjonctif?  mais  il  commence  la  phrase,  et 
ne  suppose  devant  lui  aucun  verbe  auquel 
il  se  joigne  par  une  conjonction.  C'est  donc 
un  mode  à  part,  qui  n'exprime,  ui  Tailirmâ- 
lion,,  ni  la  négation^  tout  seul;  mais  qui 
annonce  une  affirmation  qui  dépend  de 
l'existence  d'une  autre;  et,  par  conséquent, 
une  affirmation. conditionnelle.        >  -  * 

Jamais  Massîeiî  n'auroit  compris  la  na- 
ture  de  ce  mode ,  l'incertitude  qu'il  expri- 
me ,.FeKi^tence  conditionnelle  qu'il  annon* 
ce  ,  si  je  ne  Tavois  présenté  avec  le  oiù^  et 

le  Mn^   

Qu'il  y  auroit  eu  loin  d'ime  pantbmiy^ 
quelconque  à  la  signification  si  abstraite 
et  si  métaphysique  de  ce  jnodc  !  aussi , 
jusqu'à  Massieu,  aucun  Sourd -Muet  ne 
s'étoit  servi  de  ce  mode ,  en  Exprimant 
•  ses  idées. 

•  Jre  .voudrais ,  étoit  donc  etitendù.  Il  ig^ 
toit  à  faire  entendre  les  mots  suivans  :  Que 
MassUuJertndt  la porlc^-Ce  çue^  avoit  été 
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déjà  expliqué.  Mais  le  vtxhe fermât j  présent 
antérieur  y.  ou  présent  passé  du  mode  sub« 
fonctif »  ne  Tavoit  pas  encore  été.  Il  étott  pa« 
xeili  son  analogue  du  mode  indicatif,  avec 
cette  différence  essentielle  »  qu'appartenant 
an  mode  subjonctif^  il  renfennoit  une  idée 
de  futur* 

Je  commençai  par  bien  fitire  entendre  à 
Massieu  que  jamais  ce  temps  ne  pouvoit  se 
trouver  dans  une  phrase  sans  être  précédâ 
d'un  autre  temps  ;  qu'il  £dloit  mtaie  que 
le  temps  qui  précéderoit  celui-là  fut  de 
nature  à  annoncer  un  futur ,  comme  les  ver- 
bes de  désir  ^  de  cmmlt ,  de  doute^  et  d'«i- 
eeriUiuk.  Des  applicatiôns  lAultipliées  ache- 
vèrent la  démonstration.  £t  nous  passâmes 
à  la  seconde  phrate  : 

»  Je  sortirois  si  la  porte  de  la  salle  étoit 
ouverte. 

Toutes  les  difficultés  étoient  résolues  f 
puisque  cette  phrase  pouvdit  être  réduite  à 
ce.lle-ci  : 

9  Soit  ia  porte  de  la  salle  ouvertèi  je 
sortirai. 

9»  Ne  soit  la  perte  de  la  salle  ouverte,  je 
n^aortirai  pas,  .  . 

Nous  continuâmes ,  sur  cette  phrase ,  les 
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proeédis  employés  pour  la  pranière.*  Cé* 
tôit  la  même  difficulté  ;  ce  fut  le  même  ré« 
sultat.  La  troisième  phrase  n'étoit  pas  pam 
ùàÈement  pamile  auzdeuzanàres.  La  voici  : 
»  Je  sortirois ,  mais  la  pluie  m'en  em^ 
pêche. 

La  première  chose  que  je  dis  à  Masiien , 

c'est  que  par-tout  où  il  Terroit  ce  mode 
cwidilionnel  ou  incertain ,  il  &Uoit  sup« 
poser  deux  événemeas  entièrement  oppo-» 
sés  ,  l'un  k  Tautre  ;  qu^il  falloit  dono ,  dans 
cette  phraSe,  ainsi  que  dans  les  précéden- 
tes y  emplojÎM  le  procédé  des  deux  svp« 
positions,  et  mettre ,  si^  ellipse  de  soU^ 
au  lieu  de  mais, 

m  Soit  la  plaie  n'empêchait  fiBf  fê  lovtiraL 

m  Soit  ]a  pluie    empêchant ,     je  ne  iortiitt  pei^ 

Et  je  mis  à  la  place  de  ces  deux  futurs , 

l'un  affirmatif ,  et  l'autre  négatif,  le  mode 
conditionnel  qui  renfermoit  les  deusu  Mais 
)e  ne  yonlois  pas  éluder  la  difficulté  de  cette 
conîoDction  nouvelle.  Je  remontai,  poui; 
Texpliquer ,  i  sa  véritable  origine. 

Je  sortirois  :  plus  ffwd  est  Tempêchemeni  caasê  par 

la  pluie» 

Je  iOTtSrois  :  plus  grande  est  la  pluie  empêchant  moi» 
Je  sortirois  :  magis  est  la  pluie  qui  m'en  erapèrhOt 
Je  sortiiois  ;  m«  s«  •        iaphâs     m'en  empêche* 

Z  z 
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La  Conjonction  ,  MAIS,  annonça  Vohs^ 
tacle  qui  empêchoit  que  l'action  énoncée  • 
par  le  verbe  au  mode  conditionnel^  ne  fut 
faite.  Et  il  n'y  eut  plus  qu'à  confirmer  Mas-i 
sieu,  par  la  voie  ordinaire  des  applica- 
tions ,  dans  cette  opinion-là. 

Cix  mode  a  un  temps  de  plus  ;  c'est  le 
passé  posUif  :  J'aurois  voulu.  Mais  le  pas 
le  pins  difficile  étoit  fait.,  et  l'obstacle 
levé ,  dès  que  le  mode  étoit  compris.  Quel- 
ques applications  de  ce  temps  à  des  actions 
faites,  à  diverses  époque» ,  firejft  entendra 
ce\emps-ci ,  comme  le  présfent  positif  avoit 
été  entendu.  V.oici;uue  des  phrases  qui  fil- 
rcnt  employées. 

»  J  aurois  fermé  k  porte ,  si  Maséiea 

Tout  désiré.  '  - 

C'est  encore  ici  les  deux  suppositions  ac- 
coutumées pour  rfecpHcation  de  ce  mode, 
l'une  affirmative ,  et  l'autre  négative.  Il  n'y 
a  de  différence  que  parce  que  ce  temps  an-  . 
nonce  ^  non  la  chose  future ,  comme  le  pré- 
sent positif ,  mais  la  chose  passée  »  si  le 
désîf  eut  existé. 

Il  nous  restoît  encore  deux  tcmps  du  snb- 
îonctif,  le  passé  indéfini  ;  J'aie  frappe,  et 

le  passé  défiai -antéïieur  :  J'eus^/rappc. 
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Je  n'avois  qu'à  les  lier  ,  par  la  conjonction 
propre  à  ce  mode ,  aux  temps  des  autres 
modes  correspondans,  avec  ces  deux  temps-* 
'ci ,  et  Massieu  alloit  les  connoître,  et  appren- 
dre à  les  employée»  Voici  les  deux  exem- 
ples qui  lui  donnèrent  cette  connoissanc^  : 

j  Albert  désire  que  Massieu  ait  écrit  son 
nom,  quand  il  sortira  de  la  salie. 

»  Je  voudroîs  que  Massieu  eut  dessiné 
ce  matin. 

»  J'auroîs  voulu  9  ce  matin,  que  Massiea 
eut  dessiné  hier. 

Tous  les  exercices  qui  avoient  précédé 
nous  avoient  facilité  cette  leçon  sur  les 
temps  de  ces  deux  modes.  Toutes  les  rela- 
tions des  temps  étoient  deveriues  claires  et 
parfaitement  intelligibles ,  les  unes  à  la  fa- 
veur des  autres  ;  et  Massieu  pouvoit  désor* 
mais  étiidier  la  conjugaison  des  verbes ,  à 
Texception  du  mode  infinitif,  mieux  que 
ne  l'étudient  les  élèves  ordinaires;  car  il 
connoissoit  la  nature,  la  valeur  et  la  re- 
lation de  tous  les  temps.  Jei  1-ui  en  fis  écrire 
le  pcaradigme ,  et  cd  moyen  de  communi- 
cation fut  terminé  par  le  tableau  de  toutes 
les  conjugaisons ,  tel  qu'on  le  trouve  aux 
Modèles  dé  kçôns.  • 
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CHAPITRE  XVI 11^ 
Diz-buitième  moyen  de  communication* 

Mo(k  infinUjf.Reprise  des  qualités  absiraitei. 

Le  mécanisme  de  la  proposition  compo* 
séf ,  et  même  de  la  phrase  la  plus  compo- 
sée ,  ne  ponvoit  plut  nous  airfiter.  Nous 
connoissions  tous  les  modes  du  verbe,  à 
Fei^ception  du  mode  infinitif.  J'avoit  dit  à 
Massieu  que  ce  mode  manquoit  à  la  con- 
jugaison dont  je  lui  avois  donné  à  appren- 
dre toutes  les  inflexions.  Ila'en  ressouvint, 
et  il  ne  voulut  pas  que  je  lui  en  fisse  1  plus 
long-temps ,  un  mystère.  Il  regardoît  ce 
,  n^ode  inconnu  comme^un  membre  du  corpe 
du  verbe ,  comme  ses  pieds ,  et  il  comptoit 
pour  peu  de  connoître  toutes  les  autres  par- 
ties ,  s'il  n^  connoissoit  celle-là»  Il  fallut  done 
suspendre  Texplicationdes  oonîonbCionSy  et 
donner  à  Massieu  la  satisfaction  qu'il  dési* 
rqit.  Ilavoit  déjà  entrevu  r«^^îtôj^  quand  j'ar 
vois  dépouillé  le  verbe  de  tous  ses  nombres 
et  de  toutes  ses  personnes.  Je  remis ,  sous  ses 
yeux  9  le  même  procédés  Mais  cette  fois  ^ 
Massieu  eonnoissant  les  autres,  modes  »  eut 
bien  moins  de  peine  à  connoître  la  véritable 
nature  de  celui-ci.  Je  bii  fis  remarquer  que 
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.c^étoit  psreiÀeot  la  qualité  active  unie  i 
la  liaison  ordinaire ,  laquelle  étoit  elle-même 
isolée  f  séparée  de  toute  personne ,  et  pure- 
meot  abstraite.  Je  fis  d'abord  du  ^erbe  ainsi 
dépouillé ,  ainsi  réduit ,  ainsi  métamorpho- 
sé ,  un  véritable  nom ,  en  le  rendant  sujet, 
et  .eosnite  objet  d'un  ^utre  verbe.  C'étoit 
un  acheminement  à  la  connoissance  des 
qualités  abstraites ,  dont  j'avois  déjà  donné 
l'idée  k  Massien.  Mais  ces  qualités  étoient 
trop  liées  à  la  connoissance  du  mode  m-»  * 
Jini^f  y  pour  n^en  pas  faire  l'objet  de  la 
même  leçon ,  et  du  même  mojen  de  com- 
munication ;  et,  selon  notre  usage ,  je  son-  . 
geai  à  partir ,  avec  Massieu»  d'un  point  qui 
nous  lut  parfaitement  familier»  afin  que 
ce  que  nous  allions  rechercher ,  tînt  &  ee 
que  nous  savions  déjà,  et  que  toutes  nos 
connoissanees  formassent  9  dans  notre  tête  , 
mi  ensemble  parfait 

Nous  avions  déjà  reconnu  >  dans  les  ob  - 
}ets  de  k  nature  »  trois  sortes  de  qualités  ; 
les  qualités  purement  ^onciativea ,  les  qua- 
lités açtives ,  et  les  qualités  passives.  Les 
lumières,  peraumentes  dans  les  objets ,  en 
<K>nstituoient'  les  formes  et  les  apparent 
cjes,  (put  ce  qui  les  lendoit  sensibles  et  pro- 

• 
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près  à  frapper  les  sens ,  comme  9  blanc  , 
wuge  ,  long  9  large  ,  étendu ,  etc.  Le»  se^ 
condes ,  passagères  et  înstaDtanées  ,  puis- 
qu'il ne  pêut  y  avoir  d'action  éternelle  ,  à 
moins  qu'ôn  ne  la  suppose  dans  un  Être 
éternel;  les  troisièmes,  l'effet  des  secondes , 
et,  par  conséquent,  momentanées  comm% 
elles.  Mais  nous  n'avions  encore  vu  ces  qua« 
litcs  que  dans  les  objets  ,  et  nous  n'avions 
pas  l'habitude  de  leur  donner  une  sorte 
d'existence  séparée  et  abstraite.  Nous  les 
cci'ivjmes,  comme  la  première  «fois  ^  dans 
les  objets  qui  .en  pouvoient  être  les  siip- 
'  ports,*  et  nous  repifmes  nos  sept  feuilles  de 
papier  coloré.  Nous  effaçâmes  le  mot  ^  pa» 
pkr^  par- tout  où  se  trou  voit  le  nom  d'une 
eouleur,  et  il  ne  nous  resta  plus  que  ces 
mots  adjectifs.  Nous  ajoutâmes ,  à  chaque 
ad)eciif ,  le  caractère  des  noms  ,  et,  par 
conséquent,  Tarticle,  en  donnant  À  chaque 
adjectif  ta  terminaison  substantive  :  ainsi, 
le  blmw  y  nous  donna  la  hlajichcur  j  le  rouge ^ 
la  rougeur,;  le  long^  la  longueur^  Véiendu^ 
Vélendue.  Nous  manqtiions  du  môt  généri- 
que ;  mais  nous  avions  ,  kifuel ,  qui  nous, 
servoit  à  interroger;  nous  en  fîmes  la  qua^ 
liiéi  de    beau ,  (  la  b«atté)i  de  U  4pu^% 
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{la  douceur).  Enfin,  tontes  les  qualités 
de  cette  espèce  eurent,  pour  radical ,  Tad* 
îectil.  £t  nous  commen^mes  à  nous  en 
entretenir» comme  nous  le  faisions,  déjà ,  de 
tous  les  objets  dont  nous  savions  les  noms, 
l^ous  nous  gardâmes  biea  de  passer  encore  y 
de  quelque  temps ,  aux  qualités  métaphy^ 
siques,  et  dont  l'adjectif  ne  pouvoit  affec- 
ter aucun  des  sens ,  comme ,  bonté ,  mé-^ 
chanceié^  sagesse ,  vertu.  Les  adjectife  de 
H^s  noms-là  ne  pouvoient  être  montrés 
comme  pouvoient  l'être ,  blagic ,  rouge ,  long^ 
étendu,  Jm  connoissance  de  ces  qualités  ne 
pouT^têtre  sonpconnce  par  im  Etre  qui  ne 
pouYoit  encore  se  douter  ni  du  bien^  ni 
du  mal  moral,  attendu  qu'il  se  croyoit  pu*- 
reraent  physique  ,  et  ^u'il  étoit  bien  loin 
de  se  croire  formé  de  deux  substances  ;  cha- 
cune, le  principe  d^uil  ordre  d'opérations 
entièrement  opposées. 

Le  procédé  que  neus  venions  d'emplojer 
pour  ces  qualités ,  nous  fit  découvrir  un  au- 
tre ordre  de  qualités  ;  et  comme  nous  avions 
fait,  blancheur^  et  rougeur  j  de  blanc  ^  et 
de  rouge  ^  nous  fîmes  pouvoir  ^  de  poupont^ 
,•    « 

(")  ^oyez  au  Modèle  de  levons» 
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arnour ,  i'aùnani;  badinage^  de  iadmani^ 
Uoture,  de  lismi$  écriture  ^  à^éerwant^ 
dessin  ,  de  dessinant ,  etc.  ^  etc.  Quelle  fut 
longue,  cette  nomenclature  nouyelle!  Cha« 
que  qualité  actiTe  eut  sa  qualité  abstraite , 
et  y  par  conséquent,  nous  eûmes  presqu'au« 
tant  de  noms  substantifs  que  nous  avîona 
de  mots  adjectifs-actifs  On  peut  faci* 
Içment  imaginer  de  quelle  nouvelle  ricbesse 
*  de  mots  vint  s'accroître  notre  dictionnaire  , 
et  combien  cette  abondance  de  noms  foui|^ 
nit  matière  à  nos  entretiens.  Les  mots ,  nais-» 
sanee ,  vie ,  errance ^  adolescence^  mùUesse , 
décrépitude ,  mort ,  le  mot ,  âge  ,  tout  aÉItraiS 
qu^ii  est ,  que  sais-je  ?  rien  ne  résistoit  à 
ce  procédé,  tout  prenoit  sa  place  dans  la 
tète  d'un  élève  qui  avoit  déjà  fait  tant  de 
pas ,  tout  étoit  entendu ,  tout  étoit  retenu , 
et  feus  beaucoup  de  peine  à  respecter  les 
bornes  que  je  m'étois  prescrites ,  et  à  ne  pas 
me  précipiter  sur  un  terrein  oà  nous  au- 
rions infailliblement  marqué  tous  nos  pas 
par  autant  de  chutes.  Car  il  j  avoit  en- 
core une  distance  immense  de  ces  qualités  à 

celles  queî'étois  jppatient  de  £iirêconnoi« 

I  — -~ 

(•)  Ou  Participes  du  présent. 
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ire  à  Massieu.'  Mais  ,  au  moins ,  en  savions- 
aous  Mtes  pour  passer  à  i*iofinitif  du  verbe. 

Ton%  le  monde  Mit  qae  le  mode  infi^ 
nùif^  est  la  réunion  de  la  qualité  active  , 
et  du  mot -lien,  ou  verbe,  et  qa^aimery 
éqnivmt  i  ces  deû  molt ,  «in»  Ant.  Il  fal* 
loit  donc  expliquer  à  Massieu  la  nature  et 
la  valeur  de  oes  deux  mots.  Ce  devoit  être 
le  mfeme  mojen  que  nous  v^oas  d*em« 
ployer  pour  la  connoissance  des  qualités 
abstraites.  Aussi  iïéuuUf  fîmes-nous  esscn- 
•e 9  et  il  étoit  simple  i|iie  dV#ssiice,  nous 
fissions  Sire  ;  car  on  tait  aussi  quVntre  la 
qualité  abstraite ,  ou  nom  verbal  d'ui;  verbe» 
et  rinfinirif  de  ce  même  verbe  »  la  syoo* 
iiy mie  est  parfaite.  De  même  que  tétant , 
nous  avions  iaii  essence  ^  d'essence  éir€$ 
nona  poavioat  Cure ,  amour  ifmàmmi;  et 
d"" amour  aimer.  Telle  a  dil  être  ,  n'en  dou- 
tons point  y  la  génération  des  mots  ,  puis- 
que lèlle  est  la  génération  des  idées. 

Ici  je  dois  fisdre  un  aveu  à  mes  lecteurs  ; 
c'est  que ,  dans  les  premiers  temps  de  mon 
dévonemetit  a  riastmctioa  des  Sourds- 
Muets  ,  j'avois  peifsé  que  Tinfinitif  des  ver- 
bes avoit  donné  naissance  au  nom  verbal , 
et  que  dViôner^  on  avoit  fait  4Kimwr*  DV 
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près  les  procédés  que  je  viens  de  commu- 
^niquer  9  il  ne  doit  rester  aucun  doute  sur 
la  préférence  que  je  devois  donner  au  pro- 
cédé contraire.  Il  y  a  bien  moins  de  com- 
position dans  amour  y  qu'il  n'j  en  a  dana 
aimer  ^  et  puisque  blancheur ,  vient  de  blanc  ^ 
amour ^  doit  naturellement  venir  dWm,  qui 
est  la  racine  de  toute  la.  famille  dea  mots 
de  cette  espace,  et  dont  la* qualité  active 
dut  être  le  premier  dérivé.  Ce  fut  donc 
Tadjectif-actif ,  aimant^  qui  fut  le  primitif 
A'amour ,  comme  tous  les  adjectifs ,  pure* 
ment  énoucialits ,  tels  que  loîig^  large ,  rouge ^ 
blanc  >.etc. ,  sont  les  primitifs  de  longueur  f 
largeur ,  rougeur  ,  blancheur ,  etc. 

L'infinilif  de  chacun  de  nos  verbes  na-» 
quit  du  nom  verbal ,  qui  eut  lui  -  même 
son  origine  de  la  simple  qualité  active* 
Quel  avantai:,ene  rcsulta-t-il  pas  pour  nous 
de  cette  filiation  \  Massieu ,  accoutumé  à 
traiter  le  nom  verbal  comme  les  noms  or-* 
dinaires  ,  à  en  faire  le  sujet  ou  le  complé- 
ment d'un  verbe  »  ou  d'une  préposition  » 
traita  V infinitif,  comme  nom  verbal.  Il  ne 
fut  plus  surpris  de  le  Voir  devenir  objet 
d'action ,  ou  complément  d'un  autre  verbe  y 
puisqu'il  le  vojoit  sjnonjme  d'un  nom 
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qui  lui  avoit  donné  naissance.  Ainsi  cette 
proposition  :je  veux  dessiner  j  fut  entière- 
ment pour  lui  pareille  à  celle  -  ci  :  je  veux 
dessùu 

Je  n*eu8  pins  à  montrer  à  Massieu^  aii 
8U)et  de  ^infinitif ,  que  deux  choses  essen- 
tielles :  1°.  que ,  quoique  réduit  à  la  sim-. 
pie  qualité  de  nom  abstrait ,  il  n'en  con*» 
senroit  pas  moins  le  caractère  de  yerbe^ 
qui  consiste  à  exprimer  les  diiléientes  épo- 
ques de  Texistence ,  par  rapport  à  la  du- 
rée ;  qu'il  a  ,  par  conséquent ,  des  temps  , 
comme  les  autres  modes  ;  2^.  que,  quoique 
réduit  à  recéToir  Pinflaence  immédiate  d'un 
antre  verbe ,  il  conserve  h  sienne  pour  en 
user  à  Tégard  des  complémens  qu'on  veut 
lui  donner.  Tout  cela  fut  montré  par  des 
exemples. 

j  Je  veux  choisir  un  serin  pour  le  don- 
m  ner  à  Aubert. 

Choisir  ,  dans  cette  phrase  ,  est  le  com- 
plément de ,  je  veux  ,  dont  il  reçoit  Tin- 
fluence.  Mais  il  répand  la  sienne  sur  le 
1uot«  serin  ^  qui  est  son  com  pic  ment.  Don* 
Tter^  istle  complément  delà  préposition, 
pour^  mais,  le^  est  le  complément  direct 
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de,danner$  comme  ces  mots  ,  à  Autert^  sont 

son  complément  indirect. 

Je  fis  passer  tous  les  autres  temps  de  Tiii- 
finitif  par  des  applications  semblables ,  et 
ce  mode  fut  compris  |  comm^  tous  les  au- 
tres Tavoient  été. 


CHAPITRE  XIX 

•Dix-neanème  moyen  de  communication.  ^ 

Théorie  des  Cànjonctions. 

Daiis  le  quinzième  moyen  de  commfn* 
nication,  nous  avions  eu  roccasion'd'em^ 
ployer  »  et  par  conséquent  de  connoître 
quelques  conjopctionsy  en  étudiant  les  pria* 
cipaux  modes  du  verbe.  Je  cm$  qu'il  étoit 
temps  de  reprendre  cet  exercice,  en  ap- 
pliquant i  des  exemples  »  les  auues  con- 
jonctions. 

Mais  comment  faire  entendre  ces  conjonc- 
tions nouvelles  à  MassieUtf  Si^Gsoit-ii  de  lui 
en  présenter  le  tableau  et  de  kri  fitire  le 
signe  de, chacune?  Mais  que  pouvois-je  es** 
pérer  de  cette  pantomime  purement  ma<« 
'  térielle  et  si  éloignée  de  représenter  la  vi;- 
leur  intellectuelle  dp  cqs  mots  si  abstraits; 
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je  dirois  presque  ,  de  ces  propositions  el- 
liptiques? Comment  un  SourdrMuAt  eut* 
il  compris  la  signification  du  mot  mats, 
si  y  au  Jîeu  de  l'analyse  et  des  applica- 
tions que  j'en  avois  faites,  je  me  fusse  con* 
tenté  de  faire  un  mouvement  en  arrière , 
en  levant ,  à  la  fois  ,  les  deux  mains ,  en 
signe  de  surprise,  comme  quelqu'un  qui 
aUoit  sortir  d'une  salle ,  et  sur  qui  on  e» 
ferme  la  porte  ,  quand  il  ne  s  y  attendoit 
pas  ?  Ce  que  je  dis  ici  des  signes  des  con* 
jonctions ,  il  faut  le  dire  de  tons  ceux  des 
idées  abstraites.  Je  ne  présentoîs  à  Massieu 
les  mots  qui  exprimoient  ces  idéea»  que 
comme  résultat  et  signe  de  rappel  d*un» 
analyse  qui  avoit  précédé  et  qui  avoit  déjà 
fixé  la  valeur  du  sigae  convenu.  La  théo- 
rie de  tous  ces  signe»  est  renvoyée  au  cha- 
pitre dernier. 

Voici  les  principales  conjonctions  ou 
phrases  elliptiques ,  qu^il  falloit  faire  con* 
noître  à  MassieU  : 

Quoique.    '  Ainsi* 

Ftttsquè»  Aussi. 

Parceque»    ^  Cependant. 

Fourvu-qoe.  Tantôt. 

A  condition  que.  On. 
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Afin  que.  Ni. 

.  C'est  pourquoi.  Or. 

Taudis  que.        .  Doue. 
^  Çuoi(fue.  Quelle  conjonction  qUè  celle- 
ci!  Elle  a  deux  significations;  les  voici  dans  . 
le$  deux  phrases  suivantes. 

a  Massien  dessine  moins  bien  que  ses 
a>  camarades ,  quoiqu'il  s'applique  plus  et 
31  mieux  qu'eux. 

»  Quoique  Massieu  dise  »  il  n'est  jamaiÎB^ 
i>  cru.  »  ' 

Il  fallut  expliquer  i  Massiêu  tous  les 

mots  étranges  de  la  preniière  phrase  ;  et 
pour  cela ,  il  fallut     décomposer  la  phrase, 
et  écrire ,  Tune  au  -  dessous  de  Tautre 
comme  je  vais  le  faire  ici ,  toutes  les  pr*)- 
positions  dont  elle  étoit  formée. 

ce  Les  camarades  de  Massieu  dessinent 

»  bien.  .    .         r   ^  - 

»  Massieu  dessine  moins  bien.  » 

*  : 

Le  mot  9  dieriy  adverbe,  fut  expliqua  ài 

la  manière  des  adverbes  (*\         .  .  • 
a  Les  camarades  de  Massien  do^siueut 

9  d'une  manière  bonne.   » 

**  i  ■  •  - 

,    r 

(•)  Voyez  att  Modèle  da  U<^cm*  ;  ' 
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^  Lei  Camarades  de  Mayieu  dessinent  - 
Si  d'nne  main  bonne.'  * 

Moihs  tkùùs  étoit  centra ,  il  s«rv6it  k  di- 
minuer tout  ee  qui  étoit  affirmé. 

Far  cette  décomposition  ^  Massieu  vdjrant 
totalement  disparoîtte  lë  pifemiei^  que,  ne 
pouvoit  douter  qu'il  ne  fût,  là,  pure  con- 
)onctioi]k 

»  Quoiqu'il  s'appliqae  plus  et  miéuX  . 
»  qu^^liz*  » 

tie  second  *^[Ué.  va  également  disparoître , 
puisque  cette  portion  de  phrase  se  réduit 
à  ces  deux  propositions  y  pareilles  aux  deux 
jprécédente&k 

ce  Les  camarades  de  Massieu  s'appliquent 
»  bien.     .  • 
»  Massieu  s^applique  bien  glus*  » 

Ici  le  mot  plus  faisoit  Teffet  de  moins,  ta 
sens  inverse.  Massieu  Vit  que  cet  adverbe 

modifioît  l'adverbe  éim,  comm^  moins  Ta* 
Voit  déjà  modifié. 

..  Il  ne  rëstoit  plus  qtie  Je  mi^t  -  ipiôiçué  ^ 
qui>  lui-même  ,  étoit  disparu.  Il  étoit  donô 
pure  conjonction ,  car  voici  de  suite  ét  fot^ 
inant.  le  nilnie  tableau^  tontes,  ces  propos 
iitio^s* 

A  4 


a  Les  camarades  de  M^ssiçu  , 
9  d'une  manière  hpnjjp.  .         ,     .i  .) 

.    »  Ma«#i^u  dessine  ,  4'iuip  panière  . bpp^ 

»  moins.'        ,  *.  •..     ».  ' 

'  :  ]•  Les  camarades  dé  liflf8ieù«'a[tpliquènt  y 

»  d'une  manière  bonne.  *"        '  '  '  '  -  ' 

*  >  Massieu  s'applîque/d'uiië fîiamèielbottttê 

a  plus ,  et  mieux.  »  •  .       -  »  . 

<»♦.'•  -,     ,  .  •  . 

Tout  ce  qui  est  dans  la  première  phras^e 
e&t  (lans  ces  c|uatre  proposition^^  à  Texcep.- 
lion  des  con|qnctioBs*  .Mais  ces  éonjonc- 
tions  n^avoient  pas  exactement  la  mémjs 
valeur',  et  c'est  ce  qui  restoit  à  ezj^^^uer. 
Je  fis  voir  à  Massieu  qu^ine  plus  graudè 
Application  devoit  avbïrtm  èlfi&t  aussi  grand 
qu'elle.  Et  comme  le  mot  e//et  se  préseu* 
toit  y  poor  la  première  ibis  ;  il  faUnt  Tez- 
pliquer  Inirmème.  Ce  n^ètoh  pas  diffîciïe  ; 
Il  avoit  sa  racine  dans  le  verbe  Jàire^  que . 
*])f4«#i«a..(»)nDaîa69it.  Il  coaàmiiôit  ântfli 
le  passif  et  l'actif.  Le  mot  cause '  fui  i^tuH» 
tif  de  çe  vevbe,  et  le  mot  ejfït^  en  fut 
|j9  P^s^*  Noua. ikidoUs  appris,  cbotile  pvei« 
cédé  précédent,  U  manière  de  iriraver  Ie| 
qualifiés  abstraites.:  ainsi  ces  dmix  mota^ 
€amc  et  effet  ^  ne  pouvoient  plus  ntm  ià^ 

•  m 

* 
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barrasser  (*).  Massîeu  comprit  dotib  par-^ 
faitetnent  oe  qne.je  lui  ^iaois»  quand  je 
Ini  fiiîsoif  TemarqucT  qiïe  reffet  devoit  être 
s^blable  à  8a  ^cause.  Ainsi ,  lui  diâ^je| 
quand  reffet  y  -qui  doit  drre  la  suite  natû<^ 
relledeiài  l^atise,  tfarrm  pas,  il  cxoîte  de 
la  surprise  ;  et  cette  surprise  est  exprimée 
par  cette  conjonction  extraordinaire,  qm 
9tTV  k  r^pprodier  une  cause  et  un  effet 
qui  ne  dévoient  pas  se  rencontrer  ;  et 
àlôrsv  tMM  les  phrasés  où  ^vo^^se  trou^ 
va,  n'eurent  plus  rien  d'étonnant  pour  Mas- 
sieu;  il  ne  fut  plus  surpris  qu'on  put  dire 
les  phi>a0er«0imast'es  2  '  .  *  . 

•  À  ToBS^ks  ënfans  •  ti^ainoent  -pa^  leor 
É  mère ,  quoique  leur  mère  leur  ait  donni* 
9  ;-'et  te^  ait  noiiriis*  de  son  lait; 

•  »  Totii'  lés  Son rds' Muets  ne  sont:  pas» 
»  itfstruits^^    guoique  leur  instituteur  lea 

inirtraisè'  tons  également*  ' 
'  »  Tous  les  homme^î  irïe'sôat  pas  jnsfes/ 
»  guoiijiue'l^  justice  soit  naturelle- à  tous.  » 

'  lie  second  guoiquè  'de  la'secôndé  pKrasa'* 

présçntoit  moins  de  dillicuhc..  Il  sigui/ie 

J» • !  « '  I  •  •    'i»     • • •  )  i  ;  ,  I  >t         •  ' • 

II!  fc^^— I  !■ 

(*y^Jea  ;*  podnf'igi  'pliir  giitud  développement  ^  ' 
au  Modèle  de  le^ons*^     '    ''i  * 

A  a  a 
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dis- je  à  M$i9f4cn ,  quelles  ehàses ,  du»  là 
première  partie,  et  le  gue  qui  le  suit,  et 
H  qui  aembl^  .n*eA  faire  qu'un  «eul  mot» 
comme  dans  la  première  phrase*  représeï^^ 
ces  deux  mgts  dopCywoj  eetTellipse.  Ce  mot 
'  fut  eiicore  entendu;  à  h  faveui:  àe  la  dé-* 
composition  suivante  ^    -  . 

»  Massieu  dit  des  phoses.     -  - 
«  »  Si  Massieu  disant  ces  choses  n'est  ja- 

»  mais  cru.  . 

»  Massieu  dit  des  choses  vraies  et  des 

»  choses,  fausses.  - 

,     Et  Massieu  disant  ces  choses  vraies  et 

7>  ces  choses  fusses  n'est  pas  i^ru.  » 
Ici ,  quoique  ^  se  portant  sur  tout ,  <saBt  rien 
détertniûer,  cause  ,  dis-je,  k  Mi»sieuf»  -la 
mêpie  surprime  que  dans  la  seconde  phrase^ 
et,  par  conséquent,  a  . la  nième  . valeur  ; 
car,  ajoutai-îe,  Massieu  devroit  ♦tre'cïU 
quand  il  dit  des  choses  vraies.  Il  est  donc 
itonnant  qu'il  ne  le  soit  pas.  Mais  la  sur* 
surprise  sera  bien  "plus  grande ,  si*  mm- 
iijjoutojQS  à  cette  phrase  un  complément 
qui  ne  permettra^  plus  de  dopner  k  quoique  ^ 
la  signification  qu'il  *  ici ,  et  qui  le  réduira 
à  n'être  plus  que  pure  conjonction,  comme 
dans  la  pr^p[iièr%  phrase,; 
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M  Quoique  Ma$$iéu  dise  Aes-  choseê 

»  vraies,  il  n'est  jamais  cru.  j)  ' 
C'eat /l'abus  .qu'on  a  bit  de  ces  deux 
mots  qui  servoientv  sans  doute^  de  com« 
plément  au  premier  verbe ,  qui  les  a  fai4 
employer  ensuite  d'une  manière  teUe&ient 
îrrégulière,  qu'on  ne  peut  plus  en  fiMOre  uns 
décomposition  raisonnable ,  comme  dans  le 
second  exemple^  Car,  si  Tusage  ne  TeulE 
pas  fait  admettre  dans  la  première  phrase^ 
la  saine  logique  Ten  auroit  toujours  banni  ; 
mais  ,l!effet.  qu'il  y  ^produit ,  étant  de  la 
même  nature  qae  celui  qu'il  produit  dans 
la  secondç,  il  s'y  est  introduit,  et  il  y  est 
devenu  simple  et  pure  con^ofictioo.  !  '  ?. 

Dans  la  première  phra^fe,  fuOigue  rem- 
plit donc  deux  fonctions.  Il  lie  deux  pro* 
positions;  et  il  annonce  que  Tune  est  nata* 
zellement  repons^ée  par  Pantre.  ' 

Dans  la  seconde  phrase  il  remplit  éga»- 
lement  deux  rôles  ;  il  embrasse  tout  ce  qui 
peut  être  l'objet  d'action ,  ou  le  complé'^ 
ment  du  verbe  auquel  il  appartient,  et  lie 
également  les  deux  propositions.  C'est  en 
n'excluant  rieh  qu'il  produit  égalenfent 
l'effet  de  la  surprise,  comme  il  la  cause 
4ans  ïtk  première  pbrase,  ..en  excluant  une 
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iMilé  action  9  déteriniaée  par  lei  rèrbd  qûi  le 

Cette  explication  eût  été,  peut-être,  mal 
comprise  v  mais  elle  le-  fut  pariàitemènt 
à  Taide  des  appIicatioDS»* 

•  Puisque  ,  ressembioit  assez  à  la  coiijonô* 
non  si,  qui  âvoit  déjà  été  expliquée.  Celle* 

composée  de  deux  inots,  présenfoit  1^ 
mot  posé,  dans  sa  première  partie,  et  çue^ 
à&ns^  la  «eoonde  ;  et ,  de  même  que  M  as- 
sieu  avoit  fort  bien  entendu  l'une,  il  de- 
voit ,  a  Taidp  d'un  procédé  semblable,  en-» 
lejidre  Tautre-, 

•  9 'Puisque  les  Sourds-Muets  sont  Venus 

»  ici  pour  être  instruits,  ils  doivent  êtro 
9  attenûfs  auz^I^ôns, 

»  Ceci  est  posé-v 

»  Ceci  est  vrai-*^..^\   .  •  ' 

«Ceci  est  réel  ■^^'^S<*«''^M»«^«optYe«us/etc^ 

rCecioss  arrivé 

.»  Est  ]fosiiè  celtocSiose ,  ^  eit  ic£  r  lat  fioaHblIttli 

fom  venus,  etc. 

^  Est  posé  Qsla  qui  est. ici  :  les  S.-M.  jont  vernis,  etc. 
*»  Est  posé  ce  cpie  je  dis  r  les  S.*M.  sont  venus,  etc. 

Est  posé      que  les  S. -M.  sont  venus»  elC, 

'  j^uis  ,  futt  leSiSrM*  sontreniu,  ebo. 

Parceq^ub; 
Yoioi  çoipme  çes  trois  mots  ^  dent  m 
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seul  es6  oonjonction  9  furent  eicpliqués* 
Uiief' sèiile  application  fut  suffisante. 

•  Massîeu  a  fermé  la  porte  ,  PAB.C£Qm^||^iii  ai  com- 
^»  mandé  de  ia  ferm^« 

»  MmMi  d^jnmé  par  epm  a/ffim^  écnté  ici 

j  ^    .  ,  /m'ai  cbm«MMrd& 

•  Masaea  pouitté  par  cette  chose  pons^antéz  je  tui 

ai  topunaiidi* 

é  MasÉSéfU.  ïoAl  par  cette  cUcsé  mouçofue  :  je  lut  ai  • 

'  commande» 
»  Massieu  mîi  par  ce  mouvant  :  je  lui  ai  commandé» 
»  Massieu  mû  par  ce  motif  .*  je  lui  ai  commandé^ 
¥  Ifasnfiu     par  ce  motif  fue  i'èczis  ici  :  je  lui  az 

àitmtnandé* 

•  Moiiev      V  A»  esft  J:     qirx  îfMé  ki  tje  Mai 

eommamdék 

>  jMàaiiaa»    par  qui  j«  lùi  ai 

«bminaiidé^ 

■  •  •  ,  » 

If'dùRVU  QUE.  Ùést  encore  ici  frois  mots 
qui      résistèieiit  pas  k  l'aiialjrse  suivante* 

»  J'instruiisi  les  S.-M. êùuxra  i^itB  le  rewllHiu 
m  Jê>9v/jpf^éÉ9  «iStesnt  le  wwMt  àn  SmutâMmiL 

M  Je  suppose  iTrai  le  vouloir  des  Sourds-Muets- 
»  Je-suppoae  réel  le  vouloir  des  Sourds-Muets. 
»  Je  suppose  conna'  lé  vouloir  des  Sourds-Muets. 
V  Jért^gsiéé  cbiftHM  €OBaule  vouloir  des  8ourd&-Muet8« 
»  Je  tiens  comme  vu  le  vouloir  dèk'S<terd)^•Muiets. 
»  l^ûmV'tôvn  tvUronâKnt  dei  Soiirds^Muéts. 
*»  H  teiir        rtr  ce  qimyMtâM  :  léêS.-M*  reul^t; 

YU  e<^  ce  ^ue  j  écris  :  les  S.-Mi veulenlU 

y. 
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POUR  vu  cela  que  j'écris  :  les  S. -M.  veulent.' 
faV^^V  :^les  S.-M.  veulent. 

T^i^v  IesS.-M.yeidiieiit. 

I^e  passage  de  Tindicatif  au  mode  sub- 
)oiicdf  étoit  tout  naturel ,  d'après  ce  que 
nous  avions  dit  de  ce  mode  ,  quand  la  vé- 
ritable conjonction  se  tronvoit  seule  »  et  que 
rinfluence  du  premier  verbe  sur  le  second 
n^étoit  plus  arrêtée ,  ni  suspendue ,  et  que 
les  deux  modes  sç  trouvoient  l^és  911  squ^'^ 
jom/s  par  elle. 

4-  CONDITION  QUB. 

»  Lsi  Soncdft-Miiets  boni  à  la  pmnienaJn»  ▲  OOK» 
9  nxTiox  QUB  iU  aiirom  été  bien  attootîft  à  la  laçoiu 
»  Les  Sourds-Muets  ne  seroi^  pas  attentift  à  la  . 

•  çon  :  ils  n  iront  pas, 

»  Les  Sourds -Muets  seront  bien  attandftà  kls» 

•  çon  ^  s'/f  i/iQi»/. 

•  »  Cette  choee  :  les  Sourda-Mueta  teBnitaltsiitîfli, 

a  * 

ai  etc. ,  sera  donnée  par  eux  à  moi^  - 

»  Cette  chose  sera  donnée  par  les  Sonrde-Mnelsà 

»  moi  :  tes  Sw9!d^H^iê  serpm  utHmifs: 

s»  Cette  chose  sera  donnée  ïntes  kous  :  le^ 

^  Sourds-Muets  seront  attentifs, 

»  Cette  cho«e  sera  QOJ^ditionnée.  s  les  Sourdt' 

»  Muets  seront  attent^fs^ 
j»  JTacoorderaâ  A  cette  chose  cùTfdiiionnée  -  ^  les 

If  Sourda^Miifti  famt  attentîA;  Ht  (roni,4  la  prch 
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»  y4  cette  condition  :  les  S.-M.  seront  attentifs» 
9  Ik  iront  à  la  promenade. 

»  A  cette  condiiionq^t  j'écris  :  lesS«-M.  |  etc. 
m  Ib  iront  A  k  promoiade. 

»  A       covBmov  Qvi       les  S.-M. ,  etc, 
9  Os  iront  à  la  promenade.  • 
»  AcoVDiTioH.QUE  les  Sourds-Mtiats  seront  at<p 

a»  tentifs ,  etc.  ils  iront. 

»  Les  Sourds-Muets^  iront  à  la  promenade  ^  à  con- 

•  «bV/oA^tt'iJs seront,  etc. 

Afin  que. 

»  Les  pères  et  mères  des  Sourds -Muets  les  ont 

•  envoyés  ici,  ia^^/» ^'ils. soient  instruits» 

.  {leipères  et  mères'des  Sourds- ^^^^^^^^.-^rà 

m^  tenue* 

Muet*  ley  opt  envoyés ,  ici.   Anne  fis. 

im  but. 

»  Ce  terme  ,  cette  fin ,  ce  but ,  sont  leur  instruction. 
Les  pères  et  mères  ont  envoyés  les  Sourds»Muets 
à  cette  fin  que  {'écris  ;  leur  iiutmotion, 
A  cBèUfinque  fécrii  ici  :  ils  seront  instruits. 
A,  cette  fin  fuep  «y.t.^tvv.ils  soient  instruits.  • 

Pour  t«t««.««.i]s  soient  instruits. 

C'est  ainsi  que  lé  mot  pour  se  trouva 
naturellement  expliqué  ,  devenant  le  sjr 
nonyme  de  cette  proposition  conjonctive  9 
AFIN  QUE.  Mais  comme  il  s'emploie  éga- 
lement, avec  l'infinitif  qui  4evient  soncom- 
pjteieiit  y  Qons  ^  fîmes  toutes  les  applic^- 
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tiens  possiblés-;-  Et  kt  pbrâsè  Mivftifte  fiit 

enteqdue.  '  . 

»  Les  pères  et  mères  àes  Sourds -MueU  lot  ont 
».  fofiVQyés  ici  pour  les  iaire  uistruire.       ,  ,  . 

Je  ce  luaçguai  pas  de  faire  voir ,  à  Mas- 
Èien ,  que  celtê  préposition  étoif  toujours  le 
Sjnonjine  de  roulant ,  devant  un  verbe  à 
Tinfiaitif ,  coaime  dans  cette  phrase  que  je 
lui  donnai  pour  exemple  :  ,  . 

»  Pou  r  s'instruire  ,  les  Sourds-Miiets  sont  v^enas  ici. 
»  YoDx^AN  I  ^'instruire,  ie6Sooril&-Muet^  sont  Vien^is  ici^ 

•  Et  je  lui  montrai  que ,  dans  tous  les.cas , 
il  y  avoit  transposition ,  et  une  inversion 
réelle,  toutes  les  fois  que  la  phrase  ne  com- 
mençolt  pas  par  cette  préposition  ,  puis- 
qu'avec  son  complément»  elle  servoit  i 
énoncer  le  motif  et  la  oatase  de  la  seconde 
action  ,  eji^primée  par  le  second  verbe. 

C'bst  pourquoi. 

Avant  d'expliquer  ces  quatre  mots ,  il 
étoit  nécessaire  de  couXidîtié  èhvtcan  d'ehx». 
séparé  des  autres:  Massieu  savoit  qué  Cè', 
étoit  un  article  démonsUatif  ;  que,  tsT^ 
étoit  notre  mot-lien  ou  véthe  ;  POUR ,  te- 

noit  d'elle  entendu  ;  QUE  ,  étoit  la  conjoWÔ- 

tion  par  excellence  ^  mais  quoi  y  étoit  Tei- 


lipse  de  ces  deux  mots  :  quelle  chose.  Chose  f 

étoit  un  mot  générique  qnî  nous  étoit  fii- 

ïailier  ,  et  quelle ,  nous  servoit  depuis  iong- 

tems  aux  interrogations.  Jé  potrrois  dono 

employer  cette  espèce  de  proposition  coil- 

jonctive ,  et  je  le  fis  dans  la  phrase  suivante  : 

«'Massîeii  désmrit  être  ilutruît,  c*est  pourquoi  fil 
»  eit  ^«nu-  dans  ilnstitutioii.  i 
'  9  C'est  poiir  cette  chos^<:i  :  Mustieu  désiroiê 

M  être  instruit, 

»  Massieu  est  venu  dans  Tiiutitution ,  pour  unfl 

»  Haaôen  est  vena  dsms  Tinstitution  pour  eeum 
»  èhose-^  #  il  Youknt  èOé  instruit.  ' 
'  '  »  VaMlèa  m  ^Mà  pour  etUt  chose  700- f  écris  ici  t 

ilvotdoll, 

j»  Massieu  est  Teim ^oiir     cela  j'écris  ici  ; 

il  vouloir* 

»  Massieu  est  yqiiu  pour     ce  ^ue 

il  vouloiu 

»  PourunB  chose^  Massieu  e.<t  venu.- 

a»  FouTfUoll»  okoto  est  TeniiMassîev. 

»  C'est  pour  quelle  chose  assieû  est  venu.^ 
-  '»  C*BS9  FOUR    Qvou     Mossicu  est  venu. 

»  Masdeu  désiroît  être  instruit ,  cela  est  pour  quelle 
*»  chose ,  il  est  venu  dans  rinstitutiun. 
«  Massieu désiroit être  instruit ,  ce  est pour^uoi^'û^ttc^ 
^  »  Mas^  (^l^itêtM  ixMnui,  a  XST vauR  quoi,  ii,etc< 

Lemot  POUR  quoi,  interrogatîf,  se  trou- 
va expli(jué  par  cette  mêaie  analjse. 
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Tandis  que,  est  la  traduction  de  ces  trois 
mots  latins  :  iam  dià  quod.  Je  les  réduisis 
.à  ces  mots  français  :  dans  le  temps  que , 
sans  me  mettre  en  peine  d'en  rechercher 
lorigine  étymologique. Il sufEsoit que Mas^. 
.sieu  ne  se  méprît  pas  sur  levéritabk  em- 
ploi qu'il  en  falloit  faire;  et  cet  emploi 
étoit  indiqué  par  cette  signification  : 

»  TANDijS  QU.E  Massieu  écrit  sur  la 
»  planche ,  les  élèves  lisent  ce  que  Massit^a 
»  écrit.  •  • 

»  Massieu  écrit. 

»  Les  élèves  lisent. 

»  Massieu  écrit  dans  un  moment,  dans 
i»  le  même  moment ,  les  élèves  lisent. 

Et  enfin  :  ' 
»  Lis  élèves  lisent,  t€aidis  que  Massieu  écrit. 

Ainsi  ;  semble  plutôt  adverbe  que  con- 
jonction. Mais  comme  il  sert  aussi  à  lier 
les  propositions ,  il  ne  pouvoity  avoir  dln- 
convénient  A  l'appliquer  conune  eonjonc- 
tion.  •  •  " 

»  Massieu  est  venu  ici  pour  sUnstmire^ 
»  ainsi  il  doit  étudier* 

•  c 

i>  Massieu  est  venu  poiur  s^nstruixe 

Ai>NSI  . 

»  pour  s^instruire ,  il  doit  éta^ier.  ^ 
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Kaaiieu  vit  par  cet  exemple  ,  que  ce 
mot,  dont  l'origine  est  peu  connue,  et  qui 
est  plutôt  i^verbe  que  cou  jonction  yHer-  ' 
Toît  à  reporter  la  seconde  proposition  sur 
l'objet  principal  de  la  première. 
-  a  Vous  êtes  avec  nous  a  l'heure  de  no* 
3  trê  dineir,  ainsi  vous  devez  dîner  avec 
»  nous*  »  •  •  * 

Il  vit  que  ce  mot  ne  Hoit  pas  seulemimt 
les  deux  propositions  d'une  manière  maté- . 
rielle  ^  qu*ir  jndiquoit  la  seconde  comme 
suite  nécessaire  de  la  première  ;  et  queN 
ques  applicatiolis  fastes  le  fixèrent  parfai- 
tement sur  âa  significatioa  et  sur  l'emploi 
qu'il  en  falloit  faire. 

'  -  Aussi  y  semUoit  être  de  la  même  na^ 

tnre ,  et  également  adverbe  et  conjonction. 
C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  étoit  im- 
portant, de .  Femplcjer. 

è  J'ai  fait  appeler  Aubert',  aussi  est-il 
»  venu,  ou  même  9  aussi  viendra-t-il.  i>  . 
U.me  pa^nt  essentiel  de  déterminer^  d'nqn 
manière  aussi  précise  qu'il  se  pounroit,  la 
propre  signification  de  ces  deux  mots^  qui 
ont  .mie  si  grande  ressemblance.  - 

Je  fis  remarquer  k  Masëieu  que  le  mot 
Avssi  étoit  bim  plus  xigoureux  dans  sa 
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sigoificanon ,  que  le  moi  ainêi.  Et  que' Ce- 
lui qui  diroit  ce  qui  sfiît  :'  '  . 

<4ij'éi  fait  appeler  Albert^ussi  ?iea-« 
»  «dr^f-îl  •  •      •■        .  »î.  '  • 

lieroit  davantage  la  seconde  proposition  à 
la  première,  que  celui  qui,  k  la  place  du 
mot  AUSSI ,  suhslitueroit  ie/joaof  ^elnsi. 
premier  diroit  :  qu'Aubwt  viendra  infailr* 
iibUmsnt*  Le  second  diroit  ;  qn  4k}ibej:t  viçn- 

«t  Jai  fait  appeler  Âubort  :  je  svU  <?e»h 
m  iain  qui!  viendra.  ;»   '       •  •  ...^ 

.  a  J'ai  fait  appelé?  Awbeyt  :  pr^^Hf^ 
j  qu'il  viendra.  »  ,r  '  .  .  ^ 
line  fiitr  pasK  qte»tie|i^.  d4uM  €etf€|  le^dn^ 

d'aussi ,  adverbe  d'égalité.  .  ,  •  :t 

Gfi^StfiUKT  »  également  adverl)e^iet^>si 
Fon  veut»  adverbe .eonjx^oatîFy'  Siit  aimii 
anaijsé,  après  lapplication  qui  .ea  fut 
iaite  dans  cet  exemple^  .  ..î  ;>î  ,  •  '  " 
tt  Jq  t^ai  dit  id^aUn*- fi*iBer:  lè  portr^M 
»  CEPENDANT  tu  ne  la  fermes-f.pa».  ''i'  ! 

p  ^e  t'ai  dit  d'aller  fârmer  .la^pûrteç.oaQ 
9  ordre  pas  *tkêy  n'est  ]^S  '.  anéanti  p 
»  CET  ordre  eut  v E a  daht  y  subsistaiU  , 
»  i^isiè/i»  y  et  .tu,^jie  là  f&cBM  pas.1  i  ;^  jA 


dVo.»  Sou  r  D-lf  V 

.  p  Je. t'ai  dit  d'aller ^JEçfflpifi:  }^  porte,.«t 
9  cs/a  tf^^  FSNDAHT  >  et  tu  ne  ]^  fermep 

»  Je  t'ai  dit  d'aller  fermer  la  porte-, 
»  et  ex  .  jPSJiPÀMT  ,  ta  ne  la  fermes  pas. 

'  -^TAJMfÔT,  èst  plutôt  un  adverbe  de  feiiips 
qu'une  conjonction  ,  mais  il  ressembioit 
trop  à  là  côrijdnctîoA ,  ou  y  pour  né  piàs 
Viré  kiialysi^km&:  ' '        •   .  , 


»  Tawtôx  Massieu  dessine,  tantôt  il 
»  écrit.  »  • 

i  » 

;  f  l^^SMen  vijt  faien  i|fte  ee  ipot  n*<toît  pomt 
ijanjonictif  de  ia  naturp-;  qu'il  ne  parois-»- 
soit  l'être  que  parce  qu'èn  né  rpeut  Vem^ 
ftsffm  qw  pottpexprimeif  Itf  Wéttè^éfeii  on 
le  passage  d'une  action,  ou  d'une  qualité 
«UF  luie  autré^  ^  et  que  ;  par  ôod^iqtteât^  ou 
ne  Temployoît  jamais  àmé  Irtié-  proposai 
tion  simple.  Il  alloit  voir  la  différence  qu'il 
y  a  entre  ce  naoa  et  la  .aonjoiiction  ou. 
;  Ou..  Màssiea.  toufiôigsattî  déf 4  la  naruf» 
^e  Ift  conjonction ,  et  ,  ne  pou  voit  se  mé*i 


il 

autres,  désiinit  et  sépase,^n  excluant  né* 
^ssaoenenti  mm  aotioa  ou^mie  chose  quant 
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mi.sens ,  quand  elle  lie  matériellement 

propositions. 

«  Massieu  dessine  ou  écrit» tons  les  ma*- 

p  tins*  '    *  •  ** 

3»  Massîeu  dessine  et  n'écrit  pas.  .      ^  " 
j»  Massiea  écrit  et  ne  dessine  pas*  » 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour,  la  con^ 
poissance  parfaite  de  cette  conjonction. 

Ni.  Cette  con jonction, qu^'on  devrqit  plu-r 
tôt  appeler  disjonction ,  comme  la  précé* 
dente ,  ne  sert,  comme èlle ,  à  lier  deux  pro- 
positions,, que  d'une  manière  matérielle; 
car  elle  fidt,  quant?«]a  aoÉ,  «côi^plts 
que  la  précédente,  puisqu'elle  exclut,  non^ 
seulementr,  une  •  action  comme  elle  »  mais 
tout  ce  qu'elle  précèdeu  Une  seule  appli« 
cation  suflSt  à  Massieu  pour  rie  savoir.  • 
a  Massieu  ne  veut,  ni  sqrtir  de  la  salle> 
If  lis  y  rester  oîsi£.i»  -^^ 

Or  ,  DONC  ,  PAE  CONSÉQUBM^  ,  et  CARt 

Car.  Cette  conjonction  étoit  bien  diiïi^ 
cile  pour  Massmi.  Elle  est,  on  effiit,.d'uM 
telle  subtilité,  et  d'une  si  grande  finesse'i 
que  peu  de  personnes  savent  Templojer  à 
propos,  et  qu'cm-^n  troureroit  .plus  d'uné 
'  qui  passent  leur  vie  entière  sans  en  savoir 

£iire  usage.  Mais  Massieu  étoit 


Uigrtizeci  bj' 
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lire  nos  livres,  il  devoit  donc  comioître 
tous  les  mots  essentiels  de  notre  langue; 
et  celui-ci  tient  fk  rang  distingué  parmi 
les  conjonctions.  Je  cbmmenç^i  donc  par 
faire  entendre  à  Massieu  que  la  conjonc* 
tîon  CAR  ,  ainsi  que  ses  pareilles,  servoîent 
à  lier  deuï  propositions;  mai^  que  la  se- 
conde étoit  toujours  la  cause  nécessaire  de 
la  première.  Je  le  lui  montrai  dans  plu- 
sieurs exemples ,  tels  que  le  suivant  ; 

«  La  mère  de  Massieu  ne  mourra  pas 
»  de  faim ,  car  Massieu  gagne  de  quoi  la 
»  nourrir ,  et  il  aime  sa  mère.  » 

Je  fis  voir  à  Massieu  ,  dans  cet  exemple 
même,  que  cette  conjonction  est  plus  qu'au- 
cune antre,  l'ellipse  d'une  phrase  entière  : 
je  posai,  de  nouveau  ,  la  première  propo-  ♦ 
sition  : 

«  La  mère  de.  Massieu  ne  mourra  pas 
9  de  faim,  j 

Et  j'ajoutai  ce  qui  suit  : 

«  Voulez-vous  savoir  pour  quelle  chose 
»  mouvante,  pour  quel.motif,  pour  quelle 
»  cause ,  pour  quelle  raison  elle  ne  mourra 
»  pas  de  faim,  j 

Je  pouvois  espérer  que  cette  proposition 
ifliq^rogativc  étoit  comprise,  puisque  cha-. 

B  b 
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cun  de  ses  élémens  avoit  été  précédemment 
expliqué.  Le  mot ,  raison^  l^toit  lui-même, 
puisque  ]e  le  rendois  ëj^onyme  d'autres 
mots  qui  réloient.  J^j  répondis  ainsi  : 

«  Massieu  gagne  de  quoi  nourrir  sa  mére, 
•  et  il  Paime.  Ces  deux  choses  sont  la 
»  cause  mouvante  de  cette  autrç  chose  : 
»  la  mère  de  Massieu  ne  mourra  pas  de 
9  faim. 

Voyez  la  cause  de  cette  cliose  :  Massieu  gagne  et  aime. 
Lisez  la  raison  de  cette  chose  :  Massieu  gagne  et  aime. 
'  la  raison  de  cette  chose  :  Massieu  gagne  et  aime. 
•   lam'AisoH  •        Masiîeu  gagne  et  aime, 

le  CAK  Massieu  gagne  et  aime. 

CAR  Massîeu  gagne  et  aime. 

La  mère  Massieu  ne  mourra  p*s  de  faiin ,  car 
Massieu  gagne  ,  etc.  * 

Ah  !  je  pouvois  bien  préférer  cet  eiemple 

à  tout  autre ,  et  je  prédisois  ce  que  ce  cher 
enfant  feroit,  un  jour.  Voici  ce  qui  arriva, 
quelque  temps  après  cette  explication. 

La  Convention  ^  sur  le  rapport  de  son 
•Comité  de  Secours,  ayant  rendu  un  décret 
qui  augmentoit  le  nombrê  des  employés  à 
rinstitution  des  Sourds  -  Muets  de  Paris, 
décréta  que  Massieu  seroit  l'un  des  deux 
répétiteucs ,  aux  appointemens  de  12Ô0  Kv. 
Je  dis  à  Massieu  qu'il  falloit  aller  remer^ 


I 

 Bigitizeel-byGOipgie 


d'un  Sourd*Muet.-  327 
cier  le  Rapporteur  qui  avoit  sollicité  le 
décret,  (le  député  Jouenxe);  il  Tigno- 
toit  :  et  ea  le  lui  apprennant ,  je  lui  dis 
qu'il  étoit  lui  -  même  un  des  répétiteurs  ; 
qu'il  auroit  dorénavant  1200  livres,  par  an. 
Il  leva  les  yeux  et  le»  mains  au  ciel ,  et 
il  me  dit,  les  yeux  mouillés  de  larmes  : 
ah  I  que  je  suis  heureux  !  j'aurai  donc  ilc 
quoi  nêatrir  ipa  pamm  mire.  *  * 

Or  et  DONC.  Ces  deux  conjonctions  se 
trouvant  ordinairement  réunies  dans  la  mê- 
me phrase ,  il  étoit  naturel  de  les  réunir 
aussi  dans  TexplicatiQu.  Je  dis  4  Massien 
que  la  première  étoit  l'ellipse  du  motheure* 
On  a  d'abord  dit  9  lui  dis-je  ; 

à  cette  heure  même, 
à  cette  mémo  heure»  ' 
'    à  cette  heure. 

Puis  :  à  llietire.. 

Puis  r  à  heure. 

Puis  :       heure.  :  '  * 

Pttîy  :  hor# 

Puis  enfin  :  OR#  ■ 
Et  voici ,  mon  enfant ,  comment  on  a  eu 
tèoorurs'i'ce  mot,  et  comment  II  est  de-* 
venu  conjonction.  *    .**  •  ' 

On  a  eu  besoin  d'exprimer  untf  action-^ 

B  b  2 

* 
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ou  un  événement  nécessairement  lie  à  une 
cause  exprimée  dans  une  proposition  an- 
'   técédente ,  comme  dans  Tezemple  suivant  :  ( 
'  «  Tous  les  Êtres  respirans  mourront. 
9  Or  les  hommes  sont  respirans.  » 

Cette  conjonction  est  l'équivalent  de  cetfe 
portion  de  proposition  :  à  cette  heure  ci  : 
à  ce  moment  ci.  Et  alors  ,  c'est  ainj»  qu'on 
4  énonce  ces  propositions  : 

«  Tous  les  Etres  respirans  mourront; 

»  Or  y  Dans  ce  moment" ci^  les  hommes 
»  sont  des  Êtres  respirans. 

La  conjonction  donc  est  encore  plus  el- 
liptique. Voici  comment  je  la  fis  connoitre 

à  Massieu.  . 

et  Tous  les  Etres  respirans  mourront ,  OR 

9  les  hommes  sont  respirans. 

»  De  ces  deux  propositions  est  formée 
9  cette- troisième  proposition  ' 

»  De  ces  deux  propositions  sort  cette 
j  troisième  proposition  :  les  hommes  mour- 

y  ront.        •       .      :  ' 

j  De  ces  deux  propositions  vient  cettç 

»  troisième  proposition  :  ^es  hommes  mour- 

p;jront«,».  ...... 
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De  tout  ce/a  vient  ceci  ^ue  j'écris  :  les  hommes ,  etc. 

jy       où     inent  j'écris  :  les  lioinines,  etc. 

jy      ou     vienfi       que  les  hommes  mourront. 

0 

D  VK  ^  ^ 

Chacune  de  ces  lettres,  mon  enfant,  est 
la  lettre  principale  des  mots  qui  sont  au- 
dessus  ,  et  qui  forment  cette  phrase  :  di^où 
vient  que^;  car  tu  sais  qu'une  yoyelle  prend 
quelqueiois  la  place  d'une  autre  voyelle , 
sur-tout  quand  le  mot  dont  elle  ,  fait  par- 
tie passe  d'une  langue  dans  une  autre;  que 
Vo  sur-tout  prend  la  place  de  Tu ,  comme 
Vi  prend  U  place  de  V&.  Tu  sais  que  les 
Jèttres  q  ,  k ,  c ,  g,  appartiennent  toutes  an 
même  organe,  qu'on  peut  donc  employer 
rune  à  la  place  de  Tautre.  Nous  pouvons 
donc  faise  les  substitutions  suivantes  : 

Dk     ou     VI£NT  QU£. 
D       VN  Q 
.   D       OM  C, 

Nous  le  pouvons  d'autant  mieux  ^  que  cea 
quatre  tnots  nous  viennent  du  latin* 

De    undèvenit  quàd. 
De    là    vient  que, 

D       ON  c. 

Il  restoit,  sans  doute  ,  à  analyser  d'au- 
tres mots  regardés  comme  conjonctions  01» 
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phrases  conjonctives.  Maïs  c*éroit  des  com- 
posés de  prépositions ,  suivies  de  leiir  com« 
plémenty  et  qu'il  ne  falloit  pas  trjansporter 
dans  Qne  classe  étrangère ,  parce  qu^on  y 
trouvoit  la  conjonction  que^  ou  parce  que 
les  mots  qui  formoient  ces  ensembles  don- 
noient  au  toiit  une  signification  conjonctive. 
Nous  aurions  tout  confondu,  et  il  me  pa- 
rut essentiel  de  préserver  un  esprit  natu- 
Tellement  droit  et  juste ,  de  tous  les  faux 
plis  qu'auroient  pu  lui  donner  de  simples 
à  peu  pré,s.  Ces  analjsBs  me  parurent  suf- 
fisante», pour  le  moment;  et  Massieu  de- 
voit  j  trouvg* ,  au  besoin  ,  de  quoi  ré^ 
soudre  toutes  les  diificultés  qu'il  pourroiC 
rencontrer  9  dans  sa  marche. 

Cet  heureux  entant, si  siiencieujt,  si  triste 
dans  les  premiers  mois  de  son  cours  d'ins- 
truction ,  reprit  le  caractère  enjoué  que  lui 
avoit  donné  la  Nature.  La  facilité  d'ex- 
primer 'ses  idées  naissantes ,  alloit  bientôt 
en  faire  un  homme.  J'étoîs  plus  infpatieàt 
que  lui  de  le  voir  s'élever  à  cette  dignité; 
et  pour  j  parvenir  plusr  sûrement  ^  je  vou- 
lus m^assurer  qu'il  oonnoissoit  assez ,  par 
la  pratique,  la  théorie  grammaticale  de 
notre  langue,  pour  passer,  sans  effort,  a 
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des  objets  plus  importans.  Je  luî  proposai 
la  découipositioQ  d'une  période.  Ce  sera  le 
sujet  du  moyen  de  .communication  snivant. 
Avec  quelle  inquiétude  mon  ame  attendoît 
le  ré^n^tat  de  cet  essai!  c'étoit  le  premier 
auquel  je  soumettois  cet  élère  chéri. 

CHAPITRE  XX. 

Vingtième  moyen  de  communication. 

Analyse  dune  Période. 

Massîbu  ne  connoissoit  pas  encore  une 
seule  dénomination  grammaticale ,  et  il  sa- 
voit  former  des  propositions  simples  et  des 
propositions  composées.  Il  devoit  savoir  dé- 
composer une  Fériodei  cpioiqu'il  n^en  sut  pas 
distinguer  les  membres  par  leurs  npms  par* 
ticuliers.  Du  moins ,  j'en  avois  Tespérance. 
J'âvois  de  grands  pas  à  lui  faire  faire  encore. 
Mais  je  devois  m'assurer,  auparavant,  que 
ceux  qu'il  avoit  déjà  faits  n'étoient  pas«in« 
certains.  Enfin ,  il  falloit  que  je  susse  où  il 
étoit,  pour  m'y  retrouver,  avec  lui ,  et  que 
nous  pussions  cheminer  ensemble.  C'est  ce 
qu'alloit  me  découvrir  la  décomposition  que 
je  lui  avois  annoncée.  Voici  la  Période  : 
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«  La  joie  de  faire  du  bien  est  tout  au- 
jt»  trement  douce  et  touchante  que  la  joie 
9  de  le  recevoir  :  revenez-y  encore  ;  c^est 
»  un  plaisir  qui  ne  s'use  point  :  plus  on  le 
i  goûte  »  plus  on  se  rend  digne  deifi  goû* 
»  ter  :  on  s^accoutume  à  $a  prospérité  pro- 
»  pre  9  et  on  y  devient  insensible  j  mais  on 
»  sent  toujours  la  joie  d'être  Pauteur  de 
i>  la  prospérité  d'autrui  :  chaque  bienfait; 
»  porte  avec  lui  ce>  tribut  doux  et  secret 
»  dans  notre  ame  :  le  long  usage  qui  en- 
»  durcit  le  cœur  à  tous  les  plaisirs ,  le  rend 
n  ici,  tous  les  jours  ,  plus  sensible,  j 

Je  demandai  à  Masèieu  de  réduira  en 
propositions  simples  et  détachées,  ce  char- 
nia,nt  morceau»  et^de  ne  pas  manquer  de 
'  marquer  chaque  mot ,  du  chiSre  conve* 
nable.  Voici  quel  fut  son  travail. 

I  1       2  3      2  1* 

»  La  )oie  de  recevoir  le  bien  est  douce  et 

»  touchante. 

I        I  S  Sri 

ii  La  joie  de  faire  cè  bien  est  douce  et 

14  5 
M  touchante»  tout  autrement* 

1245^4         5      12  3 
»  Revenez  encore  à  cette  îoîe  de  faire  le  bien. 
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I        I  2        3    2    '  r 
»  Cette  joiedefaire  le  bien  est  ua  plaisir. 

I        TT    ^  3  • 

9  JQe  plaisir  n'use  point  ce  plaisir. 

Massieu  fut  arrêté  au  mot  on  ,  dont  il  ne 
connoissoit  ni  la  nature  »  ni  la  signification. 
Voici  comment  je  le  lui  expliquai. 

Tous  les  hommes = les  hommes = l'homme 
8=rhomme=liom=om=on»  Et  il  reprit  ainsi 

son  analyse. 

*  ï        I   a  345 
9  Les  hommes  goûtent  ce  plaisir  plus. 

I      12  3  3 

»  Les  hommes  rendent  les  hommes  dignes 
45452  3 
»  plus  de  goûter  ce  plaisir. 

I       l        2  3 
»  Les  hommes  accoutument  les  hominea 

.       S  S  4 

à  la  prospérité  des  hommes  et  propre  ans 

S  •  ' 

»  hommes.  * 

I  *      ï        2  I  4 

»  Jjes  hommes  deviennent  insensibles  à 

5  .  • 

»  cette  prospérité. 

X  1245 
»  Mais  les  hommes  sentent  toujours  la 
3  .  2 
»  joie  d'être. 
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Ici ,  Massieu  s^arrêta ,  et  vonlut  savoir  oe 
que  signifioit  auteur.  Je  le  lui  expliquai  par 
le  procédé  suivant  : 

Massieu  connoissoit  le  verbe  Jaire^  à  la 
connoissance  duquel  il  étoit  parvenu ,  en 
établissant  le  repos  pour  point  de  départ , 
raction  exprimée  par  le  mot,  mouvoir^ 
puis  celle  qu'exprime  le  mot  agir ^  puis, 
enfin,  ce  que  signifie ^^'r^,  qui  ne  peut  se 
dire  que  de  rhomme ,  quand  les  deux  autres 
peuvent  se  dire  de  tous  les  animaux.  J'é» 
crivis  dans  l'ordre  suivant. ces  mots*ci  : 

Reposant  a  reposeur. 

Mouvant  =  moteur. 

Agissant  b  acteur  =  auteur. 
'  Faisant    =  faiseur  =  facteur. 

Il  alloit  m'interroger  sur  tous  les  autres 
mots  qui  lui  étoient  inconnus.  Je  lui  de- 
mandai d'achever  l'analyse,  en  lui  promet- 
tant de  lui  donner  satisfaction  sur  tout, 
quand  il  Tauroit  terminée  ;  èt  il  reprit  ainsi  : 

I      124  S 

»  Mais  les  hommes  sentent  toujours  la 

3      T     2  T 

»  joie  d'être  Tauteur.  ' 

Je  fis  remarquer  à  Massieu  que  les  hommes 
étant  au  nombre  pluriel  ^  /'m^^ur  qu^on  af- 
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firmoit  d^euz  ne  pouvoit  être  au  singulier. 
Il  se  corrigea  ainsi  : 

2  I 

D*être  les  auteurs  de  la  prospérité  d'autrui. 

I       I  2    4  5 
»  Chaque  bienfait  porte  avec  ce  bienfait 

3       3.3.4  S 
»  ce  tribut  doux  et  secret  dans  notte  ame. 

A  ce  mot,  Massieu  voiiloît  encore  s'iijter- 
rompre  et  m  interroger.  Ahi  cher  eniant, 
lui  dis*)e ,  avec  un  attendrissement  dont  je 
ne  fus  plus  le  maître ,  quelle  question  tu  me 
fais  là  î  crois-tu  pouvoir  entendre  toute  Té- 
tendue  de  ce  grand  mot ,  par  un  procédé 
tel  que  cehii  qui  t'a  fait  comprendre  Je  mot 
auteur.  Tu  le  sauras,  un  jour,  ce  que  c^est 
que  cette  ame^  dont  le  nom  t^embarrasse , 
et  tn  ne  pourras  l'apprendre  sans  être  fier 
d'appartenir,  par  elle ,  à  la  sublime  classe  de 
ces  êtres  que  tu  ne  peux  voir ,  dont  ne 
peux  encore  soupijonner  la  merveilleuse  exis- 
tence ,  et  dont  tu  ne  comprendras  jamais  la 
nature  :  continue  ta  décomposition.  Le 
temps  de  ces  connoissances  si  élevées  n'est 
pas  loin;  mais  il  n'est  pas  encore  venu. 
IL  continua  ainsi  :  . 


S36  Cours  Instruction 

ï  12 

»  Le  long  usa£;e  des  plaisirs  endurcit  le 

»  cœur  à  tous  les  plaisirs. 

î     I  3   45      3  3 
M  Ce  long  usage  rend ,  ici ,  le  cœur  sensible 

4.5    4.  S  . 

»  plus  f  à  tous  les  jours. 

Que  de  questions  Massieu  s^apprètoit  & 
me  faire  !  je  m'étois  flatté  qu'il entendroit  le 
sens  de  toutes  ces  propositions.  Il  n'en  avoic 
compris  que  le  mécanisme.  Le  sens  de  près* 
qu'aucun  mot  -n'avoit  été  saisi.  Ah  !  mé 
dis -je ,  alors ,  qu'il  y  a  loin ,  pour  un  Sourd- 
Af  uet ,  de  la  théorie  grammaticale  des  phra- 
ses ,  &  celle  du  sens  de  ces  mèmés  phrases  » 
et  qu'ils  s'abusent  ceux  qui  dictent  des  mots 
à  ces  infortunés ,  et  qui  croyent  qu'ils  les 
comprennent,  parce  qu'ils  savent  les  écrire 
et  qu'ils  ont  appris  à  en  faire  les  signes!  

La  première  question  eut  le  mot  Joie ,  pour 
objet.  Qu'est-ce  que  la  foie ,  me  dit  Massieu? 
Je  crus  en  faiie  le  signe  en  prenant  l'air 
riant  et  joyeux;  mais  il  me  vint  aussitôt 
dans  rèsprit  que  Massieu  ponrroit  hien  cosr 
fondreles  mots,  scUisfaction  ^  contentement ^ 
plaisir i  bonheur^  aiégrcsse  ^  qui»  à  peu  de 
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chose  près  ,  ont  le  même  signe  extérieur  »  * 

pour  expression. 

Je  me  conlirmai  dans  le  projet  de  ne  ja- 
mais faire  un  signe  détaché  pour  une  idée 
particulière  ;  je  vis  alors  que  po.ur  donner  a 
chaque  idée  son  signe  juste ,  il  falloit  les 
diviser  toutes  en  autant  de  familles ,  pour 
saisir,  en  les  rapprochant  dans  un  même 
tableau ,  ce  qu'elles  ont  de  commun ,  et  ce 
que  chacune  a  de  propre  et  de  vraiment 
caractéristique.  Ainsi  je  renvoyai  le  signe 
de  la  joie  au  temps  où  je  me  proposois  de 
faire  faire  un  cours  de  signes  it  Massien.  IX 
▼ouloit  connoitre  aussi  le  sens  du  mot  èien , 
qu'il  prenoit  au  physique  ;  et  tout  bon  qu'il 
étoit  déjà  y  il  n'avoit  aucune  idée  de  la  mo- 
ralité des  actions.  .     .  } 

Je  lui  lis  des  questions,  à  mon  tour,  d'a« 
berd  sur  lés  mots  doux  et  ioucharii.  Pour 
le  premier,  son  signe  fut  depasftr  sa  main , 
doucement ^  sur  son  autre  main,  comme 
i\px  touche  du  velours  ou  de  ia  soie;  et, 
pour  le  second,  il  fit  le  signe  de  Toucher  ^ 
de  FaJper.  Pour ,  Rei^enir^  il  fit  le  signe  d'al- 
ler, puis  celui  de  venir,  puis  celui  d'aller 
encore,  et  de  venir  une  seconde  fois.  Le 
W)tP/awir  ^signifioit ,  poui  lui  f  la  sensation 
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»  agréable  du  manger  et  du  boire^  Goûter^ 
eut  pour  sigue  Teilet  c^ue  cause  un  fruits 
quand  on  interroge  son  goût  »  en  le  man* 
géant.  Digne^  nefîitpas  entendu.  L^expli- 
cfttion  en  fut  encore  renvojée.  uiccoutunier^ 
paroissoit  pour  la  première  fois  ;  il  fut  ren- 
voyé aussi,  de  .même  ç\xïc, Prospérité  \  ufe- 
venir^  étant  le  vrai  passif  de  faire  ^  fut 
compris  ;  mais ,  Smtir ,  dans  le  sens  quMl 
avoit  là ,  ainsi  que  Tribut  y  Bienfait  y  étoient 
encore  trop  abstraits.  Le  mot  Ame^  qui  s'é* 
toit  glissé  .dans  cette  période»  m'ouvritles 
jeux  sur  la  nécessité  de  lever ,  enfin ,  la 
voile  qui  en  avoit  «  jusque-U  ,  dérobé,  à 
Massien,  tous  les  mystères.  £t^  commenl  - 
lui  faire  jamais  entendre,  et  tous  ces  mots, 
et  ceux  qu'il  trouveroit»  sans  cesse ,  par* 
tout,  sans  la  pàrfaîte  intelligence  de 
principe  d'un  nouvel  ordre  d'opérations 
qui  lui  étaicDt  encore  absolument  incon- 
nu ?  Le  .mot  CcEur  y  qui  se  trouvoit  au 
dernier  membre  de  la  période,  étoit  lui- 
jnème  inexplicable»  aiijsi  que  tous  ceux 
dont  il  étoit  accompagné,  tels  que  Durcir., 
Sensible  et  Insensible.  Noua  ne  pouvions 
\)Ius  làire  un  pas  sans,  auparavant,  iàire 
le  plus  ^T;and  de  tous.'  Je  Iç  réservai  pour 
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m  nonveai]  moyen  de  communication  ;  et  ' 

je  ïj  préparai  par  le  suivant. 


C  H  A  P  I  T  K  E  XXI. 

*  Vingt'Uiiième  moyen  de  commjinication. 

Introduction  à  la  connoissance  desJaciUtés 

intellectuelles* 

Massieu  savoit  ce  que  c*est  que  poir. 

Il  en  faisoit  ainsi  le  signe  :  il  fermoit  les 
yeux,  pourpoint  de  départ ,  il  les  ouvroit» 
et  recevant ,  par  cette  opération ,  les  rayons 
de  lumière ,  il  n'ctoit  plus  dans  les  ténèbres  ; 
c'étoit)  réellement,  l'action  de  voir,  J'é- 
erivis  ce  mot ,  an  liant  de  la  planche.  Je  lui 
fis  faire  *  une  seconde  fois ,  la  même  action  ; 
mais  y  non  plus ,  d^une  manière  vague  et  sans 
dessein ,  comme  di^ns  la  première  action  ; 
et  je  lui  présentai  un  seul  objet,  sur  lequel 
î^arrêtai ,  moi-même ,  les  yeux ,  pour  lui  en 
donner  l'exemple  ;  il  fit  de  même  :  j'écri* 
vis  alors ,  voir ,  une  seconde  fois.   Je  fis 
une  accolade  qui  renferma  ces  d^ux  voir^ 
ce  qtri  nous  donna  le  mot  regarder,  ^C'est 
ainsi  qu'alloient  se  composer  nos  opéra- 
tions les  plus  simples,  sans  perdre  la  ik- 
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culté  de  se  décomposer  de  même,  quand 

nous  voudrions  rappeler  à  sa  simplicité 
originelle  la  plus  composée  de  toutes.  Je 
fis  faire  à  Massieu,  sm*  le  même  objet, 
la  mcme  opération;  c'étoît  encore  poir; 
mais  9  celui-ci  ^  troisième  de  la  série ,  étoit 
quelque  chbse  de  fins  que  regarder  ^  c'étoit 
jpxer.  Encore  une  quatrième  opération ,  de 
la  même  manière ,  sur  le  même  objet  :  ces 
quatre  voir^  nous  donnèrent  considérer.  Ea 
effet ,  nous  avions  vu  chacun  des  "quatre  côtés 
de  l'objet,  toute  sa  surface  étoit  connue  ; 
nous  l'avions  donc  considéré.  Nous  répétâ-; 
mes,  encore  une  fois,  la  même  opération, 
pour  voir  jusque  dans  Tintérieur  de  Tobjet, 
s'il  étoit  possible  ;  et  nous  appelâmes  du 
nom  de  pénç/rer ,  ces  cinq  voir  successifs  et 
réunis.  Nous  promenâmes,  ënfiu^  nos  re- 
gards sur  la  totalité  de  Tobjet,  en  consi- 
dérant attentivemeirt  toutes  ses  parties  ; 
et  celte  opération  qui  couronnoit  toutes 
les  autres ,  nous  1  appelâmes  examiner  (^). 

C 'étoit,  on  en  conviendra ,  tout  ce  qup 
Toeil  humain  poiivoit  faire. 

Alors  je  dis  à  Massieu ,  que  tputes  ces 

C)  Voyez  au  ^Modèle 
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opération»  de  rœil  de  la  ^ête,  n'étoient 
point  des  opérations  différentes  ;  que  c'é- 
toit  la  même  opération ,  plusieurs  lois  ré- 
pétée. On  entrevoit,  d'avance^  quel  devoit 
être  mon  but,  en  jetant,  en  avant*,  co 
principe  ,  qui  alloit  devenir  si  fécond. 

Je  fis  encore  fermer  les  jeux  à  Massieu  | 
}e  les  lui  bandai  même  de  manière  i  ce  qu'il 
ne  pût  rien  ¥oir  ;  et ,  comme  nous  avions 
appris  à  nous  parler  par  gestes ,  sans  nous^ 
voir ,  je  pris  ses  deux  mains  dans  les  mien- 
nes ,  et  je  lui  demandai  de  me  dire  quel 
objet  il  veuoit  de  voir,  de  regarder,  de 
considérer,  de  pénétrer,  examiner.  Il 
prit  mes  deux  mains  ,  à  son  tour ,  et  s'en 
servit  pour  me  répondre  ,  en  me  faisant 
faire  les  signes  qu'il  auroit  faits ,  lui-même , 
avec  les  siennes,  s'il  n'eut  voulu  imiter, 
sur  moi ,  la  même  pantomime  que  je  ve- 
nais d'exécuter ,  avec  ses  mains.  Il  me  dît 
que  cet  objet  étoit  un  couteau  ;  je  Tinter- 
rogeai  sur  sa  forme  et  sur  sa  couleur  ;  il 
mè  répondit  qu'il  étoit  long  et  blanc.  Tu 
vo'îs  donc  ce  couteau  ?  —  non  ;  je  Tai  vu.  ^ 
Sa  couleur  est  donc  encore  présente  k 
toi  ? —  om  ;  je  ht  vois  encore. 

C'étoit  ce  mot  précieux  que  j'attendoisj 
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ce  mot  qui  étoit  le  mot  propire  ;  ce  mot  qui 
alloit  xne, servir  à  tant  de  procédés  hea- 
reux. 

a  Oui,  ipoQ  enfant,  tu  le  vois  réelle^ 
p  m^nt  f  ce  couteau  ;  mais  ce  n^est  pat 
»  avec  l'œil  de  la  tète  ,  puisque  je  Tai  cou* 
9  vert  d'un  large  bandeau.  Tu  le  vois  avec 
».  un  autre  osil»  qui  n'est  pas  moins  réel  ; 
»  avMun  oeil  »  dont  celui  que  y  ai  couvert  j 
^  n'est  qu'une  foible  image,  et  seulement 
9  le  ministre  obéissant  et  fidèle.  Tu  le 
m  vois  avec  cet  œil  qui  voit  y  qui  regarde  el 
0  qui  considère  dans  les  ténèbres ,  et  dont 
»  les.  opérations  ne  sont  pas  moins  sAres^ 
»  moins  distinctes,  moins  fisicilesàattalysex 
x>  que  celles  de  1  œil  corporel.  • 

Je  fis  toucher  d'auties  objets  à  Massîev  f 
sans  lui  ouvrir  encore  les  jeux.;  il  les 
nomma  tous  ^  par  signes,  a  Tu  les  vois  donc 
aussi,  et  tu  les  vois,  pas  lea mains;  o'est 
que  tes  mains  sont  également  aux  ordres 
de  ce^  autre  œil  intérieur  ».  Je  lui  fis  odo* 
xer  une  fleur;  )e  lui  fis  manger  un  fruits 
il  nomma,  èt  k  &uit  et  kflsnr.  o  C'est  »  lui 
dis- je  ,  encore ,  que  ton  goût  et  ton  odorat 
sont  aussi  am  ordres  de  cet  o^il  extraor*»^ 
dinaire)»* 
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Massien  ne  pbnroit  reyeiiir  de  sa  sur-* 
.prise  9  ses  questions  se  pressoient  sous  ses 
gestes  multipliés.  U  n'aroit  jamais  remar- 
qué, en  lui,  ces  actions  ordinaires.  Je 
passai  à  Tanaljse  à  laquelle  il  étoit  si  bien 
préparé.  J'écrivis,  au-dessus  des  verbes 
qui  exprimoient  tontes  les  diverses  opéra- 
tions  de  Tceil ,  en  gros  caractères ,  œil 
du  CORPS  BXTiRi£VR;  et  sur  la  même 
ligne ,  au-dessus  des  nouveaux  verbes  que 
i'âilois  faire  correspondre  aux  premiers , 
ŒIL  du  CORPS  iNTiniBUR.  J'écrivisila 
tète  de  la  nouvelle  série  ,  et  à  la  suite  dit 
mot  voir  de  la  première ,  le  mot  idéer ,  en 
disant  à  Massien,  qu'ainsi  se  nommoit  Ib 
premier  s^oâ^,  ou  la  première  opération  db 
cet  œil  intérieur.  J'écrivis,  au-dessous^ 
-deux  fois,  le  même  mot,  comme  favob 
•émt,  deux  fois,  le  mot  voir  ;  je  fis  éga- 
lement l'accolade  ordinaire  qui  renferma 
ces  deux  idéer;  et  le  mot,  penser  ^  aprèti 
l'accolade ,  comme  j'avois  écrit  le  mot  ré* 
garder.  Je  continuai  le  même  procédé, 
pont  tous  les  mots  correspondans,'  en 
écrivant  lê  verbe  méditer^  en  lace  et  à  la 
suite  du  mot  Jixer  i  le  mot  réfléchir  ^  à  la 
auttedn  mot  ^9imdérer\  le  mot  approfon* 

Con 
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éir ,  à  la  suite  du  mot  pénétrer  ;  le  mot  exa^ 
miner  termina  Pune  et  Tautre  8éri« ,  paroQ 
qu'il  est  le  inc  mc  ,  au  figuré  qu'au  propre. 
Mais  ce  n'étoit  encore  là  que  les  expres- 
sions sèches  de  diverses  opérations  de  cet 
ccil,  qui  resloit  encore  inconnu.  Il  fal- 
loit  en  montrer  l'emploi  convenable.  Ce 
ne  pouYoit  être  que  par  la  comparaison 
des  opérations  correspondantes  c^s  deux 
aortes  d'jeux. 

Je  montrai  k  Massien  qne  le  i^oir  étoit 
un  coup  d'oeil  rapide  ,  jeté,  sans  intention 
et  sans  aucune  sorte  de  iixité  ;  que  IWe^r 
itoit,  de  même  y  im  coup  d*œil  intérieur  ^ 
causé  par  la  vue  ou  le  toucher  rapide  d'un 
objet ,  également  sans  intention  ;  que  le  voù^^ 
étoit  forcé ,  indépendant  du  vouloir  ;  qn'U 
suiBsoit  ,  pour  en  faire  l'action  ,  d'ouvrir 
les  yeux;  que  Vidëer  étoit  également  invo- 
lontaire,  l'effet  nécessaire  d*ane  impréci- 
sion faite  sur  un  de  nos  organes  ;  que  le 
voir  avoit ,  pour  sujet ,  la  présence  d'un 
objet;  que  Fimage  seule  de  l'omet  vue  inr 
térieurement ,  étoit  le  sujet  de  Viâéer  ;  que 
le  voir  voulu  produisoijl  ieregarder^  comme 
Vidëer  voulu  étoit  la  cause  du  peiner  ^  due 
le  voir  ne  devenoit  leregarder ,  que  quand 
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il  étoit  double  ;  que  Vidéer  ne  devenoit 
le  penser  ,  que  quand  il  étoit  double  aussi;  . 
que  Vidéer  étoit  double  quand  il  se  por- 
toit  et  sur  l'objet ,  et  sur  une  de  ses  qua« 
lités  ;  qu'il  y  avoit  alors  une  sorte  de  pesée 
de  Tobjet  et  de  cette  qualité;  eaûn,  une 
comparaison  ,  une  convenance  examinée  » 
une  convenance  jugée  ,  une  convenance 
affirmée,  enfin,  un  jugement >  que  la  se- 
conde opération  de  Toeil  interne  étoit  donc, 
comme  le  regard  l'étoit  pour  la  seconde 
opération  de  l'œil  externe  »  une  pensée. 
Ainsi  y  dis- je  i  Massieu ,  quaud  l'image  du 
papier ,  se  retrace  et  se  reproduit  en  toi- 
même,  c'est  un  voir  f  un  idéer  j  ou  sim- 
plement une  idée  ;  quand  l'image  de  sa  cou« 
leur  vient  à  la  suite  it  la  premlcre  image, 
il  j  a  rapprochement^de  deux  idées  ,  il  y 
a  regeùrd^  il  j  b, pensée^  mm  il  y  B^^fixiié  ^ 
de  la  part  de  l'œil  externe  ,  quand  le  voir 
est  plus  prononcé  que  celui  qui  produit  le 
regard;  il  y  a  également  médiation ,  quand 
l'idée  est  encore  plus  pesée  qu'elle  ne  l'est 
dans  la  pensée  ;  il  j  a  ,  enfin  j  considération^ 
pénétraiiofi ,  examen ,  quand-  elle  est  plus^ 
on  moins  pesée ,  jusqu'à  ce  qu'eUe  ne' peut 
l'être  davantage. 
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^  Toutes  les  idées  purement  intellectuelles 
ne  pout^oient  «voir  d'autre  origine;  et  les 

mots  les  plus  abstraits  dévoient  nécessai- 
rement remonter  jusque* là.  Tout  est  UUe  ^ 
dans  Pœil  intérienr,  comme  tout  estyoïr^ 

dans  Toeil  du  corps. 

.  Mais  n'y  a-t-il  en  nous  que  des  images; 
et  n'y  a^t-il  pas  encore  des  sentimens  f  II 

falloir  en  avertir  Massieu  ;  car  son  ame  brû« . 
lante  en  avoit  éprouvé  tout  le  feu  »  plus 
d'une  fois.  Il  savoit  aimer  9  désirer ,  esp^er , 

craindre  ,  et  souhaiter ,  avant  d'en  connow 
tare  les  noms, 

-  NoDS  revînmes  i  notre  première  série  » 

où  voir-  figuroit  par- tout ,  où  tout  n'étoît 
que  If  air  i  mais  toutes  les  gradations  dii 
^oir ,  jusqu'à  son  maximum.  El  de  même 
quç  le  point  de  départ  du  voir  y  avoit  été 
l'obscurité ,  l'absence  de  toute  liunière  ;  le 
point  de  départ  de  la  troisième  séri^  devoit 
être  les  glaces  de  Findififérence.  C'étoit,  ici  y  ' 
la  corde  du  vùtdoir^  que  nous  allions  ton* 
eher.  La  première  série  npus  avoit  montré, 
depuis  le  voir  élémentaire  jusqu'au  plus 
-  haut  degré ,  toutes  les  progressions  du  voùrj^ 
la  seconde  série  ,  toutes  les  progressions 
de  Vidç'er  ;  çellej-ci  ^Uoit  nous  présenter  . 
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toute  la  obaîoe  des  pMsions ,  qui  me  sont 
ousfti  que  \e  vouloir,  plus  ou moiM gradué  1 
plus  ou  moins^  prononcé. 

Mattieii  ecmnoissoit  le  voutoir^  Et  qud 
êire  humain ,  dans  quelque  état  qu^on  le 
euppose  ,  n'a  pas  commencé  à  distinguer  9 
dens  laaatdre ,  ce  qui  kû  convient ,  plm  oli 
moin»,  et  n'a  paa  aénti,  vers  cet  objet  4  cet 
attrail?  qui  rompt  réquilibre ,  et  qui  fait 
pencher  Ter»  lui  la  balance  du  ooear^  jus- 
quVddrs  inoertàine  ?  J'étoit  donc  »âr  dé 
partir  d'un  point  connu,  en  commençant 
par  l'indifférence ,  qui  cet  ce  milieii  entre 
le  oui  et  le  non,  entre  l'attrait  et  ce  qui 
nous  repousse  »  entre  le  désir  et  la  crainte. 

oonme  notre  premier  paa  e^cit  été  le 
voir  y  pour  la  prenrièré  tériey  Vidéer^  pont 
la  seconde;  t/aii/oi>,i  ut  notre  premier  pasr^ 
pour  la  troiftième  ;  il  oonreaponditnnK  deom 
autres.  Ce  vomloir,  ne  fat  d'abord  que  \m 
rupture  de  ^'indécision  de  notre  balance; 
nn  des- plateaux  qui  se  basésa,  le  ceenr  €fA 
se  ptonelin ,  la  volbntô^qni  rétnUa  de  ce 
penchant.  Mais  le  second  degré  fut  le 
yet i/p»  ilioins  indécis ,  le  iva?o^  ph»  mm»» 
luj  si  j'ose  le  dire,  comme  le  90sr  vonla 
nous  avoit  donné  le  regard  ^  eiVidéér^ 
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voulu  nous  avoit  donné  le' penser.  Nooi 
donnâmes  un«  nom  a  ce  double  vouloir.  -Et 

ce  nom  fut  celui  de  cette  afFection  de  Tâme» 
qui  ett  peut-être  le  seul  bien  qu'elle  con- 
noisse  sur  la  terre  ;  car  elle  n'y  est  heu- 
reuse que  par  ses  désirs.  Nous  l'appelâmes 
donc  le.i;^^ir^.  Le  repos  de  la  volonté  » 
cette  puissance  si  délicieuse  quand  son  ob* 
jet  est  digne  d'elle,  fut  le  troisième  degré. 
11  avoit  été  le  Jixcr^  dans  la  première  série  ; 
le  méditer^  dans  la  seconde; il  fat  Vabner 
dans  la  troisième  ;  V aimer ,  qui  n'est  tour*^ 
ment  que  quand  le  remords  l'empoisonne  « 
et  qui  est  le  bonheur ,  quand  il  est  légitimé. 
Ce  troisième  acte  de  la  volonté  ,  ou  ce  tri-» 
pie  vouloir ,  fîit  donc  l'aimer.  Nous  ne  trovk 
vâmes  plus  de  nom  dans  notre  langue  pour» 
^es  autres  degrés  à  parcourir  ;  celle  des 
poètes  nous  prêta  celui  de  Ârnfer,  qui  oox^ 
res pondit  au  considérer  de  la  première  éé^ 
rie ,  et  au  réfléchir  de  la  seconde*  Nous 
n^eumes^  pour  le  cinquième,  que  le -mot 
se  passionner.  H  fut  le  maximum  de  1« 
troisième  chaîne ,  comme  l'étoit  le  mot 
pénétrer  f  de  la  première ,  et  le  mot  of^tor 
Jondir  ^  de  la  deuxième. 

Je  £s  obsçrver  à  Masaieu  que  ,  oommo 
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tout  est  voir ,  et  idéer ,  pour  l'œil  extérieur 
et  rœil  interne  >  tout  est  vojuloir ,  dans  cet 
autre  principe ,  dont  il  commen^it  à  peine 
à  distinguer  les  eQetS. 

Tel  fut  cet  homme  triple,  que  je  lui  fit 
connoître ,  cet  assemblage  merveilleux  de 
facultés  ,  dont  la  réunion  est  si  étonnante. 
Nous  n^avions  pljis  qu'à  remonter  jusqu'& 
la  source  de  tcrutes  ces  opérations  ;  qu'à 
lier  riiomme  moral  que  jious  venions  de 
découvrir,  à  l'iiomme  physique,  et  nous  al*» 
lioQS  être  tout  prêts  à  recevoir  de  plus  abon* 
dan  tes  lumières.  Voici  quel  fut  notre  ir  avait. 

Nous  connoissions  les  noms  et  les  fonc- 
tions de  toutes  les  parties  extérieures  du 
corps  humain  ;  mais  nous  ignorions  encore 
certaines  dénominations  quipouvoient  nous 
'ftire  faire  des  pas  plus  sûrs-,  dans  notre  mar« 
che  nouvelle.  Voici  çorameul  nous  les  ap- 
prîmes :  je  mis  sous  les  jeux  de  Masaieu  ia 
tableau  suivant  i  . 

CBil  y  Toir-powant.    .  pjEtui  du  sOrgane  àtL  Toir. 

OBil  f  Toir-faisann      srOrgane  aciif»  s;Sens  de  U  mt. 
Mais  y  toucber'pouTaiit.!3Ëtai  dif  tonch.SOrganedatondiOT. 
*Mam«  ioitclier>fai8ant.  SsOrgaoe  «cti&  s=Stoiia  dm  tact. 
Ve%f  pdofer>pouTaiit.  stEtnidePodorat^Organaderodofer* 
Necj  odorer- faisant.    SOrgane  actUl  â:Sen8.del*odorat. 
Paint,  goftter-povra]it.=:£tnî  du  goÙMr.::iOrgane  du  giyûscr. 
Mirây  (oùtar-iajUMtf  sOrganeactif.  s^S^  dn'goùl. 
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Organe  frappé  par  un  objet  •  •  .  •  •  Impression. 
Impression  rerue,  connue  et  sentie.  .  Sensation» 
Impression  sentie ,  passée  et  souvenue  .  Idée. 

Idée  pesée   ^  Pensée. 

Idée  pesée  pins  •  Réflexion. 

Deux  idées  comparées  Coniparaisoiii 
Convenance  où  disconvenance  aperçne.  Jugement. 
Convenance  ou  disconven.  manifestée.  •  Sroposîtioa. 

.  Ainsi  f  entre  l'ol^et  ettérieur  et  la  prtfpo? 

sition  y  se  trouvoient  deux  principes  bien  dis- 
tincts d'opérations,  également,  distinctes. 
-  L'on  dei  deu ,  palpable^  sensible  et  "vku 
ble,  nous  étoit  parfaitement  connu  ;  Texis- 
.  tence  de  Tautre  ne  pouyoit  être  encore  que 
aôupçbanée.  Nous  connoissions  se»  effets, 
il  est  vrai;  mais  ne  pouvoient-ik  pas  ap-* 
partenirau  principe  que  nous  connoissions ) 
Stoient-3s  si  différens  de.  èette  eanse»  que 
nous  fussions  contraints  de  les  attribuer  il 
une^  autre  ?  Le  corps  i  enfin ,  ne  pouvoit-il 
pas  avoir  des  idées ,  ne  pouvoir  *  û  fêi 
penser  et  réfléchir,  comme  nous  le  vojons 
ni  archer ,  manger,  frapper  et  porter?  Mais 
si  ridée,  la  pensée,  la  Toloilté  apparte- 
noient  au  corps ,  falloit-il  les  rapporter  au 
corps  entier  »  ou  à  quelqu'une  de  ses  par- 
ties?  o'étoit  les  doutes  que  je  jetois  4V 
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vance  dans  l'ame  de  Massîeu,  qui  étoit 
bien  près  de  n'aroir-plus ,  &  cet  égard",  aîienn 
doute.  Ai^isi  finit  notre  entretien; ainsi  nous 
étions-nous  préparés  à  celui  qui  Ta  suirre; 

CHAPITRE   XXI L 

Vingt-deuxième  mojen^de  communicatian^ 

Existence ,  spiritualité^  et  immortalité  '  ' 

de  VamCm  %  , 

Jb  pense  :  il  y  a  donc  éa  moi  un  pria* 

cipe  pensant ,  simple  ,  comme  la  pensée  , 
immatériel  conune  elle  ^  indestructible»  de 
aa  nature -9  et  par  ceki  mène  «  immortel. 
C'est  ce  principe  qui  fait  le  pririlége  de 
riiomme^aoA  caractère  di&tinctif  ».la  dignité 
de  son  Être»  et  qui  Télève  an-dessBS  de 
tout  ce  qui  existe  autour  de  lui  ,  en  le 
plaçant  à  une  distance  immense  de  la  bmto» 
Le  moment  étdt  Tena  de  révéler  oe  aiy^ 
tère à  Massieu  ;  car  c'en  étoit  un  pour  lui, 
et  un  .bien  grand.  Il  falloit  le  consoler  de 
sa  dégradation,  par  laTtR  des  avantages  qui 
lui  restoient.  Mais  comment  aborder  cette 
question  avec  un  £tre  qui ,  n'ajant  jamaia 
vequ  que  des  impiesaions  phjSques ,  éfoit 
si  loin  d'imaginer  qu'il  pût  y  eu  avoir  -t^ui 
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ne  fu3sentni  matérielles,  ni  sensibles?  com- 
ment l'initier  au  grand  secret  de  l'influence 
continuelle  de  la  matière  sur  Pesprit ,  et  de 
Tes  prit  sur  la  matière  ? 

Voici  un  des  premiers  mojens  que  j'ern* 
ployai 

J'avois  d^jà/ait  choix  ,  dans  le  moyen  de 
communication  qu^  avoit  précédé  celui-ci  p 
de  Foeil  dn  corps,  pour  comparer  à  quel- 
que chose  de  sensible  ,  cet  œil  intérieur , 
dont  les  opérations  intellectuelles  semblent 
se  rapprocher ,  si  ibrt ,  de  cet  organe  de  la 
vue.  Je  fis  ,  cette  fois  ,  apporter,  sous  mes 
jeux ,  le  p^ortrait  de  Massieu  lui-même ,  et 
je  procédai  ainsi. 

Je  montre  Massieu  à  tous  ses  compa- 
gnons ;  )e  le  leur  fais  regarder  et  toucher, 
en  observant  que  ce  corps ,  qiii  est  devant 
eux  ,  est  animé,  sensible,  respirant;  et  j'é- 
cris sur  la  planche  de.  nos  exercices ,  les 
mots  siiivans  : 

»  Corps  respirant  et  vrai  de  Massieu. 

Je  mets  son  portrait  à  sa  place  »  et  en 
le  montrant  à  lui-même  et  à  ses  camara- 
des y  j^écris .... 

3»  Corps  tespirant  non ,  peint  et  faux  de 
•  Kassieu» 
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Je  fais  ôter  le  portrait;  Je  fais  sortir  Mas- 
sieu;  et,  avec  mes  mains ,  je  tâche  de  figu- 
rer les  traittf  principaux  du  corps  et  de  la 
ligure  de  Massîeu  ,  sa  stature ,  sa  forme 
extérieure ,  sou  coloris  vif  et  animé  •  sa 
physionomie  prononcée ,  et  j'écris  : 

»  Corps  respirant  non  ,  vrai  non ,  peint 
»  non  ;  mais  idéé  de  Massieu. 

Je  fais  rentrer  Massieu ,  et  touchant  soa 
véritable  corps,  j'écris  i  je  touche  le  corps 
vrai  de  Massieu,  Je  fais  rapporter  son 
portrait ,  et  en  le  regardant ,  j'écris  :  je 
vois  le  àorps  faux  de  Massieu.  Je  ferme 
les  jeux  pour  ne  voir  ni  Massieu  ni  son 
portrait ,  et  je  figure  son  corps.,  en  Pair, 
comme  je  Tavois  déjà  fait ,  et  j'exprime  par 
signes ,  ce  que  je  vais  écrire  :  je  vois  ,  dans 
moi  y  l'image  de  Massieu  ij*imags ,  en  moi- 
même  ^  le  corps  de  Massieu  zj'idée,  en  moi, 

Massieu. 

C'est  alors  qne  je  fus  compris  quand  je 
répétai  i  Massieu ,  ce  que  je  lui  avois  déjà 
dit,  dans  nos  entretiens  précédons ,  qu'il  y 
a  en  nous  une  sorte  d'ceil  intérieur  qui  voit 
les  objets ,  quand  les  yeux  du  corps  sont 
fermés  ;  que  ce  i^oir ,  est  comme  le  voir  or- 
dinaire ,  plus  od  moins  prononcé  ;  que  cet 
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œil  intérieur  s'ouvre ,  en  quelque  sorte , 
aussitôt  qu'u4  des  org^neg  est  frappé ,  et 
que  le  sens  qu'U  renfernie,  se  trouve  ré- 
veillé  ;  que  de  même  que  Ja  premi^e  opé- 
ration de  l'œil^  sensible  est  de  voir ,  Sa  pre- 
mière opération  de  cet  autre  œil ,  est  d'*- 
déer  ;  que  comme  le  voir  l'œil  intérieur 
devient  le  regarder ,  quand  Je  uoir  est  ré* 
pété;  Vidécr^  devient  le  penser,  quand  l'œil , 
qui  le  produit ,  s'y  arrête  ;  enfin  ,  je  répé-' 
tai  tout  ce  que  j'avois  dit  déjà  snr  cette 
analogie  d'opérations. 

Après  cette  répétition  qui  venoit  de  re- 
tracer dans  l'esprit  de  Massien  toutes  les 
idées  qne  j'j  avois  £ût  naître,  dans  nos  en- 
tretiens précédens,  je  repris  mes  procédés, 
et  je.  lui  dis  :  a  Ton  vrai  corps  est  ici  d»» 
»  vant  moi ,  |e  le  touche ,  il  se  meut ,  il 
»  respire ,  il  marche  ;  ton  corps  faux  est 
»  sur  cette  toile  ,  immobile  et  sans  vie 
»  comme  elle,  n'ayant  qu'nne  surface  ;  ton 
»  corps  idée  est  en  moi ,  dans  ce  moi,  qui 
»  se  souvient  :  tu  as  donc  tn»  coros. 

Je  peux  dire  du  premier  :  je  touche  un  corps  vivant  et 

_  *  se  mouvant, 

lepeuxdindaMooÉd  :      rri»  mi  corps  p«nt  «t 
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Je  jpeiuiL  dire  du  troisième  :  y  idée  ou  je  pense  un  corps 
^  ^        qui  n'est  ni  se  mouvant^ 

ni  peint  ^  ni  tk^pré. 

Il  ïxy  eut  pa3  Ufi  élève  qui  ne  comprit 
toute  cette  leçQO.  Encouragé  par  un  si  grand 
succès^  je  reprit  aimi  :  «  Toutes  les  parties 
»  de  notre  corps  »  dia-je  à  Massieu ,  sont 
1^  destinées  à  des  fonctions  qui  leur  sont 
»  propres ,  et  dont  les  unes  ne  peuvent  remr 
»  placer  les  autres.  Jbes.  yeux  sont  exclu* 
» .  sîvenient  destinés  pour  voir  ;  les  orrîlles 
»  pour  entendre  ;  le  goût  pour  les  sa* 
»  v^urs  )  etc.  Ou  les  nomme  ^organes.  Dans 
j  çbaeun  de  ces  organes ,  quand  il  n'est 
1»  pas  vicié ,  se  trouve  la  faculté  de  dis* 
^  tinguer  lea  objets  propres  i  ces  organes; 
»  la  lumière  et  les  couleurs,  par  les  yeuz| 
»  les  sons ,  par  les  oreilles  ;  les  saveurs  ,  par 
V  le  goût  ;  les  odeurs  »  par  les  narines  ;  lee 
»  dimeasiona  des  corps,  par  le  tact  Oa 
»  les  nomme  Ik  sont  au  aombro  da 
*  quatre  ,  pour  les  Sourds  -  Muets  et 
»  pour  les  aveugles  -  aés;  et  au  nombre 
a  de  cinq ,  pour  tous  les  autrce  hommes» 
t  C'est  par  eux  que  noua  recevons  la  per- 
»  té^AnsL  èm  0b)ata  t  qun  SMt  appolona 
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Ici ,  je  demandai  k  Massieu  :  ces  idées 
ou  ces  images  ,  où  sont-elles ,  et  que  sbnt* 
elles }  rassemblent-elles  aux  opérations-  qui 
se  rapportent  à  chacun  de  nos  membres  ? 
Faisons -en  la  comparaison.  Je  frappe  un 
objet  ;  )e  mesure ,  sous  les  /eux  de  Blassieu  f 
et  Fobjet  frappé  «  et  la  place  même  on  je 
viens  d'imprimer  le  coup.  Je  lui  fais  re« 
/  garder  un  objet ,  et  je  lui  fais  mesurer,  la 

distance  que  paicourt  le  rayon  de  lumière  v 
qui  y  de  l'objet ,  vient  jusqu^à  mon  œil  et 
le  frappe;  Mais ,  dis-je  i  Massieu ,  ne  re- 
garde plus  cet  objet.— -Je  ne  le  vois  plus/ 
Ne  pourrois-tu  pas  le  dessiner  ?  n'en  vois- 
in pas  encore  intérieurement  les  fomues? 

Oui  ;  je  les  vois  enooréi,  — -  Elles  sont 
donc  demeurées  empreintes  en  toi.  Mais  . 
où  sont  ces  formes  ?  sont- elles  dans  ton 
œil ,  dans  tes  mains ,  dans  ton  cerveau  ? 
Massieu  chercha  réellement  à  découvrir  le 
lieu  qu^occupoient  ces  formes;  il  chercha 
en  vain  ;  cette  copie  n^xseupoit  en  lui  au- 
cune place  ;  il  ne  put  en  imaginer  le  liei:. 
«  Cependant ,  mon  en£ant ,  rien  n'est  plue 
s  »  réel  que  cette  image ,  puisqu^au  besoin  f 
»  elle  serviroit  de  modèle  à  la  copie  que 

»  tu  voudrois  en  ùixe.  Tu  peux  partage 
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»  et  diriser  toutes  les  opérations  de  ch^* 
»  que  membre  de  ton  çorp$  ;  tu  âe  peaM 
B  partager  cette  image.  C'est  qu'un  efiW 
»  est  toujours  de  même  nature  que  sa 
j  cause.  »'  '     .  u 

Alors  nous  comparâmes  des  effetis  dè 
toutes  les  sortes  avec  leurs  causes ,  et  nous 
j  remarquâmes  une  analogie  parfaite.  «Tti 
vois ,  -ilion  cher  enfant ,  que  par-tmit  oû 
las  effets  sont  é  tendus  et  divisibles^les  cause» 
le  sont  pareillement.  Si  donc  nous  trou» 
irons  des'  effet»  inétendns,  et  que  nout 
ne  puissions  mesurer,  leur  cause  ne  sera 
pas  pins  étendne  et  plus  mesurable;  et  nous  . 
dirons  que  si  tout  étoit  étendu  eh -nous  ^ 
il  sêroit  donc  vrai  que  l'étendue  pourroit 
mesurér  l'étendue.  Mais  cette  étendne  tne* 
êttrmte  seroit  mesurable  elle-même  ;•  et'  ce 
seroit  encoj^e  l'étendue  qui  la  me^ureroit  .'...o 
Je  lis  sentir ,  autant  qu  il  fut  possible ,  cette 
contradiction  i  Massien ,  k  qui ,  ce  que  yé^ 
cris  ici  ne  pouvant  être  communiqué  que 
par  des- signes,  ne  parvenoit  qu'en  subs* 
tnce  èt  quant  aux  choses.         .  "  •  . 

Je  revins  avec  Massieu  à  ces  souvenirs  ^ 
à  ees  effets  de  la  mémoire ,  *à  ces  restes  pré- 
«Hcnz  dont  nous  cherchions  la  place, -et 
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qui  sont  dans  nous-mêmes  comme  iine  ga« 
lerie  de  tableaux.  Tout  cela,  dis-jeà  Mas- 
sien,  ne  nous  dit-ii  pas  clairement,  d'unevoiz 
que  nous  ne  saurions  méconnottre  :  «Nous 
»>  n'appartenons  à  rien  de  ce  que  tu  vois. 

Invisibles  nous-mêmes  ,  nous  sommes  les 
9  effets  d'une  cause  invisible,  d'ime  cause 
D  aussi  simple  que  nous*  Cette  cause  n'est 
»'  dans  aucun  dès  êtres  qui  ne  sont»  pas  de 
3»  ton  espèce ,  et  qui  vivent  autour  de  toi; 
9  aussi  n'y  peux-tu  remarquer  ces  effets. 
9  Ou  si  quelques-uns  t'en  offrent  de  lé- 
»  gers  aperçus,  du  moins  n*y  trouveras- 
»  tu  ni  combinl^8on>  ni  affirmation,  ni 
9  jugement t  «t,  par  conséquent,  aucun. 
»  besoin  de  la  parole,  dont  nul  d'entr'enx 
»  n'a  ni  la  faculté ,  ni  l'usage.  Ce  n'est  qu'en 
9  toi Être  merveilleux  !  que  tu  trouves  Fi- 
»  dée  ,  et  Tidée  comparée  ,  et ,  par  consé- 
»  quent ,  la  pensée.  Toi  seul ,  en  t'jr  ar- 
9  xétanty  et  en  la  comparant  à  nue  autre 
9  pensée^  toi  seul  es  capable  de  ce  beau 
9  travail  qui  produit  le  raisonnement  f 
9  dont  la  conséquence.,  qui  en  est  le  j>ér 
9  suhat ,  est  si  simple  qu'elle  ne  peut  ap* 
j  partenir  à  aucune  portion  de  matière*  Et 
»  en  effet ,  à  quelle  partis  de  l'homme  se  fil* 
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*  roit  le  rapport  de  la  comparaison  deMeux 
»  objets,  si  tout  étoit  matériel  dans  Thofiime? 

9  Nous  sftyont ,  mon  -clier  en&nt^  qu'il 
n'j  a  pas  d'eflFet  sans  cause.  Nous  trouvons 
ici  des  efTets  »  il  y  a  donc  une  cause.  Pa^ 
reUlement ,  la  nature  dea  effets  doitindi-' 
quer  la  nature  de  la  cause.  Or,  rien  d^  ca 
qui  est  matériel ,  étendu,  divisible,  n'ayant 
pu  produire  des  effets  immatérieb,  simplea 
et  indivisibles  ,  la  cause  prodnetrice  de  eea 
effets  doit  donc  être  immatérielle ,  simple  g 
et  indivisible  comme  eiuc;-  .  .t 

»  Quand  je  t'annonçai ,  mon  cher  en- 
suit, la  mort  de  Tauteur  de  tes  jours  »  tu 
te  jetas  dans  àies  .bras  ^  tu  inondas  met 
joue^  de  tes  larmes ,  en  me  demandant 
de. remplacer  ton  père ,  en  me  disant  qua 
tu  serois  mon  fils  j  dis-le  moi  aujourd'liuiv 
tu  ne  peux  l'avoir  oublié ,  dan».  qwU« 
tie  de  ton  corps  se  ât  ressentir  cette  dou* 
leur  si  amère  ?  quelle  place  occupa  cétta 
peine  qui  t'accabla  ?  quelle  eh  fut  la  lon«. 
gueur  ,  la  largeur  ,  la  profondeur  ? 
^  Ah  !  rép<mdit  Massien  »  versant  encore 
des  larmes  à  ce  déchirant  souvenir ,  ah  ! 
je  ne  saurois  vous  1q  dire.  Ce  n'est  pas 
mon  corps ,  ce  corps  que  je  vois ,  que  je 
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touche ,  qui  fut  frappé.  C'est  un  autre  corps 
que'  je  oie  vois  pas  et  que  je  ne  connoû 
pat ,  "d'est  le  corps  qui  dit  moi  f  le  corps 
qui  9e  ^souvient  V  qui'  a- des  idées ,  qui  veut 
et  qui  vous  aime.  —  Il  île  faut  pas  Pap- 
îpeler  corps-^  mon  dier-ieniaiit  ;  corps  signi- 
fie étendu  et  divisible,  et  Tétre  "qui  idée{*) 
et  qui  aime  ne  peut  être  étendu.  Il  y  a 
donc  en  toi' «  comme  dans  tous  les  autres 
liommes ,  un  principe  d'opérations  sensibles 
organiques  qui  est  aussi  dans  tous  les 
animaux;  et  il  j. a  ainsi  un  principe  dV 
pératioiis  simples  et  intellectnelles  qui  n'est 
pas. en  eux»  Les  effets  de  chacun  de  ces 
principes  attestent  leur  eiistence  ;  et  la 
nature  de  ces  «ffets  ,  entièrement  oppôsés' 
entr'eux ,  attestent  aussi  la  nature  de  ces 
dêun  principes  également  opposés  entr'emc,' 
c0Mttfe  ienr»  effets.  » 
-  :  Ce  sont  ces  deux  êtres  ,  l'un  corporel , 
tft  Fantre  incorporel  >  l'un  étendu  et  divi* 
sible ,  Tantre  inétendu ,  simple  et  indivisible , 
qui»  réunis  en  un  seul  tout,  sans  mélange  ' 
et  sans  confusion ,  ferment  cet  être  privi- 
légié qui  tient  à  tout,  embrasse  tout,  dans  l'é-  ' 
tendue  de  ses  connoiisances.....  L'hommb. 

(*)  Mot  iaveuté  par  Massieu. 
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Tn  as  vu  quelquefois  me  belle  prairie  y 
et  un  cbarmant  ruisseau  se  jouer»  eu  la 
traversant  Mille  fleurs  semées  sur  ses  inurds 
par  les  soins  de  là  simple  nature ,  se  mê- 
lant au  beau  verd  .de  cei  tapis  réjouissant^ 
te  faiaoient  regretter  de  ne  passer,  dani'c^ 
lieu  enchanté ,  que  deeourt8inomens.:Mai$ 
loin  de  ces  bords  fortunéa,  n'en  avois-ta 
pas  emporté  la  ravissante  *  image  ;  et  ^  d'a- 
près ce  modèle  conservé  en  toi-même,  n'en 
aurois-tu  pas  dessiné  les  beautés?  Ce.spnt 
tes  jeux ,  mon  cher  enfant,  qui ,  messagère 
fidèles  f  ont  communiqué  ce  tableau  à  uu 
autre  principe  qui  en  conserve  toutes  ie$ 
richesses.  Il  y  a  donc  en  toi  doux  principes  » 
dont  Pnn  avertit  l'autre  ;  une  correspondance 
parfaite  ^ntre  Içs  deux»  sans  qu'ils  aient 
rien  de  oommnn  que  cet  ordre  étonnant  de 
mntuels  services.  Il  j  a.don<5  en  toi  un  être 
qui  connoit  »  qui  se  souvient ,  qui  reçoit 
des  id^es^  les  pèse  et  le;»  combine  >^en  forme 
des  résultats >  et  qui.,  par  conséquent,  ré- 
fléchit et  raisonne ,  veut ,  dé^rç  »  -et^oûte 
le  bonheur  d'aimer* 

Massieu  me  comprit  à-roervei!le ,  etm'în* 
terrompant  au  miiiçu  dç  discours,  où 
non  ame  étoit  •  ai  henrciuQ  d'ftyoiv  enfin 
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rencontré  la  sienne  ;  îl  me  demande  ,  avec 
empressement,  le  nom  de  ce  second  prin-» 
cipa. 

On  n'a  rien  trouvé  dans  la  nature  qui 
peut  le  distinguer  ,  dis- je  à  Massieu,  parce 
qu'il  n'y  a  que;  lui  seul  qui  soit  simple  dans 
la  nature.  Mais  comme  l'air  paroit  encore 
l'Etre  le  moins  composé  ,  les  Latins  lui 
doimèrentJe  nom  de  souffle;  spiriius^  que 
nous  lui  avons  conservé.  Ils  lui  donnèrent 
aussi  le  nom  à^Ame^  parce  qu'il  faut  oU"- 
TTÎr  la  boucbe  pour  prononoer  cet  ^ ,  et 
que  cette  ouverture  est  commandée  par  lo 
besoin  de  respirer.  Il  est  la  vie  par  excel-« 
lence  ;  aussi  étoit^iluaturelda  lui  en  donnes 
le  nom. 

Mais ,  dis-}e  à  Massieu ,  crois-tu  que  ce 
principe  de  nos  facultés  simples  et  inéten- 
dues ,  ait  besoin  du  corps  pour  exister  ?  Eh  ! 
pourquoi  la  maison  seroit*elle  essentielle  à 
l'existence  du  maître  qui  l'habite?  U  y  a, 
sans  doute,  dans  l'ordre  actuel,  une  dé- 
pendance d'opérations  entre  le  corps  et  Tes- 
prit ,  de  manière  que  les-  mouvemens  du 
corps  sont  roccasion  perpétuelle  des  senli- 
meas  et  des  idées  de  Tame  ;  et  récipro*- 
^ement,  les  seniaiions  f  l  les  idées  de  l'ame 
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•  •      •        «  • 

sont  roceasion  perpétuelle  et  coostante  des 

XDoavemens  du  corps.  Mais  le  corps  n'est 
pas  à  l'ame ,  comme  le  nom  est  à  l'adjectif, 
comme  le  sujet  est  k  son  mode.  Ce  sont 
deux  êtreô  distincts ,  deux  substances  com- 
plètes f  douées ,  chacune  9  de  toutes  leurs 
facultés  :  or ,  les  êtres  ,  ou  les  substances  » 
ne  dépendent  pas ,  les  unes  des  antres,  pour 
exister  ;  ou  ,  pour  parler  plus  clairement  » 
k.  raison  d'exister  d'une  substance  n'est  ja^ 
mais  dans  l'existence  de  l'autre  ; 'et  Tune 
n'existe  pas  pr(!^'cisément  parce  que  l'autre 
existe.  (Ge  qui  suit  ne  fut  pan  dit  »  dans  ce 
moment,  àMassieu.) 

(  Ainsi  f  ai  par  un  prodige  toujours  nou- 
veau et  toujours  merveilleux,  le  corps  n'é« 
toit  «pas  uni  à  l'ame  pour  former  le  moi 
personnel  de  l'homme  ;  le  corps ,  conime 
substance  organisée^  auroit,'en  genre  de 
substance ,  tout  ce  ((u'il  lui  faudroit  pour 
exister,  et  existeroit,  en  effet,  comme  le 
corps  organisé  de  tous  les  animaux.  Pour** 
quoi  donc  l'ame  ,  substance  bien  plus  no- 
ble ,  bien  plus  excellente ,  n'existeroit- 
elle  pas  indépendamment  du  corps  ?  bien 
plus  5  je  sens  que  le  corps  ,  composé  de 
mille  ressorts ,  tous  égalemenjt  firagiles ,  vieil- 
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lit  ;  s*i]se  f  et  périt  par  la  dissoluticm.  de 
'  ses  parties.  Mais  la  substance  spirituelle  » 
cjui  n*est  qu'action  et  vie,  qui  ne  peut  ni 
•*'afiEbiblir,  ni  s'user,  dans  sesressorU^  puis- 
qu'elle n'en  a  pas  ,  peut  bien  être  anéantie 
par  r£tre  suprême  qui  la  créa  ;  mais  elle 
ne  peut  japiais  périr  pat  une  dissolution 
qui  lui  soit  propre  et  qui  tienne  à  sa  na- 

. .  L'existence  de  Famé  est  indépendante  de 

celle  de  la  matière.  La  destruction  de  Tune 
ne  peut  entraîner  celle  de  l'autre ,  et  la  ^essa* 
lion  de  mouvement  et  dè  respiration  dansée 
corps  ne  sauroit  arrêter  l'action  et  la  vie 
de  la  pensée.  L'ame ,  dégagée  des  liens  du 
çoi^s ,  et  séparée  de  sa  dépouille,  mortelle , 
existera  donc. 

,  Ouï  y  repris-je  avec  une  eûu^iion  de  joie 
que  je  ne  peux  contenir;  oui,  monen&ntt 
elle  existera  ;  et  celle  de  ce  bon  père  que 
tu  pleura  encore ,  n'est  pas  anéantie*.  Elle 
existera  9  et  tQot  lé  bien  qu'elle  aura  fait 
sur  la  terre  ,  la  suivra  ,  et  lui  servira  de 
cortège  dans  le  sein  de  celui  qui  lui  donna 
l'existence*  ' 
(  Ce  qui  suit  fut  encore  réservé  pour  uu 

autre  temps). 
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Vérité  coniolante  qui  dontfe  un  fonde* 

ment  solide  et  une<  sanction  à  la  morale , 
nn  motif  à  Id  vertu  de  rbomme  ,  et  qui 
est  le  plus  grand  otiqet  de  consolation  dans 
les  maux  qui  l'affligent  !  Avec  elle  dispa* 
roît  l'horreur  invincible  du  néant  »  et  max* 
ohe  dev«nt  moi  la  douce  espérance  de  ne 
finir  ,  un  jour ,  que  pour  renaître  et  pour 
jouir  avec  plus  de  plénitude ,  de  toute  la 
perfection  de  men*être.  Vérité  consacrée 
par  la  croyance  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  peuples  ,  et  qu'atteste  invincible- 
ment ce  désir  si  actif  de  se  sunrifre  i  so^ 
même,  et  de  laisser  y' dans  la  mémoire  des 
hommes  ^  un  nom  consacré  par  des  vertus  » 
taleos  distingués ,  et  deis  actions  mé* 
morables! 

CHAPITRE  XXIII. 
Vingt -troisième  moyen  de  communication* 
Analyse  des  facultés  de  Pame. 

Massieu  connoissoit  donc  la  nature  dp 
notre  être.  Je  lui  avoisappiis»  par  lemojen 
précédent^  la  raison  de  cette  perfectibilité 
qui  place  l-homme  dans  une  classe  bien 
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supérieure  à  celle  des  anin^auz ,  dont  Tins- 
tinct  est  le  plus  délicat  et  le  plus  sûr.  Il 

ne  vojoit  plus  une  substance  unique ,  mais 
deux  substances  bien  réelles  et  bien  dis* 
tinctes  dans  cet  être  si  étonnant ,  dont  là 
pensée  s'élève  jusqu'aux  pieux,  et  les  mesure, 
pénètre  jusqu'aux  abymes  de  la  terrb  et  des 
mers,  et  les  sonde  ;  qui  a  couvert  la  terre 
de  merveilles ,  et  qui  imite ,  en  quelque 
sorte ,  les  plus  sublimes  conceptions  du  Créa- 
teur, et  devient  a  ses  propres  jeux,  le  plus 
inconcevable  et  le  plus  accompli  de  tous 
les  ouvrages  de  cette  Toute-puissance  éter- 
nelle. -  . 

J'avois  suivi,  avec  Massieu,  toutes  les 
opérations  des  membres  du  corps  humain. 
Je  rinvitai  à  analyser ,  avec  moi ,  toutes 
celles  de  l'ame  humaine.  £t  comment , 
sans  cet  aperçu ,  anroit^il  compris  et  j»u 
employer  -ce  double  langage  qui ,  jusqu'a- 
lors ,  lui  avoit  paru  si  obscur  et  si  plein 
de  mystères»  le/^mgvrs  et  lejiguré?,  eomr 
ment  eut-il  entendu  la  signification  de  ces 
termes  métaphysiques ,  que  notre  langue  de 
signes  n'avoit  pu  imiter  et  traduire  ?  , 

Tous  les  mots  que  nous  avions  appris , 
jusqu'4  ce  moment*,  avoieut  re^u.leur 
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valent ,  de  leur  application  aux  objets  ét 
aux  qualités  dont  iU  étoient  les  signes.. 
C'étoit  de  cette  même  manière  que  MaS"» 
sieu  devoit  apprendre  les  mots ,  dont  la  con- 
noissance  ne  pouvoit  précéder  celle  du  prin- 
cipe d'un  autre  ordre  d'opérationa. 
*  C'est  la  conservation  des  images  pro- 
duites par  la  présence  des  objets  *qui  nous 
avoit  fait  rechercher  s'il  n'y  auroit  pas  en 
jions  nn  principe  distinct  de  la  matière  et 
de  la  nature  même  de  ces  images.  Le  désir 
.qu'ezdtoit  en  nous  la  vue  des  objets  qui 
intéressoient  notre  ame,  nous  avoit  portét 
également  à  faire  cette  recherche  ;  et  nous 
nous  étions  convaincus  de  Teiistence  de  ce 
principe  ctmnoissant  et  voulant  ^  et  nous 
^  avions  conclu  qu^il  j  a  en  nous  un  prin- 
cipe qui  connoit  et  qui  veut.  Nous  reprîmes 
ces  deax  élémens  ,  «t  nous  y  trouvâmes 
tputes  les  opérations  dont  les  noms  ne  pou- 
voient.nons  être  expliqués  plutôt  \  et  le  reste 
du  voile  qui  nous  déroboit  encore  uno 
grande  partie  des  mots  de  la  langue  fran- 
çaise. 9  se  leva  devant  nous. 

L'homme  connoh  9  dis-|e  à  Massieu.  Mais 
sais-tu  ce  que  c'est  que  counoltre?  C'est ^ 
me  dit-ily  avwr      et  «a  rappcUr.  Avoir 
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i^u  et  se  receler ,  c'est  sopoir.  Connoitre 
est  donc  savoir  :  telle  fut -sa  réponse;  je 
n'en  change  pas  un  seul  mot. 

Connoitre ,  repria-je ,  c'est  avoir  déjà  tu  f 
•avec  det  œil  intérieur  qui  prononce  moif 
tout  ce  qui  convient ,  ou  qui  ne  sauroit 
convenir  i  l'être  ou  i  la  chose  qui  est  l'ob- 
jet de  la  connoissanice.  c  Conncrftrç ,  mon 
enfant,  c'est  savoir  assez  pour  se  rendré 
compte  à  soi-même  de  cette  réunion  de 
convenances  ;  c*est  en  apercevoir  la  liai» 
son  ,  et  voir  la  nécessité  de  cette  liaison. 
Connoitre ,  c'est  voir  simultanément  tous 
les  rapports* de  deut  objets,  «n  tout,  où 
'seulement,  eu  quelques  parties;  et,  par  con- 
séquent, savoir  classer  ces  deux  objets  dans 
'le  genre  et  dans  l'espèce  qui  leur  sont  pro- 
pres ». 

«  C'est  ici ,  mon  enfant,  la  simple  vue  de 
Fesprit,  sans  mouvement  quelconque  de  la 

part  de  ce  même  esprit ,  considéré  comme 
voulant j  et  que  j'appellerai  toujours  Iecce»r, 
quand  je  le  considérerai  ainsi.  Et  eomnfe 
la  connoissance  se  compose  de  plusieurs 
idées  ou  images»  c^est  à  l'idée  qu'il  faut 
remonter  B. 

a  Tu  sais  ce  que  c'est  que  l'idée^  tu  sais 


que  c^est  le  simple  voir  de  l'esprit,  la  pre* 
Biière  de  ses  opérations ,  la  pItH  simple  de 
toutes  :  tu  sais  que  c'est-là  le  premier  coup 
d'œil  intérieur  qui.  suit ,  ou  plutôt  qui  ac- 
compagne tine  impression  quelconque ,  faite 
sur uû organe,  et  quiy  réveille  un  des  quatre. 
Sens  (weriisseurs.  L'impression,  est  de  l'a- 
nimal;.  mais  l'idée  qui  en  résulte  est  de 
l'esprit  9  appartient  à  Tesprît ,  et  ne  peut 
appartenir  qu'à  Tesprit»  C'est  iéi  la  ligné, 
de  démarcation  bien  prononcée  entre  ces 
deux  genres ,  dont  la  réunion  fait  du  Genre 
Humain  un  quatrième  genre ,  puisque  deux 
genres  opposés  s^y  trouvent  unis ,  et  qu?on' 
trouve  dans  un  individu  de  ce  genre  ,  et 
la  matière  des.végétauxi  et  la  matière  or- 
ganisée de  TaïuBial ,  et  rintelligence  des 
Esprits. 

Mais  si  l'esprit  s'arrête*  à  cette  idée,  s'U 
la  pèse  ,  s'il  la  compare,  elle  devient  Pen* 
%ée  ;  s'il  s'arrête  à  une  suite  de  pensées  , 
la  corde  de  cet  aie  intellectuel  se  tend  à 
ta  manière,  et  l'esprit  «st  àxt  tênAA ,  ou 
aUentif*  Sosk  opération  est  donc  alors  Val- 
MUKNi;  et  Y^mntmn  est  Iti^Ué  is.cel 
œil  intérjeuif  qui  regarde  un  objet ,  à  sa  ma- 
nière f  eomme  l'œil  corporel  le  regarde ,  à 
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la  sienne.  C'est  l'analogie  qui  se  trouve 
cfntre  les  opérations  intellectuelles,  toutes- 

simples  quelles  sont,  avec  celles  du  corps, 
qui  a  fait  adopter  ces  mots  si  extraorcU- 
naires ,  attention ,  attentifs  car  ils  sont  dé- 
rivés de  tendre  ,  qui  ne  se  dit  ordinaire- 
ment ,  au  propre ,  que  d'une  corde  dont 
on  tire,  k  la  fois ,  les  deux  bouts  ;  et  c'est 
ici  le  premier  essai  que  nous  fîmes ,  Mas-' 
sieu  et  moi ,  de  cet  autre  langage,  que  nous 
'  appelâmes  langage  de  comparaison  ou  de 
figure  ,  langage  comparatif  ou  Jiguré. 

Nous  comparâmes ,  avec  tout  ce  qui  étoit 
bors  de  nous,  eette  faculté  de  connoftre^ 
qui  n'est  dans  aucun  des  organes  du  corps  , 
et  dont ,  avant  la  recherche  que  nous  ve-» 
liions  d'en  faire ,  nous  ne  soupçonnions 
pas  même  Texistence,  Nous  la  comparâmes , 
'  ici ,  à  un  arc  dont  nous  rendîmes ,  en  la  ti- 
rant ,  la  corde  tendue ,  s jRonjme  d*al/sen- 
tive;  mot  pris  autrefois  dans  ime  acception 
purement  physique.  Â  ce  propos ,  )e  dis  à 
Massieu  que-Ies  langues,  n'ayant  des  mots 
que  pour  les  objets  et  les  actions  sensibles, 
on  n'àvoit  eu ,  potir'  exprimer  les  idées  mé- 
taphysiques,  que  ces  mots -déjà' connus  et 
employés  pour  les  pbjets  physiques.  Je  hs 
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c^tte  comparaison  :  de  même  qu'un  voisin 
peu  fortuné  emprunte ,  d'un  voisin  plus  ri« 
che ,  des  habits  de  nécêssité ,  qui  »  n'étant 
pas  faits  pour  lui ,  ne  peuvent  lui  servir 
qu'autant  qu'il  les  fait  refaire  à  sa  taille  ; 
ainsi  la  langue  de  l'esprit  a  travaillé  les 
signes  de  la  langue  du  corps,  et  les  a  tel- 
lement défigurés ,  que  les  ignorans  s'y  mê-*^ 
prennent  sans  cesse ,  et  pensent  qu'il  doit 
y  avoir  des  mots  métaphysiques  dont  l'o- 
rigine ne  peut  être  dans  la  langue  pjijrsi- 
que.  Tels  sont  lés  mots  ame^  esprit  ^  in^ 
telligence  ,  compréhension  ,  etc.  ^me  ,  de 
anima ,  latin  f  tiré  de  l'hébreu  y  qui  ^gni* 
fioit ,  l'existence  >  la  vie ,  l'être  »  l'ame ,  ce 
qui  vit,  ce  qui  respire  ,  exprimant  le  souffle 
ou  la  respiration,  qui  en  est  le  signe  cér-. 
tain.  Or,  la  respiration  se  peint  naturel- 
lement par  le  monosyllabe  qf^  aph  youav^ 
ce  monosyllabe,  prononcé  lentement,. est 
faction  même  de  sonfl3er  ou  de  respirer. 
^ph ,  qfy  op ,  en  hébreu ,  a  donc  signifié 
toute  espèce  de  souffle^  ou  tout  ce  qui  lui 
ressemble  ,  et  conséquemment  la  respira* 
tion ,  la  vie ,  l'ame.  Ces  monosyllabes  chan- 
gés* par  wie  lettre  du.  même  organe,  ont 
produit  ont,  o/s  et  or,  parce  que  ces  let- 
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très  finales  se  confondent ,  dans  la  pronon^ 

ciation.  Far  un  autre  sifflement  »  av  s'est 
changé  en  as  i  puis  en  e»  ^  en  est.  Telle  I 
doit 'être*  l'origine  de  ces  mots;  dont  l'na 
signifie  la  vie ,  dont  Tautre  est  le  mot  être , 
qui  signifie  aussi  l'existence.  Le  mot  esprit 
vient  de  la  même  source ,  €t  signifie  aussi 
respiration.  Intelligence  ,  composé  de  deux 
mots  latins ,  dont  nous  trôuTerion^  ^ale«* 
ment  Porigine  dans  la  peinture  de  quel-* 
que  action  sensible  ;  ce  mot  a  y  pour  élé- 
mens^  intùs  et  légère;  intùsy  qui  signifié 
dans ,  légère  qvA  signifie  Ivre  :  il  est  fiicile 
de  voir  ce-  que  doit  signifier  une  lecturé 
intérieure  ;  on  voit  bien  qtke  c'est  ici  une  | 
action  de  Fesprit.  Compréhension ,  est  l'ac« 
lion  de  prendre  plusieurs  choses  ensemble;  ! 
.   C^est,  en  effet ,  ce  que  fait  l'esprit  qui  en* 
tend  parfaitement  ce  qu'on  lui  dit  ou*  ce 
r  qu'il  lit.  Tout  ce  qu'il  n'entend  pas ,  le  fuil  • 

ou  lui  échappe  ;  il  prend  et  réunit  eiîsem<& 
ble  tout  ce  qu'il  comprend.  Il  me  fut  facile 
de  peindre  l'action  exprimée  par  ce  mot, 
par  des  signes  dont  la  signification  ne  pott« 
voit  être  méconnue.  J'écriviè  ime  longué 
phrase  ;  j'attachai  une  épingle  à  chaque 
mot  ^  je  pris  toutes  .ces  épingles  ensemble^ 
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•et  l'imitai  l'action  de  celui  qui  youdroit 
les  faire  passer  toutes  dans  sa  tête;  car  {a* 

tête  est  naturellement ,  et  sans  convention  f 
le  lien  oit  tous  le^  hommes  placent  le  siège 
principal  de  Fesprit  Le  mot  avec ,  tra- 
duction de  cum  ,  mot  latin ,  prehendere  , 
en  français, /imu//v,  signifioiènt  donc  ras- 
sembler en  prenant  »  réunir  ce  qui  doit  être 
réuni  :  c  est-là  l'action  de  l'esprit  qui  com- 
prend. 

Je  rappelai  à  Massieu  ce  que  {e  venoia 
de  lui  dire  de  l'attention.  L'esprit,  lui  dis- 
fe  y  se  tend  »  en  quelque  sorte ,  quand  il 
s'arrête  i  une  idée ,  et  qu'il  écarte  toutes 
les  autres ,  pour  ne  plus  voir  que  celle-là. 
Mais  passer  successivement  d'une  idée  à 
une  autre ,  se  fixer  sur  chacune  ,  les  con« 
sidérer  attentivement ,  les  examiner ,  tour 
i  tour  9  c'est  les  peser  en  soi-même ,  oa 
dans  son  esprit  (  car  ce  mot  et  cet  autre 
nous  étoient  assez  connus,  pour  en  employer 
le  nom,  sans  méprise);  les  peser,  dis-jeV 
dans  son  esprit,  c'est  les  y  poser,  l'une,  après 
l'autre,  et  Tune»  auprès  de  l'aufre,  pour  en 
voir  la  différence  et  la resseiliblance ;  et, 
par'  conséquent ,  c'est  les  comparer.  Telle 
est ,  mon  enfant ,  le  travail  continuel 
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Tesprit  :  il  compare ,  sans  cesse  ;  et  la  êom* 

^  l^araison  ,  comme  tu  vois  »  n*est  4u'une 
double  attention.  ' 
Que  fait  Pesprit ,  quand  il  a  comparé 

,deiix  idées  (^ui  se  conviennent? —  Il  dit 
qu -elles  se  conviennent.  —  Il  dit  ou/,  sur 
leur  convenance. — Que  dit-il ,  quand  il  voit 
quVlies  ne  se  coavicnneul  pas?  -rll  dit  norif 

.sur  leur  convenance.  —  Sais'tu  eomnoient  on 
appelle  ce  oui  et  ce  non  intérieurs?  — Non  , 

je  ne  le  sais  pas  encore.  —  On  appelle  cela 

juger.  Que  fait  donc  resprit,  quand  il  a 
comparé  ?  —  JI  j  nge.  —  Oui ,  mon  enfant ,  Pes- 
prit  ne  peut  juger  qu'après  avoir  comparé, 
pour  connoitre  si  les  objets  comparés  se 
CQnviennent ,  entre  eux ,  ou  ne  se  convien- 
ne.'it  pas.  S'ils  se  conviennent,  entre  eux, 

.et  s'il  aperçoit  piBtte  convenance  ,  il  juge 
qu'iU  se  conviennent  ;  c'est  le  oui  de  Tes* 
.prit  ;  c'est  l'adhésion  qu'il  donne  à  la  con- 

'venance  des  deux  objets  qu'il  a  comparés  ; 
c'est  le  jugement.  Si,  au-  contraire,  les 
objets  comparés  ne  se  convieniiciit  pas  ,  et 
si  l'esprit  apercent  leur  disconvenance,  il 
juge  qu'ils  né  se  conviennent  pas;  c'est  le 
hun  de  l'esprit  sur  leur  convenance;  c'est 
.l'adhésion  qu'il  donne  à  la  non«CQiiVf  na9AP 
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objets» La  simple  Perception»  mémo 

la  plus  évidente ,  de  la  convenance  ou  dd 
la  disconvenance  des  objets ,  n^est  done 
pas  le  jugement^  celle-ci  appartient  i  Vin* 
tellcct  y  qui  est  une  faculté  purement  pas- 
.  sive  ;  il  j  a  »  de  plus  ,  «dans  le  jugement  ^ 
l'exercice  très-libre  de  la  faculté  active ,  dé 
la  volonté  ,  qui  ne  juge  que  parce  qu'elle 
Veut  juger.  ♦  • 

C'est  ici  que  Mdssièu  tronvâ ,  dans  les 
leçons  qu'il  avoit  déjà  reçues,  des  souvenirs 
beareux  qui  lui  fournitefit  les  élémens  da 
ia  proposition.  l) sut ,  pour  touj^ours,  ee  qné  . 
c'est  que  le  jugement.  C'est  ainsi  qu'il  de- 
Venoit  logicien^  quand  je  ne  voulois  lui 
apprendre  qtie  l'art  de  comrtiiitiiquer  ses 
idées.  Je  lui  fis  comparer  une  tour  que 
nous  apercevions  4  avec  l'idée  de  rondeur 
i)ui  lui  étoit  restéé  de  la  Irue  de  plusieurs 
objets  ronds  que  je  lui  avois  fait  ieaiar« 
^luer,  autrefois;  et  il  trouva  que  rond  con* 
Tenoit  k  tout.  Eb  !  bien  9  lui  dis-je  ,  l'ad^ 
Lésion  que  tu  dpnnes  à  cette  convenance 
est  un  jugement,  •  Tu  pouvois  ne  «pas  mis 
faire  connoître  ce  jugement  ;  et  <$e  juge- 
ment, resté  au  fond  de  ton  esprit,  n'é- 
tant mis  sous  les  jeux  de  personne  ^  n'aii«  - 
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roit  été  posé  devant  personne  f  on  proposé ^ 
il  ne  fut  donc  jamais  devenu  proposition. 
jRIais  aussitôt  que  tu  as  écrit  :  cette  tour  est 
ronde  ^  ce  jugement  a  été,  non-seulement  » 
prononcé;  il  l'avoit  été  dans  ton  esprit,  avant 
de  récrire  ;  mais  il  a  été  proposé  à  moi ,  et 
tu  as  fait ,  en  Ténonçant ,  une  Proposition. 

La  proposition  est  donc  un  jugeaient  mis 
au  dehors,  un  jugement  sorti  de  ton  es- 
prit, et  n;iis  en  lumière ,  on  en  évidence; 
un  jugement  communiqué  y  un  jugement 
exprimé,  un  jugement  proposé.  Saurois-ta* 
.  me  montrer  Tordre  et  la  suite  de  toutes 
les  opérations  de  Tesprit  qui  exprime  un 
jugement,  en  allant  de  la  proposition  à  la 
première  opération ,  qjui  est  Tidée  ?  —Oui  ;  je 
crois  le  savoir  ,  parce  que  je  me  rappelle 
que  vous  me  l'avez  enseigné. 

•  Une  proposition  est  l'énonciation  on 
Texpression  d*un  jugement*  Un  jugement  est 
Je  ou/,  ou  l'affirmation  prononcée  sur  deux 
idées  qui  se  conviennent. 

»  La  vue  de  deux  idées  rapprochées  et 
posées ,  dans  l'esprit ,  pour  voir  si  elles  se 
4Sonviennent ,  est  *la  comparaison. 
•    »  Là-comparaison  est  la  double  vue  de 
l'esprit  sur  deux  idéejs  rapprochées* 
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»  Chaque  idée  est  une  image ,  ou  la,  repré** 
seDtation  d'un  objet  ou  d'une  qi^aiité ,  dan^ 
l'esprit. 

»  Une  image  d\iB  objet ,  dans  Tesprit ,  est 

produite  par  une  sensation. 

»  Une  sensation  est  Tefifet  d'une  irapirès* 
sion  causée,  sur  quelque  organe,  par  ua 
objet  exttrieiir. 

»  Une  impression  est  une  sorte  de  coup 
firappé  y  ou  par  les  rayons  de  lumière-  tom- 
bés sur  un  objet  et  réHéchis  par  kii  contro 
la  rétine  derœil,  ou  par  le  rapprochement 
de  cet  objet,  de  quelque  partie  du  corps 
qui  le  touche. 

»  Un  objet  est  tout  ce  qui  est  étendu ,  et 
qui  existe^nf  de  nous. 

Très  i^nion  enfant;  je  vais,  à  mon 
tour,  rejpsndre  cette  échelle,  en  sens  di» 
rect,  comme  ^u  Tiens  de  le  faire,  en  sens 
inverse.  *  * 

Un  objet  touche,  ou  par  lui-même  y  ou 
par  les  rayons  de  lumière  qu'il  envoie  au- 
tour de  lui,  quelqu'un  de  nos  organes. 

Ou  cet  organe  tonc^é  est  sain-,  ou  il  ne 
Test  pas. 

Si  l'organe  n'est  pas  snîn ,  comme  l'o- 
KciUe  chea  IC'  Sourd -Muet,  oomlne  Toeil 
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che^  Taveugleji  1^  coup  frappé  fait  sans 
^oufe  son,  impircissioii  ;  mais  cette  impres- 
sion est  nulle  et  sans  cfîef ,  et  il  n'y  a  point 
de  çonnoissancc  intérieare  de  cette  impres^ 
9ioii;  il  a  point  de  âensatian.  [ 
.  Si  l'organe  est  sain,  comme  VreW  chez 
Je  SpurdrMuet,  comme  Toreilie  chez  l'a- 
veugle,  Timpression  reque  est  anssitôt  con« 
pue,  sentie,  et  distinguée.  Ce  sentir  inté- 
rieur y  que  j'appelle  semation ,  ne  peut  se 
passer  dans  le  corps  qui  est  matériel  ;  il 
est  dans  Faine  que  tu  connois  aujourd  hui. 
Ce  ae/i/ir  intérieur  n  est  donc  pas  dans  la 
plante ,  quoiqu'elle  ait  vie ,  quoiqu'elle  ait 
liussi  des  organes ,  quoiqu'elle  aspire  et 
qu'elle  respire.  Ce  sentir  ij^ppur,  qui 
produit  tant  d'efièts,  que  jP^£u:ai  con- 
noître ,  comment,  uétant  pas^jjnatcriel^ 
a-t*il  y  pour  cause  ,  upe  impression  faite 
sur  la  matière?  Quelle  liaison  y  a-t<«il  9  em^ 
lin  j  entre  l'impression  et  la  sensation  ? 
comment  celle-ci  est-elle  l'eifet  simultané 
celle-U  t  C'est  teéeeret  que  s'est  rèserrd 
l'Auteur  de  tout  ce  qui  existe,  etquepcr- 
,  ^onne  n'a  pu  et  ne  poyrra  jamais  «  sans 
doute  9  découvrir.  Nous*  sAvôbs  seulement 


"DrgiïîZBd  by 


d'uN'Sovbd-Muet.  379* 

atteste  la  présence  et  1  attention  de  Fesprit , 
airerti  par  cette  impression,  et  que  la  sen- 
sation est  aussi  certaine  que  riniprc;>sion. 
Xi'ÎRioge'  de  l'objet  frappant  est  aussitôt 
'  empreinte  dans  Tesprii^y  comme  l'image 
dua  objet  est  réilédiie  par  la  glace,  aussi, 
zîipidennent  qu'elle  hii  est  présentée.  Cette  ' 
image  nest,  d'abord,  qu'une  simple  Irnei 
et  cette  vue  simple ,  nous  la  nommons  idéo.  - 
Tu  sais  quels  sont  les  élémens  du  jugeiBént^ 
manifesté.  *— Ouï  ;  o*est ,  d*abord ,  uri  nom , 
puis  un  adjectif»,  puis  le  luot^iiea  ,qui  les' 
noiit. 

Apprends,  maintenant,  que  pour  bien 
juger,  il  faut  bien  oonnoître  la  convenance' 
et  la  diseoDvenanee' des  idées;  et  que  pour' 
ks  bien  comioître il  finit  les  bien  voir  ; 
que  pour  bien  voir 9  ii  faut  bien  examiner  p 
jque  pour  bien  examiner,  il  faut  bien  péné«> 
tf er  ;  que-  pour  bien  pénétrer ,  il  faut  bie» 
consid^er,  bien  fixer,  bien  regarder  ;  que 
pour  bien-  r^arder,  il  faut  regarder  avec* 
i^ne  grande  attention.  Cette  attention  se 
porte,  tantôt- sur  une  chose,  tamui  sur 
line  autre^;  l^prit.,  tel  qù'un  ra/on  de  lu- 
mière qui  tombe  contre  un -mur  et  revient, 
iur.  li^i-m«me  ,  se  r^élléchu  àç  mômO:  d'ooî. 
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objet  à  l'antre;  et  cctfe  o[>érafion  qui  sup- 
pose l'attention,  se  nomme  Ré/iexion,  Tu 
vois,  par  la,  mon  cher  enfant,  que  c'est 
l'attention  qui  est  la  source  des  jngemens 
sains  ;  et  qu'on  juge  toujours  mal,  quand  on 
ne  voit  pas  les  choses  comme  elles  sont; 

qu'il  1  lit  donc,  pour  bien  voir,  n'être  ni 
trop  pvcs,  ni  trop  loin  des  objets;  qu'il 
faut  écarter  tout  ce  que  le  cœur  présente 
d'intérêt ,  et  ce  (juc  des  jugemens  prononcés 
ayant  un  examen  suflisant,  oûrentde  faux, 
ou  du  moins  d'équivoque ,  ou .  de  vague. 
Ainsi ,  point  de  préjugés  dans  l'esprit ,  point 
de  passions  cl^ns  le  cœur ,  pour  bien  juger. 
Car  on  voit  souvent  y  dans  les  objets ,  quand 
on  n'impose  pas  silence  au  cœur ,  ce  que 
le  cœuc  désire  y  trouver;  on  voit,  dansJes 
objets,  ce  que  les  yenz  ont  cru  y  voir ,  quand 
on  juge  avant  d'avoir  bien  vu. 
.  Ces  données  amenèrent  Massieu  au  rai- 
sonnement ;  car  les  élémetis  du  raison- 
nement ne  sont  autre  chose  que  plusieurs 
propositions  rapprocliées  et  comparées , 
pour  trouver  un  résultat  d'où  faillit  la  vé- 
rité (ju'on  clicrchoit,  comme  l'étincelle 
s'échappe  de  la  pierre  frappée.  J'appris  k 
Massieu  que  raisonner  n'étoit  autre  cbos^ 
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que  rapprocher  deux  termes  d  uo  troisièhoie  ; 
appliquer  une  mesure  connue  à  deux  gran» 
deurs ,  le  même  poids,  à  deux  graves,  . eC 
affirmer  que  ces  deux  grandeurs  i  ou  ces 
deux  graves ,  sont  plus  ou  moins  sembla- 
bles, se  convieûneut ,  plus  ou  ]noius  ,  en 
raison  de  leurs  rapports  avec  la.  mesure 
'  commune.  Ainsi  on  taisonnera  bien  ,  si 
on  fait  choix  dç  la  mesure  la  plus  sûre  pour 
la  comparaison  de  deux  idées  dont  on  veut 
'coânoître  les  rapports  ;  si  on  ne  juge  pas 
d'une  proposition  générale  par  une  propo- 
sition particulière ,  en  affirnuuit,  parexem* 
pie ,  qu'un  attribut  convient  à  tout  un  genre* 
d'êtres»  parce  quil  convient  à  une  seule  ' 
espèce. 

L'homme  connoissant  est  doncThomme 

idé'ant ,  l  iioniine  pensant ,  Tbomme  médi- 
tant, rhonune  attentif ,  Thomme  réfléchis- 
sant ,  rhomme  comparant ^  Phomme  ju- 
geant ,  rhomme  raii^nnnant,  l'homme  dis- 
courant. La  faculté  de  l'homme  qui  idée^ 
•  qui  pense,  qui  médite,  etc.,  nous  l'appel- 
lerons l'Entendement  ,  TEsprit ,  la  ilaison , 
ÏIntelligenee  ;  et,  si  cette  faculté,  ne  se 
borne  pas. à  recevoir,  comme  une  glace, 
«t  à  les  réfléchir  comme  elle ,  les  images 
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qui  lui  sont  transmises  par  le  ministère  des' 
sens  ;  si  elle  sait  se  représ^ter  les  ebjeta 
absens  comme  présens  ,  et  créer ,  en  quel^ 
que  sorte»  d'après  le  modèle  de  la. nature^* 
en  se  rappelant  des  images  aneiennes  et  en 
les  rajeunissant ,  en  les  fondant  ensemble, 
en  faisant  des  tableaux  de  ces  images 
e^est  alors /'Imnj^/ion;  cVst-i-dirè ,  cettc^ 
même  attention  qui  dessine  des  images^ 
Itf^ais  on  voit  dans  l'homme  une  merveille^ 
de  plus  ;  c'est  le  Génie  ;  cette  fooulté  géné*^ 
Mtrice  dans  ce  petit  nombre  d'êtres  pi  ivi* 
légiés  f  dans  la.^  tébe  desquels  tout  se  fé- 
*  conde ,  et  oji  nxie  seule  étincelle  pr oduil»  * 
no  incendie.  C'est  le  Génie ,  cette  laenlté^ 
de  i'ame»  la  plus  rare  de  toutes,  qui  n'asit 
pas  rimagination  ;  mais  qui  n'est  pas  sons 
elle  ;  qu'on  a  Toulu  définir  tant  de  fois 
et  qui  ne  pourra- jamais  l'être  que  par  elle- 
même  ;  le  Génie»  cette  fiumlté  créatrice,  quA 
ne  se  souvient  pas  ^  mais  qui  invente  ;  qui  ne^. 
copie  pas ,  mais  qui  ^ouroit  à  l'imagination  ;^ 
éout  je  n^ose  parler ,  de  peut  é'en  affoiblic^ 
l'idée  ;  qui  rapproche  Thonlme  de  ses  mo- 
dèlc ,  Tesprit  créé  de  l'esprit  créateur. 
.  Tous  les  mots  abstrait»  qui  senrent  à  oeni^ 
mfii  tout  ce  qui  appartient  4  resj^ritdiui^ 
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cette  partie  de  se»  opérations ,  viement  se 

ranger  dans  la  classe  de  ceux  dont  j'ai  déjà 
parlé  :  Massieu  les  comprendra  tous  ;  car 
fautes  les  opérations  quMs  désignent  ,  ne 
aont  que  Tidée  considérée  dans  toutes  ses 
gradations ,  jusqu'à  rimagination  et  au 
Génie.  Je  dis  àM  assieu  que  l*Entendemeni 
étoit  le  jésultat  de  toutes  les  opérations  de 
l'esprit  ooniioissant. 

'  4fais  crois -tu,  lui  dis^je,  qu^il  n'y  ait 

dans  riiomme  que  connoissance  et  imagi- 
nation?—  Vou»  m^arez  dit  qu'il  y  avoit 
encore  Volonté.  Oui ,  mou  enfant  «  il  y  li 
dans  nous  une  faculté  expansive,  une  sorte 
d'attrait  qui  nous  pousse  vers  ce  qui  nous 
ecffiTient  ;  une  sorte  de  feu  qu'excite  et  rai* 
lume  la  présence  de  tout  ce  qui  peut  ren* 
dre  notre  être  plus  heureux ,  et  procurer  des 
sensations  ngi  éables  &  nos  organes ,  on  des 
rappi  ocîieiiKrns  délicieux  à  notre  cœur.  Nous 
He  pouvons  vivre  long-temps  éloignés  des 
êtres  aqui  nous  devons  la  vie,  ou  le  bon** 
teur,  (|ui  en  double  la  jouissance.  Cette  sorte 
d'attrait  a  son  principe  dans  la  volonté, 
comme  le  raisonnement  a  le  sien  dans  Tin- 
telligence.  Le  Vouloir  est  donc  à  Tune, 

cmnme  TJldée  ^st  à  Tautre.  Mais,  moa 
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enfant,  garde-toi  bien  de  croire  que  l'idéo 
#fc  la  voiooté  soient  deux  ctres  qui  sjd  rap- 
portent'à  deux  principes  distincts  etdiffé* 
rens.  Souviens -toi  bien  que  Coimourc  et 
youloir^  sont  de  lÉtre  intellectuel ,  ou  spi* 
rituel,  ou  moral;  comme  se  mouvoir,  res- 
pirer,  sont  de  l  Etre  corporel.  Il  n'y  a  de  véri- 
tablement distinct  et  séparé  que  ifivgs.  grands 
principes,  deux  facultés;  la  faculté  àe se  * 
mouvoir,  et  la  faculté  d'avoir  des  idéte  ; 
que  ces  deux  êtres  n'en  font  qu^un  ;  qu'ils 
font  cette  personne  unique ,  ce  moi  humain , 
où  presque  tout  est  empire  et  dépendance, 
sujettion,  relation  et  réciprocité;  que  Tes- 
prit  ne  pense  et  ne  désire ,  ordinairement , 
quà  l'occasion  du  corps  ;  que  le  corps  «ne 
«e  meut  et  n'agit  que  par  fempire  de  les-* 
prit;  qn*on  appelle  Esprit^  la  fiiculté  qui 
connoît  ;  cl  Ca  ur,  cette  mt^ne  fac  ulté,  tou- 
tes les  fois  qu  elle  veut ,  qu'elle  désire ,  quelle 
aime  et  qu'elle  se  détermine  ;  qu'il  j  a  »  powt 
la  Volonté,  une  sorte  d  équilibre,  comme 
pour  la  balance  ;  que  de  même  qu'un  des 
deux  plateaux  de  celle-ci  rompt  l'équilibre 
et  tombe  ,  au  plus  petit  poids  qu'on  ajoute , 
de  même  la  Volonté  se  détermine ,  par  le 
jplus  petit  motif  qui  vient  intéresser  le  Çoeur* 
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Incliner f  se  disant  donc  comme  pencher, 
de  tout  ce  qui  a  quelque  pente ,  ils  se  disent 
aussi,  fîgurément,  du  Cœur^  ou  de  laVoIontô 
qui  penche ,  en  quelque  sorte  y  et  s'incline 
vers  les  objets  qui  lui  promettent  le  bonfaeun 
C'est  ainsi  que  je  préparois  Massieu  à  la 
connoissance  des  2Vopes,  Tpus  les  mots  de 
la  langue  exprimant  primitivement^  et  même 
encore  ,  des  qualités  dont  les  acceptions 
avolent  été  déterminées  par  des. actions  sen- 
sibles et  physiques,  le  rapprocbemen^  que 
je  venois  de  faire  des  deux  principes  do 
toutes  les  opérations  humaines ,  alloit  servir 
à  fixer  Massieu  sur  la  valeur  des  mots  con- 
sacrés aux  opérations  de  l'esprit  et  du  cœur. 
C'est  ce  q\ii  alloit  être  traité  dajqs  le  même 
mojren  de  conulhunicatioiL 


CHAPITRE  XXIV. 

V^ngt-quatrième  moyen  de  oonoununicatlon*; 

Des  Abstractions  et  du  Langage  figuré.  ' 

Tout  n-avoit  pas  encore  été  dit  sur  les 
Abstractions  ;  et  Massieii ,  quoique  parfai- 
tement iusiruit  de  Texistence  de  deux  subs- 
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tances  dans  l'homme ,  et  4e.  la  natare.  de 
chacune  de  leurs  opérations  ;  quoiqu'il  con«  » 
mit  ces  diveriies  opéiâtlons,^  et  quelques^ 
.  unes  de  leurs  déoominatioiis  »  n'auroit  pu 
lire ,  avec  finît ,  les  ouvrages  français.  Il 
pouvait  confondre  encore  le  mode  et  la 
substance ,  lés  qualités  et  les  sujets.  Les 
premières  leçons  quMl  avoit  reçues  ét oient 
devenues  un  piège  inévitable  pour  son  es**, 
pritt  tout  neuf.  Il  failoitdonc  reveair  sut 
nos  anciennes  idées  ^  -établir  des  bases  bien 
connues  ,  et  faire  toujours  dériver  ce  que 
poiis  allions  apprendre  9  de  ce  .qui  aojus  étoit 
déjà  connu.  Voici  par  où  je  débutai,  cett^i 
fois,. avec  Masâieu. 

Il  a  été  un  moment  oii  tout  Ce  que  tu  vois 
dans  la  nature  n^existoit  pas  encore.  Tout  a 
commencé  comme  toi  f  et  on  peut  assigner 
i'époqne  de  la  naissance  de  tout.  Ce  soleil 

\  qui  nous  éclaire,  pendant  le  jour;  cette  lune 
qui  le  remplace,  pendant  la  nuit ,  ces  étoiles 
Mmées^  comme  aurant  de  diamàns,  sur,  la 
céleste  voûte,  celle  içrre  ,  ces  canx,  ces 
montagnes ,  ces  bois ,  ces  prairies  ,  ces  fleu-* 

'  ^ves  et^ces  fontaines ,  toutx^ela  n'étoit  encore 
que  possible ,  quand  un  soulUe  créateur  fit 
.sortir  du  ucant  et  ce  globe  de  feu ,  qtd  donnp 
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.la  vie^  à  tout ,  et  ce  miroir  nocturne  qui  nous 
renvoie  sa  lumière ,  et  ce^  ieux  étiDcelans 
qui ,  à  raison  de  leur  trop  grand  éloigne- 
ment,  ne  peuvent  entièrement  dissiper  les 
ténèbres  de  la  nuit,  et  cette  mer  qui  me- 
nace en  Tain  d'inonder  la  terre  et  qni  res« 
peete  les  grains  de  sable  qui  forment  ses  li« 
.mites  f  et  ces  réservoirs  majestueux ,  ces 
fleures ,  ces  rivières  qui  fécondent  les  oaiâ-. 
pagnes,  où  tant  d'êtres  divans  sont  nourris 
par  cette  main  invisible  qui  les  a  faits. 

Et  ces  êtres ,  vois  comme  les  uns  se  ses^ 
semblent  et  comme  les  autres  sont  diffé- 
rens.  Tous  ont  un  principe  intérieur  qui, 
son  -  seulement  conserve  leur  existence; 
.mais  les  fait  se  dévélopper  ,  s'accroîfre  et 
.aug(nenter.  Les  uns  croissent  et  végètent  ^ 
:i>ais8enf  les-  uns  des  autres ,  et  servent  de^ 
parure  à  nos  campagnes  et  de  nourriture  à 
leurs  babitans  ;  d'autres  respirent  et  vont 
ebercher  leur  pâture;  d'autres,  enfin,  ont 
su  se  rendre  maîtres  des  élémens ,  corriger 
.les  erreurs  de  la  nature,  et  i^paier  ses  mé* 
•prises.  .      '       /      -  . 

•  Mais  tous  ces  êtres  sont  des  substances  , 
c^est-à-dire ,  des  objets  propres  .à  recevoif 
diverses  iormm»  Tons,  ont  4es  propriétés 
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•ans  lesquelles  ils  seroîent  autres  qo^ib  ne 

sont.  Ces  propriétés  constituent  ces  êtres  ; 
elles  sont  leur  essence  ;  ce  sont  elles  qui 
distribuent  les  genres ,  les  espèces ,  et  même 
les  îndiviclns.  Mais  ces  êtres  peuvent  exister, 
de  telle  manière,  avec  telle  ou  telle  forme, 
avec  telle  couleur,  saift  changer  ni  leur 
genre  ,  ni  leur  espèce.  Ces  propriétés  ne  * 
sont  donc  pas  des  prppriétés  d'êtres  »  ou 
d'essence ,  mais  seulement  des  modes  pas- 
sagers ,  des  qualités  d'occasion ,  d'accident, 
des  qualités  accidentelles. 

Il  résulte  de  tout  ceci ,  mon  cher  enfant, 
que  les  propriétés  essentielles  sont  telle- 
ment-nécessaires, qu'un  être  ne  peut,  sans 
elles»  être  ce  qu'il  est,  et  qu'il  s^oit  un 
autre  ;  et  qu'au  contraire,  les  qualités  d'ae- 
cident  sont  tellement  indiiiérentes  ,  qu'elles 
'  n'affectent  que  la  forme  de  l'objet 

Ainsi  les  propriétés  d'un  homme  sont  des 
membres  réunis  qui  forment  un  tout  qui  se 
meut  et  qui  respire ,  et  un  esprit  qui  con- 
noît  et  qui  veuf.  La  blancheur  de  l'un ,  la 
couleur  noire  de  Tautre  ,  la  taille  de  ceu:^- 
ci ,  l'extrême  petitesse  de  cenx«li  sont  des 
•qualités  qui  peuvent  faire  établir  autant  de 
distinctions  ;>niiis  rien  de  tout  cela  n'est 
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propriété  de  genre.  Ces  qualités  ont  pour 
tMiuse  des  raisons  locales  qui  116  sohI;  pat 
dans  la  nature  de'  ces  êtres* 
-   Mais  ce  qui  est  propre  à  une  seule  classe 
•est  (qualité  *pôttr  le  geidre  ;  et  ce  qui  n'ap» 
partient  qu'à  un  indîvidfi  est  qualité  d'ad* 
<;ident  pour  Tespèce.  Ainsi  il  y  a  des  pro^  . 
•priÂtéa  de  genre  et  des  propriétés  d'e-^ce^ 
Les  plus  essentielles  sont  celles  du-  genre. 
Tout  être  a  -ces  deux  espèces  de  propriétés. 
Par  les  unés  ;  il  appartient  &  un  genre  ;  par 
les  autres  ,  il  appartient  à  nne  espèce  de  ce 
genre.  Par  exemple  :  l'homuie ,  par  son  corps 
animé  et'viyttnt ,  appartient  à  la  classe  en- 
tière des  èttes  qui  respirent^  il  app^arfient  -i 
celle  des  esprits  ,  par  son  ame;  il  est  don'o 
la*réuni<m  de  deux  genres  ;  et  c*est  là 
^u'il  forme  un  genre  à  parf, 
V  Ainsi  y  pour  définir  un  être  quelconque  et 
le  faire  connoître  à  qui  ne  le  cônndtt  pas  ; 
il*laut  eilàminer  quelles  sont  lès  propriété* 
par  lesquelles  il  ressemble  à  d'autres  êtres 
qni'p'ontde  commun  swtc  linxfaè  ùts  prd- 
priiété^,  et  qtti'ei»otet''d^uti'es  qu'il n'k  pas^ 
Far  temple  :  le  chien  respire,  le  poisson 
rèspÎM;  rinsècte  mpxre ,  Toisteau  respire  ^ 
riiopnnë  respire.  Cette  propriété  est  si  cs^ 
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«entîelle  k  tous  ,  qu'ils  m  pourroient  ètia 
sans  elle  ;  c^est  donc  la  première  à  remar- 
quer  et  à  énoncer ,  pour  première  partie  de 
la  difinition  de  chaeno.  Hais  le  chien  mar« 
che  3ur  quatre  pattes ,  Toiseau  vole ,  le  pois- 
son nage ,  Pinseete  rampe  »  riu>ume  pesse. 
Cbaofine  de  ciss  propriétés  n'est  pins  com«^ 
xnune  qu'à  la  classe  des  cbiens  9  des  oi« 
seaux.  »  des  insectes  »  des  poissons ,  .d^ 
hommes.  YoUk  ce  qui  »  deeliacune  de  ces 
multitudes  ,  fait  une  classe  particulière» 
Ainsi  les  propriétés  de  genre  et  les  proi» 
priétés  d'espèce  composent  jMpéçisémeat  la 
définition  de  chaque  individu  ,  considéré 

seulement  comme  appartciiaot.à  ^tie.  es* 
péce*  *  ••* 

Je  pou  vois  donc  désormais  interroger  ' 
Massieu  sur  ce  qu'il  savoit^  «Mm «seule- 
ment .pour  qu'U  m?en  fit  .connottre ,  comme 
autrefois,  la  qualité  la  plus  sensible ^  mais 
.  encore,  pour  qu'il  en  détaillât  toutes  iet 
propriétés  Mentieiks.  Nos  questions  ttefit» 
rent  donc  plus  dans  cette  forme  simple  : 
çu'esi  câ  ruban?  ^^est.oe  ehnf^aui  mais^ 
dans  èellc^ci  :  ^*€9t^<fià*m  ruian?  ^Vs^ 
ce  çu'un  chapeau  ?  Je  n'eus  pas  besoin  de 
lui  faire  remarquer  qu'il  javoit  deux  pro* 


positions  dans  fouie  k)ii«stiôii  'aîmi  posée. 
H  y  vojoit  deux  conjonctions  qui  suppo- 
«oient  deiu^  Terbes%  Conimetit  répondre  à 
•cette. cinestioa  ?  Massiciti  étoit  encore  pea 

exercé.  Il  fallut  reprendre  la  leçon  du'|;eaFe 
et  de  1  espèce;  il  fallut  l'interroger  la 
destinatiott  dèsmb^ns^  des  ohapeanx j  sùlr 
l'emploi  qu'on  en  fait;  sur  la  matière  dont 
on  les  fait  ;  sur  la  forme  qu^on  leur  dlonfae; 
toat  autant  de'qnestionB  à  iàire  i  M assieu. 
Mais  il  ne  falloit  pas  les  faire ,  au  hasardis 
il  y.  avoit  à  observer  un  ordre  dUdées^^D'a^ 
bord,  la  ruban,  ni-rla^ehapem  n*étcûene  yîp 
^ans;  ce  n'étoient  donc  pas  des  êtres;  c'é- 
loient  des  choses.  Nous  nous  content£mét. 
de  œ  met,  fun  dès  plus  étendus  »  en  atteof* 
dant  que  nous  eussions  la  manière  de  mieux 
choisir.  Mais  quelle  chose  étoit  un  phapeau; 
m  plutôt  de  quelle  matière  étoit- il  fiût? 
car  il  faut  exister  avant  que  de  pouvoir 
tire  employé  à  quelque  usage.  Quelle  étoit 
sa  ferme  ?  à  quoi  poiurbit-il  servir  ?  C'^étoît'^ 
ici ,  ses  propriétés  particulières  qui  le  ti* 
roient  du  grand,  genre  des  choses  et  qui  ea 
fiûsoient  une  espèce*  Noua  eherébamea  n'ii 
n'y  auroit  pas  aussi  d'autres  choses  qui 
pourioieat.sexrir  lui  même  emploi^  noug 

F  fa 
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:irottT&iiACsdesib0tiaets  de  plusieurs  espècesi 
C*eB  fut  assee  jpoiur'tie^fiiûré  ,  et  des  boà^ 
fiei$.y,et  des  chapeaux ,  qu'un  genre  com- 
jium-^  dont  llénonfliâtiQjl.d^  propriétés  fco^ 
ma  la  preniète  {puiftie*  da>  notïre'  défiàitionk 
Jl^a  i>econde  partie  fui  fornuie  des  proprié- 
tés qiiidistihguéSe|it"prficiséifaeBt'le*eha* 
pesa -dé  tottStJesJbonietl  r  ce  fat}de  imème 

four  le  rub^«..<^     •  .-i  ?  '      ;  : 

Quel  pfes.noni  veiiBoiit.de'£ûca!.qucU# 
facilité'  peuT'fléâsfsÀtniîrefl       je  pônVois 

désormais  exiges  de  Massieu ,  des  défini* 
tiens  xiégulièree.anr  toûtioe  qu'al.a^iiiriÂ 
"  ,  Nous  fûmes ,  bien  lobg^temps^  occupés  à 
.définir.  C'est  après  un  exercice,  d'un  mois  f 
4]uVi¥aBi  .de  '  reprendre-  ib  (sujet  qui  -tioua 
smnt  anienét:à.raft  :de  définir,  j'appris  à 
Massieu  la  véritable  signification  de  ce  mot  ^ 
dont  là  racine  jéfoit  dans  k  xndt Jih^  ijno* 
nyme  de  terme\,  Assigner  i  un  cbàTiip*let 
bornes  qui  en  font  une  propriété  particur 
liève'V  dfire' qu'il  finit  à  cè  fossé ,  c'est  en 
dire  1c»  fins;  eit  en  dire  les  fins ,  c'est  le  dé* 
finir  ;  dire  d'un  mot  tout  ce  qu'il  signifie  , 
pareillement  en  assigner  les  fins  ;  en 
déterminer  l'étendue',  et  par ,  conséquent 
li^'est  1^  définir  :  c'est  en  faire  le  tour  et  dire 
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qu-il  ne  va  pas.  plus  loin  ,  qu'il  rert'bornâ 
par  les  autres  mots ,  comme  un  champ  Test  . 
par  un  autre»  Une  définiitîon  est  donc  lea 
bornes  posées  autour  d'tuf  mot dire  ce  qu'il 
vaut ,  combien  il  est  étendu ,  ce  qu'il  ren* 
ferme  de  Taleura  dirersen»'  Nous  a^nons  Jiè* 
fini  1^  objets  ,  les  actions ,  les  arts ,  les  raé- 
tiers,  et  ceux  qui  les  exercent.  C'étoit  ici  une 
nomenclature  plus,  riche  que  la  première,^ 
puisqu'elle-  r«nfermoit.,  jionrseuIemeBt  des 
dénominations  ,  maïs  encore  la  nature  et 
les.prqpriété^  des  êtres^,-  dont.la  première 
aofflîBnelattire  ne  contenoit  que  les'nènis* 
JVfais  nos  définitions,  suffisantes ,  peut-être , 
pour.uii  Çouxd-Mucjt),  .étoie^t  encore trop 
vagues.  Les  noms  -génériques  d'être  ejt  .de 
chose  étoient  peu  précis.  Je  parcourus»avec 
Mas^i^u.tfîute  la  s^rie.  des  fihoses,  et.  noua 
remarquâmes  ensemble  leurs  différenbes  èt 
leurs  analogies.  Mais  nous  vîmes  ,  qu'en 
donnant  le  nom  dV<^rs  à  tout  ceqi|i  avoit 
*   vie  ou  aecrpissement,  indépendamment  de 
riiomme ,  et  le  nom  chose  à  tout  ce  qui  de- 
•Voit  ses  formes  .à  TiAdM^UiQ  i^umaine  ,>noua 
ne  distinguions  les  choses  que  des .  êtres  ; 
mais  que;  les  phases. restoicnt  conlondues 

Mtr.  elles ,  et  lea  êtses  eiit];'euju  I>[Qusfuuiea 
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coniyaincus  de  Ja  nécettité   en  parlant ^  pav 

exemple ,  d'une  chaise ,  de  la  distinguer  dç 
la  chambre  où  eile  étoit  «  et  nous  dime«  ; 
ipkoferemuahk  ^  chose  qn*oa  peut  remuer  ^ 
chose  mobile^  bu  chose  meuble.  Le  mot 
cbaibe  ne  nagea  plus  dans  1  océan  des  cho« 
ses  ;  son  nom  nous  disoit  qu'elle  étoit  mo« 
bile  ,  qu'elle  ponroit  être  changée  dé  lieu  ; 
qu'elle  n'étoit  donc  ni  de  la  nature  de  la 
porte,  ni  de  eelle:  de  la  cheminée,  ni  de 
celle  de  la  fenêtre.  Mais  on  pouvoit  en  dire 
autant  de  la  table  ,  des  armoires.  Ainsi  la 
chaise  n'étoit  pas  encore  assez  déterminée; 
et  alors  nous  vtmes  qu'il  ne  falloit  plus  la 
confondre  ayec  des  choses  dont  l'emploi  • 
fétisi  différent.  Nous  renOiarquâmes.  qu'il  j 
^voit  dans  la  même  chambre  d'autres  choses 
mobiles  qui  servoient  à  s'asseoir  »  Comme 
des  fiiuteuils ,  des  bergères ,  dés  bancs,  etCt 
Nous  remarquâmes  la  forme  de  tous  ces 
objets ,  pt  notre  définition ,  après  avoir  re^u, 
dans  sa  première  partie,  le  îùot  mèmiîe^ 
-qui  oonfondoit  la  chaise  avec  tous  les  au- 
tres effets ,  renferma ,  dans  la  seconde ,  tout 
ce  qu'elle  avoit  encore  de  commun  avee  leé 
liiitres  sièges  ,  et  sa  forme  propre  et  parti- 
culière qui  li^  dîitin^oH  de  tpvit  ce*  ^ 
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B'étoii  pas  elle.  Voici  comment  nous  ap« 

pliquâmes  à  la  définition  que  nous  cher- 
clûons,  tout  ce  que  nous  avions  appris  sur 
le  genre  et  far  l'espèce. 

»  Une  chaîae  6tt  «ne  choM. 

9  Cette  chose  est  un  meuble. 

»  Ce  meuble  sert  à  s'asseoir. 

»  Ce  qui  sert  à  s'asseoir  est  un  AÎége* 

»  Une  chaise  est  un  siège* 

»  Ce  riégè  a  quatre  pieds.  * 

»  Deux  de  cet  pieds ,  plus  longy  que' les  deux  au* 
»  tveé  y  servent  à  appuyer  k  idos  d^  cdoi  qui  est 
»  assis  dessus. 

a 

.  Dan$  cette  définition ,  est  legenpre  lepUis 
éloigné,  et  legenreleplvs  prochain.  Ta  pprin 
i  Massieu  que  comme  il  falloit  exprimer  ses 
idées  en  moins  de  ôsots  possibles ,  il  fkl^ 
loit  y  dans  «ne  définition ,  prendre-^  poor  la 
première  partie  1  le  genre  le  plus  prochain; 
qu'ici,  le  genre  b  pins  prociiain  étoit  ne- 
lui  qui  renfermoit  les  propriétés  cemmunee 
à  tout  ce  qui  servoit  à  8V<tseoir;  et  que  la 
seconde  partie  de  la  définition  ne  devoit 
Tenfenner  que  la  différence  propre  ^  c'est- 
â-dire ,  ce  qui  distinguoit  les  chaises  de  tou^ 
ies  autres  sièges.  Il  fant«  dis-fe  àMassieu, 
qne  quand  tu  auras  défini  une  chaise ,  quel- 
qu'un à  qui  tu  en  demandera;»  unev  aille 
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la  ehercber  et  la  choisir  t  sana.  se  méprenn 
dre ,  au  milieu  des  fauteuils  et  des  bancs. 

où  elle  est  confondue.  Il  ne  faut  pas  dire 
plus  qu'il  ne  faut;  il  ne  faut  pas  diremoina 
quHl  ne  faut.  Voici  la  définition  quVn  donna 
^lassieu.  ~ 

»  Une  cliaise  est  un  si^ge. 

»  Ce  siège  est  fonné  de  paille  on  de  )onc,  posé  sur 
»  quatre  pieds ,  dont  les  deu^  de  derrière ,  plus  longs 
a>  que  les  autres ,  serrent  à  appuyer  lé  dos,  - 

-  Massieu  savoit  définir  assek*  bien  r  pour 
que  toutes  nos  leçons  pussent  être  faites  dé- 
sormais par  des  questions  et  des  définitions. 
Dès  ce -tuoinent,  tous  les  mots  composéf 
jurent  décomposés  ;  tons  les  mots  abstraits , 
tous  les  figurés  furent  définis,  à  mesure  qu'ils 
se  pi ésentoient  dans  la  matière  de  cbaqao 
exercice,  Noqs  ne  nous  arrêtions  qu'aux 
idées  simples,  qu'aux  mots  primixifs,  à 
.cfuz  dont  la  signification  étoit  propre.  Ain- 
si ,  nous  ne  définîmes  pas  les  simples  opéra* 
•iions  du  corps  ;  elles  servoient  »  ellei^-mêmes  ^ 
à. la  définition  des  opérations. composées. 
£t  quand  il  arrivoit  qu'un  mot  français 
•avoit  son  primitif  dans  une  autre  langue , 
et  sur-lQut  quand  ce  mot-  étoit  fonaè  de.  . 
fluè  d^un  élément  j  jUivois  soin  de  le  d^- 
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eompoter  ;  «a  valeur  étoit  toujours  çom^* 
prise  par  cette  décomposition ,  dont  on  trou- 
vera la  méthode  dans  le  Modèle  de  leçons. 
Aussi»  le  dirai-)e ,  en  passant ,  est-il  indis* 
pensable  de  savoir  plus  d'une  langue ,  et 
du  moins  la  latine ,  pour  travailler  ,  avec 
quelque  succès  »  i  ce  ^  genre  d'instructi<m? 
Quel  vague  n*a  pas  dans  Tes  prît  celui  qui , 
n^jant  appris  sa  langue  qu'à  force  de  Ten- 
tendre  j^arler ,  n^a  jamais  eu  occasion  d'eia- 
miner  les  acceptions  dés  mots ,  pac  compa- 
raison avec  les  mots  d'une  autre  langue  ? 
Qu'attendre  d'un  instituteur  de  Sourds* 
Muets  ,  s'il  s'en  trouvoit  quelqu'un  qui  ne 
se  doutât  pas  même  de  la  métaphysique 
des  langues,  qui  sut  mal  la  sienne^  et  doilt 
les  prétentions  n'en  seroîent  pas  moins  en 
raison  des  bornes  étroites  de  ses  connoisr 
sances  ?  Par  quel  moyen  suppléerbit-il  àJa  * 
•connoissance  approfondie  du  génie  d'une 
langue  y  dont  presque  tous  les  mots  ont 
leurs  racines'  dans  d'autres  langues  ?  - 

On  se  trouveroit  encore  arrêté,  à  chaque 
pas ,  si  on  n'avoit  pas  une  connoissance  par- 
.faite  des  Tropes  ;  car ,  comment  les  faire 
^  entendre  aux  Sourds-Muets  ,  ces  mots  si  e^ 
tiaoïdinaires ,  et  qui  produisénjt  un  si  grand 
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étonoemeiit  ,  aux  preBÙhse»  appUcationt 
qu'on  en  fiât^  avee  eux? 

Mener  un  bonne  conduite.  IjC Jeu  des  jeux, 
lécjèu  de  l'imaginalion,  La  clarté  d*un  rai- 
bonnement.  La  vérité  éPun  tableau.  Le  colth^ 
ris  du  style.  La  voix  de  la  conscience.  Le  . 
langage  de  la  nature,  La  pureté  des  moBurs^ 
Le  Jeu  de  ia  colère,  etc. 

Il  faut  savoir  rendre  raison  aux  Sourds* 
Huete  de  ces  rapprochemens  qui  doivent  ^ 
m  premier  coup  d^œil ,  leur  parohre  m  étra» 
ges  ?  Massieu  ne  manqua  pas  d'en  être 
turprist.  Quelle  est,  me  diuil,  cette  per- 
sonne qu'on  appelle  eoruAtite  ,  et  que  roii 
mènet  II  fallut  lui  expliquer  d'abord,  co/i- 
duire.  Ce  mot  »  lui  dis- je ,  est  un  mot  com* 
posé',  dont  la  première  racine  estant,  la- 
tin, qui  signifie  aller.  Tu  sais,  qn^aller^ 
c'est  faire  des  pas  vers  un  but;  que  faire 
des  pas  devant  soi  ,  c'est  poser  àltem»» 
tivement  les  deux  pieds  ,  Fun  devant  l'au- 
tre f  pour  parvenir  jusqu'à  ce  but  et  Tatteiii* 
dre.  Il  eonnoissoit  tous  ces  mots-là.  Ducere^ 
latin  eqcore ,  signifie  faire  aller  quelqu'un 
«devant  soi  9  le  faire  marcher  sous  ses  jeux. 

dérive  de  omn,*  aussi  latine  signifie  , « 
ensemble  y  opeç^  Ainsi,  cofiducere^  latin» 
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dont  nous  aTonfe  fait  le  mot  français  eon^ 
duirèj  signifie;  non  - seuteoiiint  faire  iiiar* 
cher  quelqu'un  devant  soi;  mais  encore 
marcher  avec  lui.  Une  Gouvernante,  une 
Bonne  conduisent  des  en&ns ,  les  font  nmr* 
cher  avec  elles  ,  dans  une  route  facile ,  oii 
il  ne;  peut  leur  arriver  aucun  accident  fa- 
chaux,  aucun  aial.  On  imagine,*  dans  lu 
vie  humaine  ,  deux  chemins ,  dont  i'ua  est 
droit,  facile  et  sûr  ;  et  c'est  par  les  bonnes 
Actioaé ,  par  les  actions  justes  et  que  lté 
gens  sages  approuvent  ,  qu'on  j  marche. 
Cette  marche  ne  se  fait  pas  avec  les  pieds* 
Ce  sont  les  aetions  que  l'on,  fait ,  qui  par- 
courent cette  route;  ces  actions  sont  comme 
les  pieds.  L'autre  chemin  est  mauvais ,  tor«* 
tuenx ,  et  aboutit  au  mépirts.  On  y  maiebè 
par  les  mauvaises  actions,  par  les  men- 
songes, par  les. désobéissances,  parles «ô- 
lèreë>  paries  vols,  par  tout  ce  qui  est  dé* 
fendu.  Ceux  qui  sont  conduiw  dans  la  pre- 
mière route,  sont  les  bien  conduits;  lent 
conduite  est  la  bonne.  Ceux  qui  sont  con- 
duits dans  la  seconde,  sont  les  mal  con- 
duiu  ;  leur  conduite  est  mauvaise.  On  dit  de 
ceux  qui  marchent  dans  la  première ,  qu'ils 
mènent;  qu'ils  conduisent,  qu'ils  suivent 


400  Cours  d'Imsteugtion 

me  bonne condiiiie;  cat^  mener,  qui  vient 
de  mainf'  signifie  prendre  par  la  main  et 
jEoire  •marcher  quelqu'un,  avec  soi*  Et  on 
dit  des  autres  ,  par  opposition,  qu'ib  mi* 
nen$  une  mauvai&e  conduite.  Il  m'inter- 
rogea de  même  sur  les  autres  expressions 
figurées  :  on  suppléera  facilement  à  ces  expli^ 
cations  d'après  cet  exemple.  De  plus,  grands 
détails  interromproient  notre  marche. 
.  Je  repris  ainsi  aveç  Hassieu.  «  Ce'  lan* 
gage,  mon  enfant,  n'est  pas  un.  langage 
propre;  les  mots,  comme  tu  vois ,r n'ont, 
pas  été  destinés,  d*abord,  i  signifier  ces 
.choses  là  :  c'est  un  lapgage  dç  figure  et  de 
icomparaison.  On  emprunte  un  mot  à  sa 
signification  propre ,  pour  remployer  à  une . 
signification  étrangère.  Par  exemple ,  quand 
on  dit  :  a/  est  enflainmé  de  colère  ^  la  flamme 
qui  ne.  convient  qu^au  feu  qui  brûle  ,  qu'au 
Jeu  matériel,  on  la  prc te  à  la  colère,  qui 
est  une  passion  de  l'ame  ;  on  la  prêle  en.- 
eore  à  Tamitié  ;  on  la  prête  k  Tamour  d'un 
.époux  pour  une  épouse ,  d'un  enfant  pour 
.son  père  ;  on  compare  la  volonté  à  un  feu; 
et  la  détermination  de  la  volonté,  quand 
eUe  est  forte  .et  vive,  on  l'ap pelle y/â/nmtf*.* 
la  volonté ,  •.  ou  plutôt  le  cœur  qui  ea:cst 
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le  principe  ou  le  sîége,  est  donc  appelé 
hrùkaU'i  quand  il  se  détermine,  quand  il 
se  passionne  vers  un  objet  quelconque. 
Ç'eat  la  ,  chaleur,  portée  au  plus  haut  degré  » 
dans  un  fer  mis  aiL  fen* 

Sans  ces  sortes  de  développemens ,  tout 
eût  été^  pour  Massieu,  éni^ne^  dans  nos 
livses  et  dana  nos  entretiens..  Les- mots,  lee 
plus  usuels  ranroient  embarrassé»  Combien 
de  fois  î^en.  fis  Fessai  !  Je  lui  parlois  im 
jour  d'agriculture^  eti Je  lui  disois.  que,  la 
semence  jetée.,  à  propos,  dans  une  terr^ 
cultivée  >  y  prodaisçit^  dans  sontejociSy  de^ 
épis.  .Qu'est-ce  qu'on.  ^'est*ce  que 
produire  y  qu'çs^ce  que  cultiver;  me  di$ 
JSfassîeu.  Un  épi^;  mon  enfant ,  est  la  partie 
supérieure  ^hine  plante  qui,  renferme  plu-; 
sieurs  grains  de  cette  plante  propres  à  la 
nourriture  des  êtres  vivans  à  qui  convien- 
nent  ees  gra|ns-là;'Prodi!w'e,.jrie.nt  de  /^nn 
ducere ,  latin ,  oii  se  trouvent  deux  mots  : 
lu.connois  }e:S49ns  dusecond9..^1.çst  icî.le  ,^ 
m&ne  poussée  ^^ai^t  soi ,  &ijre  sortir  ;  et 
pro  5  qui  veut  dire  devant  ou  au  -dehors  ^ 
pour  ce ,  qui  est'  dçdans».  i^insi ,  produire , 
aîgnifie  pousser  hoi»)  de  ^oi-memeun  fruil; 
j^gielcenque..  Oq  U  dit  4e§  i'jujt^  de  .la  terre  , 


on  le  dit  des  aoiraaux  qui  produîseiit  dd 
même ,  en  se  maltiplilml;.  On  le  dit  «assi  i 
par  comparaison,  de  ce  que  l'esprit  hu- 
main conçoit  et  imagine..  Le  mot cii//»>er y 
Tient  de  colère^  dont  le  stipin-est  cultam\ 
plus  rapproché  du  mot  cultiver  \  on  le  dit, 
an  |>ropre»  de  la  terre  qu\)n  cultive;  eii 
la  travaillant  on  le  dit ,  au  figuré ,  de  fes* 
prit,  q'uon  cultive. »  en  étudiant  ;  -on  le  dU 
de  Famitié  de  quelqu'un  quW  ciiltiTcr,  en 
le  Tisitant ,  èn  fiiisant ,  pdnr  lui ,  dés  chosei 
qni  lui  sont  agréables  ;  on  le  dit,  au  pro- 
pre ^  des  fleurs  qu'on  cuItiTe,  en  travail- 
lant la  terre  an  tour  d'elles,  enr  les  airro^ 
santy  en  retranchant  toiit  ce  qui  leur  est 
superflu  et  qui  pourroit  teur  ntâre^  on  le. 
dit,  enfin ^  de  tout  ce  dont  on  soigne  la 
vie  et  l'existence ,  de  tout  ce  qu'on  préserve 
de  tout, mal,  et  &  quoî'oii  procure  toutes 
sortes  de  biens.  'On  le  dit  dès  arts ,  quand 
on  travaille  à  «'^  rendre  habile;  on  le  dit 
de  la  mémoire^  quand  on  apprend  pàr 
écBtnr  ;  du  dessin ,  quand  éh  tâcÂe  de  f/j 
perfectionner.  C'est  ainsi ,  mon  enfant ,  que 
la  signification  des  mots  s^étend et  que  les 
langues  s^emîchissent  d'expressions  com* 
paratire».  Cest  par  ces  rapprochemens  ^ 
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jpar  ces  termes  figurés  que  l'on  donne  une 

ame  et  de  la  vie  à  tout  ;  qu'on  répand  de 
]a  force  et  de  la  grâce  sur  les  tableaux 
'  de  la  pensée»  Bornée  aux  seules  acceptions 
propres,  ton  ame  ne  verroit  jamais  d'ima- 
ge dans  le  discours  ;  tout  .j  seroit  froid^ 
languissant  et  terne  «  sanaf  couleur,  et  sans 
physionomie.  Que  de  beautés  perdues  pour 
toi  dans  notre  langage 
,  Je  dis  plus,  et  ici  j'adresse  la  parole i 
ceux  qui  voudroient  se  consacrer ,  comme 
moi,  à  cette  grande  œuvre  :  quelle  obscu- 
rité, quelles  ténèbres  dans  les  langues, 
«ans  la  connoissance  de  ce  langage  figuré  ! 
Aussi,  qu^on  ne  s'étonne  pas  du  peu  de 
goût,  et  d*nne  sorte  d^aversion  pour  la 
lecture  qu*on  remarque  dans  les  Sourds^ 
Muets,  doQtonavoit  cru  l'éducation  iinie^ 
C'est  que  cette  instruction  n'avoit  pas  encore 
formé  un  système  lié  ;  qu'on  n'avoit  pas 
songé  à  la  nécessité  de  faire  précéder  Té* 
tude  des  abstractions  et  du  langage ,  par  la 
connoissance  de  l'ame,  par  celle  de  ses 
opérations,  jet  par  cet  essai  de  Part  d'abs- 
tcaine, .  de  définir,  et  de  passer  i  la  cou* 
nobsance  des  mots  iigurés,  à  Taide  des 
proc^és  que  je  ne  fais  qu'indiquer  ici.  Ne 
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craigiy>ns  pas  de  multiplier  ,  arec  une  sorte 
de  profusion  et  de  luxe,  les  figures  des 
mots  et  celles  des  pensces.  C'est  en  déve- 
«teppant  ce  moyen  de  cominnnioati'on ,  qù6 
je  dis  à  Massieu»  que  la  vie 'de  Thoninie 
B.  ses  périodes ,  comme  la  révolution  an- 
nuelle f  qu'elle,  a  son  printemps'  eS  son  hî- 
Ter  ;  que  la  jeunesse  est  la  saison  des  fleurs  i 
Tage  mûr  y  celui  des  fruits;  l'automne ,  l'âge 
des  '  {ouissances  paisibles;  et  la  vieillesse  » 
•celui  de  songer  à  la  retraité.  En  initiant 
Massieu  à  la  connoîssance  du  langage  fi- 
guré,  que  de  ressources  je  lui  procurois 
pour  l'expression  de  la  pensée  !  que  de  jouis- 
sauces  pour  moi-même  !   Les  images  les 
plus  riches  naquirent  ^  en  foule,  dans  cette 
ame  sensible  et  pressée  de  rendre  ses  idées 
avec  ces  couleurs  vives  de  la  nature»  que 
les  objets  environnans  lui  fonrnissoient ,  i 
tout  instant  !  Que  ne  peux- je  me  rappeler 
et  retracer,  ici,  toutes  les  figures  qui  lui 
écbappoient  sans  cesse  !  Je  lui  demandai^ 
un  jour,  ce  que  c'étoit  que  le  temps  7  C'est^ 
me  dit-il ,  une  ligne  qui  a  deux  bouts ,  un 
\îhemin  qui  conunence  au  berceau ,  «et  qui 
se  termine  au  tombeau. .  En  efièt ,  le  tenips 
la  route  que  parcourt  chaque  être  »  pouç 
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qui  le  temps  cesse  et  s'anéantit,  quand  il 
cesse  loi -même  d^exister.  Quest-ce  que 
rétemité  ?  )e  croyois  l'embarrasser.  G'est^ 
me  dit^'U,  un  jour^  6 ans  lùer  ni  demain} 
vnt'Ugnt  qui  n'a  aucun  bout  ;  et  aussitôt 
il  traça,  sur  la  planche  noire,  un  gran^ 
cercle.  Qu'est-ce  qu^une  révolution  dans. uu 
JÉtat?  —  C'est  un  arbre  dont  les  racines 
prennent  la  place  de  la  tige.  —  Qu'est-ce 
que  la  recounoissànce  ? —  C^est  la  Mémoire 
ducœun 

'  Ce  n*est  pas  que  Massien ,  encore  étranger 
dans  le  chan^p  des  images,  ne  se  méprît 
qi^elquefpis.  dans  le  cbois  qu'il  en  £aUoit 
faire;  Texagération  et  Iedéf|iut  de<îustessQ 
étoient  la  cause  de  celte  méprise;  n^ais  je 
lui  pardonnois,  'sans«pieiAe*|.  ces  essais  in- 
corrects :  Tassociation .  qu'il  &isoitde  çerr 
tains  mots ,  tout  étrange  qu'elle  étoit, 
portait,  avec  elle»  un  QC^rtaîn  caructère. 
d'originalité ,  qui  plaisoit.,pJus  que  la  jus- 
tesse de  nos  expressions- . et  de  nos  .former. 
Ces  imiu^tions  informes  d'uni,  .esprit,  peu 
exercé ,  .  n^étoient  pas  sans  un  grand  intérêt 
pour  les  témoins  de  ces  jeux..  C'étoit  le 
duvet  d'un  fruit  qui  n'étoit  pas  encore  dans 
M  UiHturité,  et  qui  ne  manqneroitpat  de 
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tomber  9  à  mesure  que  se  développeroit  da« 
Vantage  la  force  du  raisonnement;  Je  re* 
▼enois  «ans  eesse  ^  avec  Ini ,  sur  ces  idées 
,  premières  que  je  venoû  de  lui  dévelop[>er 
sur  la  nature  des  mots.  Les  mots,  lui  di- 
foîs-j«;  furent  tous  propres,  tous,  expri- 
mant des  sens  et  des  valeurs  sensibles,  dans 
leur  origine  et  dans  la  premidre  acception 
qu'ils  reçurent;  ils  sont  devenus  figurés 
quand  on  leur  a  donné  une  destination  nou- 
velle :  bmdère ,  par  exemple,  est  cette  clarté 
que  répand  le  soleil  dans  la  nature,  pen- 
dant le  jour ,  et  la  lune ,  pendant  la  nuit.  On 
donne  encore  ce  nom  a  'l'effet  que  produit 
Une  bougie ,  quand  le  soleil  et  la  lune  ne  sont 
plus  visibles.  Os  terme  est  propre  dans  tous 
ces  cas;  soit,  qtkand  on4e  dit  du  soleil  ;  soit, 
quand  on  le  (fit  de  Ja  lune  ;  soit-  même  * 
quand  on  le  dit  dune  bougie  ;  mais  ce 
mot  devient  -fignré  atissilét  qu'il  s'appilique 
&  to^te  aiiti^  Marté ,  à  tonte  clavté  méta- 
phjsique ,  ou  de  Tesprit. Ce. passage  ne  peut  . 
nvôirlîeù  qvte  pkr  comparaison ,  par  repré- 
sentation, ou  par  figure  ;  et  c'est  ce  qui 
fait  appeller  cette 'expression  '.  expression 
Jigwrée^  •   •  • 

Goukur^  .est  également  susceptible  de 
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deux  significatioiis  ;  on  le  dit  de  ce  que  prop 
doit  la  lumière  sut  les  corps  colorés.  Ainsi , 

le  gazon  a-t-il  la  couleur  verte;  lapeige» 
la  couleur  blanche;  le  saxkgi  1^  couleiu:. 
rouge  ;  le  ciel,  la  couleur  bleue  ;  le  citron , 
la  couleur  jaune ,  etc.  Mais  ce  mot  &ç  ,dit 
aussi  des  objets  métaphysiques  ;  car. on  dit, 
par  exemple  :  le  mensonge  se  pare  des  cou* 
lehrs  de  la  vérité. 

.  Massieu  ne  pouvoit  conceiroir,  qu'on  don- 
nât au  mensonge  j  quMl  saToit  bien  n^ètr^ 
qu'une  abstractiou,  une  sorte  d^intention  , 
{puisqu'on  dit  qu'il  se  pare  \  ce  qu]on  ne  dit 
que  des  êtres  raisonnables.  Puis ,  il  ne  pa- 
rut pas  peu  surpris  que  la  vérité,  autre 
abstraction  |  eut  des  coulemrs.  Il  fallut  jus- 
tifier toutes  ces  expressions*  Voici  c.oa\- 
4nent  je  le  fis  :  #       \  ^ 

.L'homme  mentant ,  lui  dis-je ,  quand  il  se 
montre  tel  qu'il  est ,  et  qu^il  n*a  pas  l'habitu* 
de  du  mensonge ,  doit  avoir  su;- .le  ixout,  une 
$mt^  de  honte;  et  sur  la  physionomie»  un 
embarras ,  qui  le  décèlent  et  le  trahissent. 
I^'homme  qui  dit  la  vérité,porte  sur  son  iront, 
^t  4Mis>tout  #011  maintien  t  un  air  simple  et 
naïf,  qui  annonce  la  candeur  de  son  ame. 
li'ai^  4e  chacui^  est  donc  comme  les  cou- 

G  g  a 
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leorg  qm  se  peignent  sur  les  corps  ;  cet  ait 

est  l'apparence  de  leur  ame.  An  lieu  de 
dire  Tapparence ,  ou-  ce  qui  se  voit ,  pour- 
iquoî  ne  dirions^nons  pas  la  couleur?  pour* 
•  quoi  ne  comparerious-nous  pas  le  mensonge 
lui-même,  tout  abstrait  qu'il  est,  àunj&tre^ 
réel  ,  à  l'homme  menteur  Ini-même  ?  et 
alors  qui  peut  nous  blâmer  de  lui  prêter 
une  apparence  »  de  lui  donner  des  couleurs  , 
de  dire  enfin  da  mensonge ,  ce  qu'on  pour- 
roit  dire  de  l'homme  menteur  ?  et ,  dans 
ce  cas  9  pourquoi  ne  donnerions-nous  pa» 
imé  ame ,  une  volonté ,  *  une  action  au  men- 
songe, et  ne  dirions-nous  pas  :  le  mensonge 
se  pare  souvent  des  couleurs  de  la  vérité? 

C'est  ainsi  '<)ue  je  dévelopjpois  à  Massiea 
le  sens  de  tous  les  mots  comparatifs  et  fi- 
gurés. J^aUois  en  chercher  la  raiso'u  dans 
l'analogie  des  choses  comparées.  Mes  suc- 
cès, dans  ces  rapprochemens,  ne  se  bor- 
noient  pas ,  comme  on  pourroit  le  croire ,  * 
à  la  connoissance  d'un  mot  de  plus*  Un 
travail  pareil  etoit  tout  entier  au  profit 
de  rintelligence,  dont  il  reculoit  les  bornes.  * 
Il  exerçoit  Massieu  à  Tan  de  composer  et  de 
décomposer,  nôn-seulemént  les  mots,  mais 

les  idées;  à  en  suivre  la  génération î  àcom- 

•  •   •  I 
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fiarer  Timage  avec  son  modèle;  i  ne  rien, 
donner  i  Tincertîtade  ;  à  ne  point  eon-» 

fondre  les  expressions  ;  à  perfectionner  en- 
fin, à  force  de  l'exercer^,  de  le  rectifier,, 
de  le  mener  au  vrû,  Finstrument  metyeil- 
leux  de  la  pensée. 

Massien  connoissoit  la  valeur  des  teripea 
abstraits  et  des  mots  figurés ,  relatifs  aux 
opérations  de  la  penseé  et  de  t'intelligepce. 
Mais  riiomme  n'est  pas  seulement  un  être 
connoissant  9  idéant  et  pensant  ;  c'est  enoforé 
un  être  choisissant,  voulaot  et  se  déter- 
minant. Chacun  des  pas  que  fait  le  cœur 
doit  avoir,  comme  ceux  de  l'esprit,  un  si- 
gne écrit  qui  le  peigne  et  le  communique. 
U  était  donc  Jbien  important  d'initier*  Mas« 
sieu  dans  la  connoissance  de  ces  signes ,  et 
par  conséquent,  de  considérer  Thomme 
sous  cet  autre  rapport  qui  convient  à  toute 
Fespèce,  soit  que  Thommesoit  civilisé  ,  on 
qu'il  soit  resté  tel  quç  râ^voît  fprmé  la 
nature.  . 

Ici  s*offiroit  encore ,  &  nos  yeux ,  la  nature 
de  rhpmme  à  examiner.  L'homme  ,^  dis-je 
i.Massieu,  a,  CQmme  nous. Payons  déjà 
oliservi,  des  organes  et  des  sens  propres  4 
recevoir  des  impressions  des  êtres  qui  l'en- 
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tStirérit.  Cette  disposition  ,  nous  Tappelle* 
rons,  facilité^  ou  mieux  encore,  faculté. 
Ces  impressions  sont  agréables  ou  fâcheuses^ 
les  nnes  sbnt  tout' ce  qui  plaît ce  que  nons 
recherchons,  ce  qui  cause  ou  qui  produit 
en  nous  une  sorte  de  bien  qui  nous  attire  » 
et  qui  nous  charme  ;  et  cet  ftat  de  charme , 
de  bien,  de  contentement,  de  satisfaction, 
nou^  rappellerons  plaisir,  là' agréable ,  est 
donc  ce  qui  produit  le  plaisir;  Le  plaisir 
est  Tétat  d'une  ame  satisfaite ,  qui  ne  chan* 
geroit  point  de  situation  ;  qui  choisiroit  et 
préfSteroii  à  toutes  les  autres  celle  où  elle 
est.  Le  fâcheux ^  e%t  ce  qui  déplaît;  ce 
qtie  nous  ftijoos  ;  ce  qui  produit  en  nous  le 
mal-aise  \>  ce  qui  nous  repousse  ;  et  cet  état 
de  déplaisance,  de  peine  et  de  chagrin,  est  ce 
qtie  nous  appelons  <feu/i?ttr«  J'accompagnai 
cette  explication  d'une  scène,  oA  le  plaisir 
et  la  douleur  étoient  faciles  à  distinguer. 
Aù  reste,  il  ne  notis  étoit  pas  difficile  dW 
trouver  des  -esemples.  La  douleur  est  la 
compagne  si  assidue  de  cette  triste  vie,  les 
hommes  la  rencontrent  si  fréquemment  sur 
leurs  ^as ,  qu'il  fut  aisé  de  la  faire  distiq- 
guer  à  Massieu,  du  plaisir,  qui  est  ordi- 
pair^ment  si  rare,  £t  cette  douleur  pbjr- 
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sique,  cette  douleur  des  sens ,  nous  la  nom- 
marnes»  la  douleur  sensible,  parce  qu'pa 
pe«t  en  mesurer  et  en  marquer  la  place* 
Je  passai  de  celle-ci  à  la  douleur  de  l'ame, 
à  ce  que  je  crus  devoir,  appeler  la  pfinfi^ 
à  cette  douleur  qu'on  rencontre  par-tou^* 
Elle  est  tantôt  refTet  dune  infidélité,  plus 
souvent  de  l'ingratitude  ^  la  perte  d'un  ami , 
d'une  mère  adorée ,  d*un  frère  trop  chéri, 
la  rendent  éternelle.  C'est  cet  état  de  mal- 
aise  qui  i^bus  dégoûte  de  la  vie»  que  l'hom- 
me n'a  pas  Ipujoucs  pu  supporter ,  sans  s'y 
dérober,  en  secouant  le  fardeau  d'une  trop 
pénible  eji^istence* 

Ces  sensations  agréables ,  dont  )e  viens  de 
parler  ,  si  elles  étoient   continuelles  ,  se- 
xoient  le  bonheur ^  et  Massieu  m'interrompit  » 
•en  ajoutant  :  le  plaisir  tpd  ne  cesse  pas,  J^es 
autres  ser oient  le  malheur  p  il  ajouta  :  ou  la 
.  douleur  qui  ne  cesse  pas*  l«a  coanoissance 
intime  de  ces  sensations ,  que  ne  peuvent 
avoir  1er  animaux,  chez  lesquels  elles  sont 
comme  une  suite  de  tons  <{\xp  rendent  des 
•cordes  qui  ne  savent  pas  qu'on  les  touc)ie  ; 
cette  cofmoissance  intime  que  j'appi  lie  conS' 
•ciénce,ausens  propre,  nous  distingue  d'eux. 
C'est  cette  sorte  de  réponse  intérieure  qu'ils 
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n'entendent  jamais ,  et  que  se  fait  notre 
esprit,  sur  chaque  impression  reçue,  et  sur 
'chàqué  sensation  éprouvée.  * 
'  L'homme  ji'a  donc  la  faculté  de  senti», 
OU  la  sensibilité ,  que  parce  qU'il  a  des  sens  ; 
et  il  n*a  des  sens ,  que  parce  qu'il  a  une  ame» 
Cette  sensibilité  est  plus  ou  moins  délicate, 
à  raison  du  plus  ou  du  moins  d'exercice ,  ou 
ptutAt,  à  raison  du  plus  ou  du  ihoinsdedélica- 
tesse  des  organes.  £t  comme  la  sensibilité  le 
rend  plus  ou  moins  propre  à  recevoir  plus 
oumoînad'impressions;-quedasimpre8sions9 
naissent  les  sensations;  de  celles-ci,  les  idées; 
des  idées  ^  les  pensées  ou  les  sentimens^ 
Thomme  a  plus  6u  Aoins  de  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  ,  à  raison  du  plus  ou 
du  moins  de  sensibilité* 

O  sensibilité  !  b^est  donc  k  toi  qu*il  faut 
rapporter  et  les  biens  et  les  maux  qui  se  par- 
tagent notre  triste  vie.  C'est  toi  qui  &is  te* 
bonheur  ou  le  malheur  de  nos  fours.  CVst 
toi  qui ,  différente  dans  chaque  individu  f 
produis  cette  diversité  si  merveilleuse  dâqs 
l'espèce  humaine  ;  et  qui ,  bien  ou  mal  di- 
rigée ,  es  souvent  la  cause  de  nos  vertus  et 
dé  nos  vices.  C'est  toi  qui  nuance^  avec  tanf 
de  richesses,  cette  flamme  de  rame^*oi|' 
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nomme  amour  ^  qui  n'est  que  le  repos  de 
Pâme  voulante  dantrobjet  de  ses*  désirs  et 

de  ses  espérances. 

Je  demandai  à  Massieu  s'il  désiroit  de 
revoir  sa  mère  ;  s'il  étoit  chagrin  de  ne  pas 
la  voir  ;  s*il  seroit  heureux ,  en  la  revoyant; 
s^il  voudroit  la  voir  toujours ,  et  ne  s'en  sé- 
parer jamais.  Ah  !  oui,  répondit- il,  avec 
effusion ,  à  chacnne  de  mes  .questions*— Ta 
aimes  donc  celle  dont  tu  souhaites  la  pré* 
seiice  f  dont  Tabsence  t'inquiète ,  dont  la 
vue  feroit  ton  bonheur ,  et  de  qui  tu  ne  vou- 
drois  jamais  t'éloigner.  Aimer*e%t  une  sorte 
d'aspiration  après  l'objet  qu'on  aime,comme 
•on  aspire  Taîr  nécessaire  à  la  vie  ;  c'est 
^CQ  quexprime  la  racine  hébraïque  dont  ce 
mot  est  formé.  Aimer  est  •  donc  souhaiter 
d'être  réuni  à  l'objet  qu'on  aime;  avoir  les 
mêmes  pensées  ,  les  mêmes  sentimens  ;  être 
heureux  de  son  bonheur)  soufirir  de  set 
peines.  Haïr  sera  l'opposé  parfait  de  tout  ce 
qui  est  exprimé  par  le  mot  aimer.  Tous  les 
mots  dérivés  de  celui-là, furent  analjsés^ 
comparés  entr'eiix ,  et  fixés ,  non-senleœent 
par  1^  mots  destinés  à. en  rappeler  le  sou- 
venir ;  mais  par  des  signes  qu'il  est  facile 
d'imaginer. 
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Comme  tout  est  amour  cjans  l'homme  mo- 
ral ,  ainsi  que  tout  est  connoissance  dans 
rhomme  intellectnel ,  tons  les  mots  em« 
plojés  à  peindre  toutes  les  affections  et  tous 
les  sentimens ,  naquirent  du  mot  mmer ,  et 
ftirent  analysés  sor  ce  modèle.  Je  revins  m 
mot  plaisir.  Le  plaisir,  dis-je  à  Massieu ,  ^ 
est  dans  la  jouissance  de  tout  ce  qui  con- 
tente ;  mais  l'ordre  que  je  lui  expliquai  y 
aussi  bien  qu^il  me  fut  possible  ;  l'ordre 
li'est  pas  par-tout  où  se  trouve  le  plaisir. 

Il  y  a  donc ,  mon  cfier  enfant ,  deux  sortes 
de  plaisirs  :"  les  plaisirs  honnêtes  et  per- 
mis ,  et  les  plaisirs  désordonnés  et  défendus.  . 
'  Les  uns  font  le  bonheur  des  ames  pures  $  eC 
ne  laissent  après  eux  que  d'agréables  souve- 
nirs :  lés  autres  ne  sont  tels  que  dans  leur 
courte  îouissance ,  et  ne  laissent  après  eux 
que  des  souvenirs  déchirans  »  qu'on  appelle 
remords.  •  ' 

Mais  qui  dônc  a  distingué  ces  deux  sortes 
de  plaisirs  f  me  deniaada  Massieu,  qui  nous 
avertira  que  les  uns  sont  honnêtes  et  les  au- 
tres défendus?  Ici ,  j'en* dois  &ire  Taveu, 
mon  embarras  fut  extrême  :  car  comment 
poser  les  fonde  mens  de  la  morale,  par  la 

•  •  • 

distinction  du  bien  et  du  mal  Moral  «  sans 
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k  coitmeissance  de  Dieu. et  de  les  attli^ 

• 

buts?  et  dons  n'ett  arions  pas  eacôre  parlé* 

Voici  ce  que  j'essajai  de  lui  dire,  pour  le  mo* 
ment ,  en  attendant  que  |e  pusse  lui  dire  des 
choses  plus  raisônoables  et  qu'il  put  com-^ 
prendre.  «C'est  un  retour  en  toi-même, mon 
cher  enfant ,  c'est  un  instituteur  continuel 
qui  te  parle  sans  cesse ,  qui  te  blâme  quand 
tu  fais  le  mal,  et  qui  t'approuve  quand  tu  fais 
Je  bien.  Ce  juge  te  crie  qu'il  ne  faut  faire 
seul  que  ce  qu'on  feroit  sous  les  yeux  de  tous; 
ifOLÏt  ne  fajit  faire  aux  autres  que  ce  qu'oa 
▼dhdroit  qn'Oè  nous  fissent.  Cestcètte  con- 
noissance  du  bien  et  du  mal  que  j'appelle 
conscience ,  qui  épouvante  le  mcchant  et  qui 
fassnfe  le.  bon  ;  c'est  elle  qui  défend  le  plai- 
sir qui  nuit,  et  qui  commande  une  privation  . 
utilci  C'est  elle  qui  veut  que  Tes  prit  com- 
aiande  au  corp#,  ét  que  jamais  le^  appétits 
de  celui-ci  n'asservissent  notre  anie.  C'est  la 
conscience  qui  nous  fait  regarder  les  goûts 
désordonnés  coramè  les  fièvres  de  l'ame,  et 
qui  nous  avertit  qu'il  faut  les  subjuguer 
pour  n'eu  pas  être  entraîné.  Et  ces  goûts  ex- 
cessifs ,  ces  goûts  naturellèment  impérieux 
et  dominateurs ,  on  les  appelle  passions. 
Mais  que  tu  es.  loin  eucpre  decomprcadro 
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un  pareil  langage  !  £st-il  vrai  qu  il  j  ait  une 

idistinction  entrb  le  bien  et  le  mal.  pour  un 

être  tel  que  toi ,  et  qui  ne  èonnott  de  mal  que 

ce  qui  incommode  ?  de  quel  droit  ua  homme 

te  cpmmandera-.tril ,  ou  te  défendra-t-il , 

quand  tes  gofits  tVmportent  yers  ce  qui  te 

charme  ?  tous  les  mots  qu'il  laudroit  t'ex- 

pliquer  sont  les  signes  de  choses  que  tu  ne 

peux  comprendre  encore.  Il  n'y  a  ni  vice  , 

ni  vertu ,  ni  juste ,  ni  injuste  ^  où  il  n'y  a 

pas  une ,  autorité  ^uprème  et  indépendante 

qui  commande  Tun ,  et  qui  défende  TadîTè. 

£hJ  quelle  sera  cette  autorité  qui  pourtra 

surveiller  l'exécution  continuelle  de  ses  lois; 

• 

qui  atteindra  Pheureux  coupable  qui  n'aura 
aucun  témoin  de  ses  secrettes  infractioAS  ? 
En  vertu  de  quelle  loi  un  homme  défendra- 
t-il  à  un  autre  ce  qui  plaît  à  celui-ci  ou  ce 
qui  lui  est  utile  t  mais  cette  autorité  ^  quelle 
est-elle; où  est-elle; et  qu'est-elle?  Ahl  mon 
cher  enfant  »  quelle  grande ,  quelle  sublime 
vérité ,  j'ai  à  le  révékr.' 
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CHAPITRE  XXV. 

Vingt-cinquième  moyen  de  communication» 
Existence  de  Dieu. 

J'avais  parcouru  avec  Massieula  chaîna 
entière  des  êtres;  nous  les  avions  comparés  ^ 

classés  ,  et  ordonnés,  selon  le  rang  qu'ils  oc- 
cupent ,  chacun  »  dans  la  nature.  Je  pouvoiii 
donc  partir  de  ce  point -là,  pour  monter 
jusqu'au  premier  de  tous.  Et  c'est  ainsi  que 
je  commençai  ce  dernier  entretien ,  ailquel 
L'avoient  préparé  tous  les  pirécédens. 
'  Toutes  les  choses  qui  servent  à  notre 
usage,  et  tous  les  objets  dont,  depuis  notre 
eniSuDce,  nous  sommeë  sans  cesse  entou- 
rés, sont  des  effets  de  l'industrie  humaine. 
Tout  a  sa  çause  bien  connue.  Les  êtres  que 
;lioiis  voyons  devant  nous ,  autour  de  noua , 
au  -  dessus  d^  nous ,  ont  donc  aussi  leuir 
'•cause  productrice ,  sans  laquelle  ils  n'exis- 
terôiexit  pas.  Cette'  cause ,  quelle  est-elle  l 
a-t-elle  été  produite  comme  tous  les  au^- 
très  êtres  ?  Mais ,  mon  enfant  9  si  elle  avoît 
été  produite ,  il  faudroit  remonter'  à  une 
autre  ,  de*  laquelle  celle  -  ci  auroit  reçu 
'rexistence  ;  et  remontant  ainsi  de  cause  ea, 
cause  f  il  faudroit  néceasairement  arriver  i 


4iâ  Cours  kstrugtion. 

«ne  première  qui  ne  Tauroit  reçue  d'au- 
cune autre ,  ou  admettre  une  suite  infinie 

detre$  qui  existeroient  sans  qu'il  y  «ut 
aucune  raison  de  leur  existence.  Kassieu 
comprit  facilement  Pabsurdité  de  cette  sup- 
position. Je  fis  usage ,  pour  lui  rendre  celte 
vérité  plus,  sensible ,  d^une  cfaalniB  cpmpor 
sée  d'un  très-grand  nombre  d'anneaux,  que 
Je  plaçai  debout  devant  lui ,  et  je  lui  dis  : 
.le  premier  anneau  qui  touche  la  terre  est 
soutenu ,  comme  tu  vois ,  par  le  second  ; 
le  second  lest  par  le  troisième^  ainsi .4p 
auite.  Mais  si  le  dernier  de  tous  que  fesoo-  ' 
.tiens  en  Tair,  n'étoit  point  soutenu,  la 
chaîne  entière  tomberoit  (et  je  la»  laissai 
tomber,  tout  exprès.)  Il  faut  donc ,  pour  que 
.cette  ciiai'ne  entière  se  tieiiue  debout,  que 
le  premier  anmeiiu  qui  .est  au  haut  de  la 
«chaîne,  soit  sojatenu  ou  par  une  force  étran- 
gère ,  ou  par  une  forçe  qui  iui  soit  propjDe 
et  indépendante,  de  tous  les  autres  anneaux 
qu'il  doit  soutenir.  Si  c'est  par  une  force 
.«étrangère  ?  cet  anneau  n'est  donc  paa  indé- 
rpendaîit,  et  alors  ce  sera  cette  force  qui  le 
«era  elle-même.  Mais  pouvons-nous  dire 
que  cet  anneau  qui  soutient  tous  1^  autres, 
ae  soutiendut  lui-même  ?  Tu  .vois  qu^étant 
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de  la  natnre  de  tons  les  antres',  il  tombe 

avec  les  autres,  quand  il  n'est  plus  soutenu. 
Il  fant  donc  que  l'anneau  qjui  soutient  toits 
les  autres ,  soit  hors  de  la  chaîne.  Vois  tous 
les  êtres  de  Funivers  naître ,  les  uns  des  au*- 
tres  ;  et  remonte  )usqu^an  premier  ^  tu  en 
trouveras  un  qui  ne  tiendra  son  existence 
d'aucun  autre  »  et  qui  »  ne  lajant  donc  pu 
recevoir.  Ta  totijours  eue.  £h  !  quelle  rai- 
son y  auroit-il  pour  qu'il  ne  l'eut  pas  tou- 
)Ottrs  eue ,  si  aucun  être  n'a  pu  la  lui  don«- 
lier-  ?  Ainsi ,  Texistience  d'une  première 
pause  est  une  preuve  de  son  éternité. 
'  Alassieu  connoissoit  dep^iis  long-temps 
0e  que  c'est  que  cause  et  effet.  (*)  Il  savoit 
que  par-tout  où  il  /  a  un  .elTpt  produit,  il 
doit  j  avoir  aussi ,  par  unè  relation. néces- 
#aine»  une  cau^  productrice.  If  a  montre, 
lui  dis-)e.,  ne  s'est  pas  faite  elle-même  ;  sou 
existence  démontre  celle  d-uh  horloger  ;  ce 
tableau  suppose  un  peintre  ;  cette  belle  sta- 
tue, un  sculpteur;  ce  superbe  palais,,  un 
architecte;  ce  beau  livre ,  uu. habile  é^ri" 
nin;  le  bel  ordre  qui  règne  dans  un  Etat, 
un  ordonnateur,  plein  de. sagesse  et  db  lu^ 
imifee.  'Bar  une  conséquenoei  nécessaire ,  le 

(*)  Voya»  au*  JUgdiU  cU  ieçoiis.  • 
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monde  qui  présente  à  nds  yeux  un  speo* 

tacle  si  grand ,  si  magnifique  ,  dans  lequel 
règne  un  si  bel. ordre,  et  un  ordre  si  cons- 
tamment obserré  ;  ou  le  soleil  fournit ,  tous 
les  jours ,  sa  carrière ,  et  gradue  sa  chaleur 
pour  féconder  et  vivifier  notre  terre;  où 
la  nuit  succède  régulièrement  au  jour,  pour 
procurer  à  l'homme  le  repos  qui  hii  est 
nécessaire  ;  où  l'armée  innombrable  des 
étoiles  marche ,  à  nos  yeux  ,  avec  une  ma* 
jesté  si  imposante  ;  où  toutes ,  comme  au- 
tant de  soleils  y  donnent,  sans-doute,  la  lu* 
mière  y  la  chaleur  et* la  vie  à  des  mondes  . 
plus  nombreux  qu'elles  ;  cet  univers  si  ré- 
gulièrement placé  comme  il  doit  Tétre  ;  où 
tout  marche ,  se  développe,  se  succède ,  sans 
trouble ,  sans  secousse  et  sans- interruption; 
oii  enfin  les  causes  finales  de  tout  peuvent 
être  si  aisément  assignées ,  suppose  donc  un 
«ordonnateur  infiniment  sage ,  infiniment 
éclairé ,  infiniment  puissant  ^  infini  en  toute 
Borte  de  perfections.  ,  •  •  i  •  -  -î. 
>  .Ce  discours:  fit  sur  -Massieu,  «le  in»* 
pression  que  )e  ne  puis  rendre.'  Je*  profitai 
de  l'enthousiasme  d'admiration  que  j'avois 
excité ,  pour  lui  £ure  connoître  ce  grand 
Être,  dont  Tidée  le  frappoit  pour  la  pre- 
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miire  fois.  C'ést,  loidis-je  ,  celai  qai  est, 
par  excellence;  celui  dont  la  non-existeaco 
seroit  mille  fois  plus  difilcild  à  comprendire 
que  Pexistence  de  ce  que  tu  aperçois  ;  c'est 
le  premier  être ,  que  nous  appelons  »  pouc 
icela  >  l'Être  supérieur  à  tous  les  autres ,  bu 
l'Etre  Suprême  ;  le  seul  qui  existe ,  par  lui- 
même  et  par  la  nécessité  de  son  être  ;  I0 
seul  dont  6û  ne  peut  parlier  sads  alToiblir 
ridée  qu'il  faut  sVa  lormer.  Tous  les  au- 
tres existent  par  lui ,  et  par  un  êfiet  de  sa 
puissance  souverainé ,  qui  leur  continue 
rexistenCe.  Comme  c'est  par  un  acte  de  sa 
Volonté  qu'il  a  tiré  le  monde  du  néant  »  un 
seul  acte  de  cette  même  volonté  l'j  feroit 
rentrer,  à  Tiostant.  il  entend  ce  (jue  je  te 
dis  de  lui  ;  il  m'ordonne  de  le  faire  con** 
noître  à  toi.  Tu  es ,  comme  moi ,  comme 
tous  les  autres  êtres  que  tu  vois,  sa  créature  ^ 
son  ouvrage  ,  Ibn  fils.  C'est  î)iÉtJ  ^  l^objet 
de  nôtre  culte ,  devant  lequel  les  cieux,  la 
terre  et  les  mérs  tremblent  et  s^anéantissent. 
Massieu,  à  Tinstatit,  devint  tremblant, 
épouvanté  ,  comme  si  la  majesté  de  ce  Dieu 
se  fut  rendue  visible  ,  et  éut  pressé  tout  son 
être  i  il  se  prosterne  et  offre  ainsi  à  ce  grand 
Être  f  dont  le  nom  irappoit  ses  regards,  pouc 

Hh 
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la  première  lois  »  le  premier  hommage  de 
.son  culle  et  de  son  adoration*  Revenu  de 
cette  sorte  d'extase,  il  médit,  par  signes, 
ces  belles  paroles  que  je  n'oublierai ,  de  ma 
vie  :  oA/  laissez^ moi  aller  à  mon  père^  à 
jina  mère ,  à  mes  frères ,  leur  dire  qu'il  y  a 
un  Dieu  ^  ils  ne  le  sapent  pas»  Ils  le  savent^ 
mon  enfant  ;  c'est  lui  qu^Is  vont  prier  dans 
ce  temple  où  ils  te  mcnoient  autrefois  , 
et  où  tu  imitois,  sans  les  ôonnoitre»  les  si- 
gnes que  tuleur  vojois  faire,  en  sa  présence: 
ils  le  savent  :  tous  ceux  qui  entendent  et 
qui  parlent,  le  savent  comme  eux.  Mais  tu 
ne  l'aurois  jamais  su  ,  si  un  saint  prêtre ,  le 
plus  respectable  des  hommes ,  touché  d'une 
tendre  compassion  pour  tous  les  Sourds-* 
Muets ,  n'avoît  imaginé  ,  le  premier  ,  l'art 
de  révéler  cette  grande,  cette  sublime  vé- 
rité à  tous  les  Sourds-Muets.  (7est  lui ,  mon 
enfant,  que  tu  vois  eu  moi,  c'est  de  lui  que 
j'ai  appris  ce  grand  secret ,  cet  art  si  mer- 
veilleux de  t'instruire  et  de  te  faire  conn<^«^ 
tre  ce  Dieu  que  tu  aurois  ignoré,  toute  .ta 
vie.  —  £h  !  quel  est-il  donc  cet  homme  qui 
vous  a  montré ,  et  dont  vous  me  répétez  les 
lettons? — Avec  quelle  joie  écrivis-je,  sur- 

le-champ ,  en  gros  camctères,  le  nom  de  cet 
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hoimme  immortel,  dont j'exerçois  la  sainte 
mission  !  Massieu  ne  put  retenir  sea  larmes; 
il  Tt  crivit  svyrh  moi,  ce  nom  si  vciiérable- 
(l'Abbé  de  TEpke)  et  sur  la  planche, 
et  dans,  son  cœur.  II  voulut  savoir  si  cet 
homme  si  charitable  avoit  formé  d^autres 
disciples  «  et  si  les  malheureux*  Sourdsr 
Muets  des  autres  pajs  avoient^  comme  lui, 
des  instituteurs.  Je  lui  dis  qu'il  y  en  avait 
un  k  Vienne ,  en  Autriche ,  (  M.  Storck  )  ; 
un  à  Rome  ,  (M.  Silvcstre)  ;  un  à  Majence , 
(  M.  Muller)  ;  un  à  Riom,  en  Auvergne, 
(Antoine  Salvan),  qui,  depuis,  est  devenu 
mon  coopérateur  à  Paris  ,  quand  il  pou- 
voit  être  le  successeur  de  notre  commun 
'  maître.  {*)  {jes  noms  de  tous  ces  .bienfai* 

'  (*)  Je  saisis,  arec  empressement,  l'orrasion  de 
payer  à  Antoine  Salvan «  le  juste  tribut  deIoge$  dÀ 
à  son  mérite  et  à  ka  vertu  modeste.  Formé ,  comme 
moi ,  à  Técole  de  Tabbé  de  TÉpée ,  il  sut  mettre  à 
profit  les  leçons  de  notre  commun  maître.  H  en  fît 
un  essai ,  bien  honorable  pour  lui ,  dans  Térole  des 
Sourds-Muets  qui  fut  établie  à  Jliom  ,  en  Auvergne  , 
par  une  société  de  personnes  charitables,  à  la  tète 
desquelles  étoit  Me.  de  Lafayette.  A  la  mort  de  TAb*  * 
bé  de  l'Epée ,  il  fut  appelé  à  Paris ,  par  la  même 
dame ,  qui  Tauroît  fait  nommer  à  la  place  de  ce  père 
d«s  Sourds-Muets,  s'il  ne  s'y  fut  refusé»  en  disant; 


424  Cours  d'Instruction 

teurs  5  de  tous  ces  pères  des  Sourds-Maets  » 

furent  écrits  dans  la  mémoire  de  Massieu, 
qae  je  venois  de  rendre  si  heureux*  Nous 
reprîmes  notre  entretien. 

Tel  est,  dis  jc  à  Massieu,  celui  dont  tu  soup- 
çonnas Texistence ,  une  nuit ,  que  |e  te  iaisoit 
connoître  toutes  les  merveilles  qu^il  a  semées 
Bur  la  céleste  voûte.  Qui  a  fait  toutes  ces 
étoiles ,  qui  a  £ût  ce  soleil ,  cette  lune ,  cette 
terre ,  me  disois^tu.  Tu  n^anrois  pu  me 
comprendre ,  dans  ce  moment  ;  mais  le 
temps*  de  la  réponse  est  Tenu.  lie  voilà  » 
mon  enfant,  celui  dont  tu  "me  deraandois 
le  nom.  II  est  écrit ,  ce  nom  auguste ,  dans 
les  cienx ,  sur  tous  les  soleils  dont  il  règle 
le  cours  \  dans  les  airs  ;  dans  les  mers , 

par  TeCTet  d*une  modestie  bien  rare ,  un  auM 
^toit  plua  capable  que  lui  de  remplir  cette  pUce; 
et  il  nomma  rinstituteur  de  BordeausL.  Je  fas  en  ef- 
Ht  appelé.  On  proposa  nnoonconri  y  en  prèience  de 
commissaires  des  trois  Académies  qui  ezistoient  alocs. 
Antoine  S  al  van  qui  aviroit  pu  y  figurer  avec  avan- 
tage ,  n'y  parut  que  pour  y  confirmer  ce  qu'il  avoit 
déjà  dit  de  Batteur  sur  mon  compte  ^  et  il  se  coa« 
tenta  de  demander  la  place  de  lecond  instituteur , 
qu^ii  remplit,  encoce  aujourd'hui  |  pour  le  plus  granit 
bien  des .  Sourdt-Muets  ds  Pads  |  dont  je  fiis  aonuiii 
premier  institueiv» 


dont  il  nourrit  les  poissons  ;  sur  la  terre  , 
où  tous  les  animaux  reçoivent  également 
leur  nourriture ,  de  sa  main  bienfaisante*  Il 
est  écrit  sur  tout,  ^  nom ,  sur  toutes  les 
ames  qu'il  a  iiaites ,  a  son  image ,  qui  con« 
noissent  et  qui  aiment  comme  lui.  Il  est 
écrit  par-tout ,  puisque  par-tout  sont  em- 
preintes les  traces  visibles  de  sa  grandeur  et 
de  sa  puissance.  Tout  est  soumis  à  son  sou- 
verain pouvoir  ;  tout  publie  sa  gloire,  à  sa 
manière.  .  Les  vents  sont  à  ses  ordres  ;.  les 
pltdes  nrrosent  la  terre  ,  quand  il  le  leur 
commande  ;  la  terre  ne  nous  donne  ses  fruits 
que  pour  lui  obéir;  la  foudre  el.tons  le» 
aétéores  sont>  les  exécuteurs  de  ses  vo« 
lontés.  suprêmes.  L'homme  seul  a  le  privi« 
lége  exclusif  de  le  connoître  ;  tqut  le  reste 
fait  sa  volonté,  sans  en.avoiT  une  ;  Tbomn^e  » 
sa  créature  par  excellence ,  qu'il  a  fait  à  son 
image ,  qu^il  a  établi  le  roi.de Tunivers^. en- 
qui  .  il  a  réuni  tant  de  perfections ,  pouT- 
iroit-il  oublien  qu^il  ne  l'a  si  avantageuse- 
jnent- distingué  de  toutes  les  créatures  au 
*  milieu  desquelles  il  Ta  placé ,  que  pour 
lenrservwd^interpréte,  leur  prêter  savoir^ 
et  exprimer  ,  ayec  les  plus  vifs  transports.^, 
leur  commune  recoonoissance  2.  * 


42.6  Cours  d'Instructïok 
.  Ici  je  développai  à  Massieu  les  perfèctioifs 
de  Dieu.  Il  est  tternel,  lui  dis-je,  puis- 
qûMl  n^a  pu  commencer  d'être ,  et  qu'il  ne 
peut  jamais  cesser  d'e;|(ster.  II  est  tout-puis« 
saot ,  puisque  hors  (Te  lui  ^  rien  ii  existe 
qui  puisse  borner  sa  puissance  ;  il  est  infini  , 
piiisqne  ,  s'il  ne  l'étoît  pas  ,  il  ne  seroit  pas 
tout-puissant.  Sa  science  embrasse  tout,  le 
passé,  le  présent,  l'avenir  ;  puisque,  si  elle 
pouvolt  vive  bornée  ,  il  ne  seroit  pas  infini, 
Il  est  infiniment  bon  ,  inflninient  juste  ,  in- 
finiment aimable  ;  puisqu'il  est  le  principe 
de  toutes  ces  qualités;  il  rcunil  en  lui  et  il 
{puise  tellement  tout  ce  que  renferme  dans 
$a  compréhension  l'idée  de  bonté  j  de  )us^ 
tice  ,  d'aniabiiitc ,  que  ces  perfections ,  dans 
les  créatures  qui  les  possèdent  ,*  au  pins 
Baut  degré,  ne  sont  que  de  foibles émana** 
lions,  des  ruisseaux  qui  se  perdent  et  dis« 
paroissent  dans  cet  océan  de  toutes  les 
perfections  divines.  Sa  providence  veille, 
sans  conreation  et  sans  eHorti  sur  son  ou  « 
yra;!;e.  il  le  conserve ,  par  sa  puissance  ;  il 
le  gouverne ,  par  sa  sagesse  ;  il  le  conduit  à 
$es  ^ins,  avec  autant  de  douceur  que  de 
force.  I4.es  hommes  les  pln$  puissans  ne  font 
que  ce  qu'il  ordonne  i  les  fiui»  mcçhan^  nç 
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font  que  le  mal  qui  conyient  à  ses  des- 
seins ;  et  toufc  en  faisant  leur  propre  yo^' 
Ion  té ,  jamais  ils  ne  font  que  ce  qui  convient 
à  la  sienne  ;  car  tout  ce  qu'ils  ont  de  puis-, 
sance,  ils  le  tiennent  de  lui;  et  tout  ce  qu'ils 
font  de  mal  devient  un  bien ,  par  la  sage 
disposition  de  sa  providence.  Il  est  présent 
à  tout.  Son  œil  pénètre  le  fond  le  plus  la-* 
tîme  de  nos  cœurs;  en  sonde  les  profon« 
deurs  ;  en  développe  tous  les  replis.  Le  cœur 
de  chaque  homme  est  enfin  devant  lui  comme^ 
nn  livre  ouvert ,  où  fien  ne  peut,  lui  être 
caché.  Il  voit ,  il  compte  nos  œuvres  ;  îl  en- 
pénètre  les  motiis  que  nou^  cherchons  sou- 
vent à  nous  déguiser  i  nous  -  mêmes.  Idée 
terrible  pour  l'injuste ,  que  les  ténèbres  lea 
plus  épaisses  ne  peuvent  dérober  à  cette 
pénétrante  lumière ,  et  qui  ne  peut  pas  plus 
échapper  à  l'oeil  de  Dieu  ,  qu'à  celui  de  sa 
conscience.  Mais  idée  infiniment  consolante 
Ipour  rhomme  juste  et  bon,  qui  peut  se  dire* 
sans  cesse  à  lui-même  :  je  vis  sous  les  jeux 
de  Dieu ,  qui  compta  mes  œuvres,  et  qui  les 
pèse  dans  les  balances  étemelles  de  sa  justice. 
L'homme  me  juge  dans  l'iniquité  de  son 
cœur  ;  il  me  prête  ses  motifs ,  ses  passions  ». 
ses  viçes  ;  mais  Disy  ne  juge  pas  comme^ 
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rhomme  ;  et  autant  le  ciel  est  élevé  au*.* 
dessus  de  la  terre ,  autant  les  voies  de  Dieu 
sont  élevccs  au-dessus  des  voies  de  Thoinme, 
Je  vivrai  donc ,  et  j'agirai  comme  étant 
toujours  sous  les  jeux  dp  Dieu ,  çt  comme 
marchant  en  sa  présence. 

Mais  où  est  Dieu ,  me  demanda  Massieu? 
^Oii  n'est-U  pas  ^  lui  répondis-|e  ?  il  est  par« 
tout  par  sa  présence ,  puisqu'il  voit  taut  ; 
par  sa  science,  puisqu'il  sait  tout;  par  sa 
puissance ,  puisqu'il  gouverne  tout.  Il  est 
par-tout  où  il  y  a  des  êtres  créés.;  par-tout 
oh  il  y  a  des  êtres  à  conserver,  puisque 
c'est  lui  qui  a  créé  les  êtres  et  qui  les  con- 
serve. Il  remplit  done  Tunivers  i  par  sa  pré« 
sence  ;  mais  Funivers ,  quelqu*immense  qu*il 
soit ,  ne  la  borne  pas.  Elle  embrasserait 
mille  mondes,  et  ils  seroient  tous  devant  lui 
comme  une  goutte  d'eau ,  yn  çrain  de  sa-t 
ble ,  un  atome. 

Mais ,  répliqua  Massieu ,  comment  Dieu  ^ 
qui  est  un  esprit  ,  occupe-t-il  les  lieux  qu*il 
remplit?  Vous  m'avez  dit,  en  me  parlant 
de  Tame  humaine  ,  qu'un  esprit  u^occupe 
point  de  place.  —  Il  n'y  est  pas  ,  mon  en- 
lant,  à  la  façon  des  corps  qui  remplissent 
et  terminent  le  lieu  où  il«  sont.  U  y  est  par 


]>*UK   SoURD-lf'OBT.  4S9 

sa  puissance  active  et  vivifiante.  Comme 
les  oiseaux  sont  dans  Pair,  comme  les  pois* 
sons  sont  dans  le  vaste  océan ,  et  que  ces 
deux  élémens  sont  le  principe  de  leur  vie; 
ainsi  9  tous  les  êtres  vivans ,  se  meuvent  et 
existent  en  Dieu ,  principe  de  leur  vie  et 
de-  leur  mouvement.  Tu  sais  ce  que  c'est 
que  le  monde  «  et  tu  sais  aussi  ce  que  c^est 
que  Tame.  ^.li  !  bien,  on  pourroit  dire, 
quoique  bien  imparfaitement,  que  le  mondo 
est ,  par  rapport  a  Dieu ,  ce  que  notre  corps 
est  par  rapport  à  notre  esprit.  L'ame  est 
la  vie  de  notre  corps ,  le  principe  aetif  qui 
le  fait  mouvoir;  Dieu  est ,  plus  parfaitement 
encore  ,  la  vie  du  monde  et  son  moteur  uni- 
versel. Par-tout  où  est  le  mouvement  da43is 
le  corps  humain  ,  notre  ame  y  est  ;  par-tout 
oii^  dans  le  monde,  est  la  végétation,  le  mou- 
vement ,  la  vie ,  Taction  et  la  pensée ,  Oieu^ 
l'ame  du  monde,  y  est  aussi*  Cette  ame  uni** 
verselle  seroit  •*  elle  moins  aperçue  parce 
que  son  domaine  est  plus  étendu  ?  Si  tu  es 
parvenu  à  distinguer  deux  substances  en 
toi-même, 'si  la  pensée  atteste  la  présence 
de  l'esprit ,  comment  la  création  de  l'uni* 
vers  et  Tordre  qui  y  règne  n'attesteroient-il$ 

pas  Texistenoe  et  1«  présence  de  cet  espri^ 
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crc  atcur  ,  ordonnateur  universel  ?  L'ama 
est  par-tout  où  un  objet  cause  une  sensatioa 
qui  produit  une  idée  :  l'esprit  universel  est 
de  même  par-toujt  où  se  trouve  uu  ellel  pro- 
.  duit.  Et  de  même  que  tous  les  mouvemens 
de  la  main  sont  régies  par  la  volonté,  tout 
ce  (jui  vit  ou  qui  se  aient  clans  iVspace  doit 
être  rapporté  à  cette  volonté ,  dont  rien  ne 
peut  arrêter  la  puissance.  L'wcistence  dck 
1  anie,  dans  un  homme  qui  agit  avec  discer- 
ment,  nVst  donc  pas  plus  certaine,  plu3 
sensible  qiio  l 'existence  de  Tame  du  monde. 

S'il  y  a  un  Dieu ,  mon  cher  enfant ,  je 
n'ai  plus  besoin  de  prouver  quMl  y  a  donc 
une  disiiuction  dans  les  actions.  Car  il  doit 
y  avoir  une  règle  pour  les  juger  ;  une  ba-» 
lance  pour  les  peser  ;  une  récompense  pour 
les  unes,  et  une  puniiion  pour  les  autres.  S'il 
y  a  un  Dieu^  rien  ne  peut  plus  être  indif- 
férent ;  et  de  cette  grande  idée  naît  le  juste 
et  l'injuste.  S'il  y  a  un  Dieu ,  il  y  a  le  bicn^ 
il  y  a  le  mal  ;  le  bien ,  conforme  à  Tor^e  ; 
le  mal ,  un  vrai  désordre  ;  le  bien,  tout  ce 
qu'il  a  prescrit  ;  le  mal ,  tout  ce  qu'il  a  dé« 
fendu.  S*il  y  a  un  Dieu  ,  il  doit  avoir  oom« 
muniqué  lui-nïéme  aux  hommes  ces  idées. 

4e  .justice  et  d'injusiiçe.  £t  la  certitude  ds9^ 
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eette  communication  doit  être  aussi  évi* 
dente  cjue  celle  de  son  existence.  S'il  y-a 
un  Dieu,  il  y  a  donc  une  révélation.  Oui^ 
mon  enfant  y  il  y  en  a  une.  Je  te  ferai  con* 
noître ,  un  four ,  tout  ce  ^ue  Dieu  nous  a 
appris  lui-même,  sur  la  création  du  mon- 
de; sur  les  premiers  hommes  et  sur  tout 
ce  ijui  s'est  pasbé  dans  les  premiers  sitcles 
du  monde.  Tu  connoitras  tout  ce  que  Dieu 
nous  a  commandé  et  ce  qu^rl  nous  a  dé* 
fendu ,  ses  promesses  et  ses  menaces.  Tu 
sauras  que  tout  qe  finit  pas  avec  le  temps; 
qu'il  y  a  une  autre  vie ,  oit  l'ordre  qui  ne 
règne  pas  toujours  dans  celle-ci  »  sera  par« 
faitement  rétabli;  et  cet  ordre  sera  im-  . 
mnable  comme  Dieu  même.  C'est  donc  vers 
lui  )  si  nous  sommes  sages ,  que  nous  de^ 
Tons  tourner  toutes  nos  pensées  ^  tous  noa 
vœux  ,  tous  nos  désirs.  Et  ne  sommes-nous 
pas ,  malgré  nous  -  mêmes ,  sans  cesse  sous 
ses  yeux?  pourquoi  éviterions -nous  de  le 
voir?  nous  verroit-il  moins  parce  que  nous 
ferions  effort  pour  ne  le  pas  voir  ï  II  éclaire 
les  bonnes,  comme, les  mauvaises  actions, 
ce  Dieu ,  à  qui  rien  n'échappe  >  ce  Dieu  de-^ 
yant.  qui  passent  les  torrens  des  siècles  e^ 
lea  hommes  avec  eux^  comme  p^ent  et 
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s*écoaleiit  les  eatix  d'an  fleuve ,  devant  le 

spectateur  immobile  sur  ses  bords  ;  ce  Dieu , 
patient  »  parce  que  toute  réternité  est  à  lui 
ponr  punir  et  pour  récompenser  ;  qui  laisse 
à  rhomme  le  temps  de  reconnoîti'e  ses  er« 
reurs  et  de  les  pleurer }  et  renvoie ,  près** 
que  toujours à  une  autre  vie ,  la  punition 
des  plus  grands  coupables;  ce  DieUy.lami 
des  pauvres ,  le  protecteur  des  foibles  et  le 
consolateur  des  affliges  ,  par  l'espérance 
qu'il  leur  demie  d'une  meilleure  vie  et  de 
ces  récompenses  étemelles  »  réservées  à  ceux 
qui  auront  marché  dans  les  voies  de  la  jus** 
tice  ;  ce  Dieu ,  commandant  aux  hommes  f 
sans  distinction»  parce  que  tons  sont  égaux 
à  ses  jeux  ;  établissant,  ici  bas ,  pour  le  re- 
présenter,  les  puissances  qui  noua,  gouver- 
nent; nons  commandant  l'obéissance  aux 
lois,  quels  qu'en  soient  lea  ministres;  Ta-- 
mour  de  la  patrie ,  quelque  sacrifice  que 
cet  amour  e±ige  ;  le  respect  pour,  les  mœurs, 
quelque  violence  qu'il  faille  nous  faire  ;  le 
pardon  des  injures  »  quoi  qu'il  en  coûte  à 
Tamour  propre  ;  Tamour  de  nos  semblables 
et  une  bienfaisance  universelle.  Dieu,  Tau.- 
tenr  et  la  source  de  toutes  les  vertus» 
comme  la  base  unique  bur  laquelle  repo- 
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êent  toutes  les  institutions  sociales  »  toutes 
ks  lois ,  toute  la  morale.  Ah!  mon  enfant, 

que  deviendroit  le  monde,  que  deviendroit 
la  société ,  si  on  dtoit  l'idée  de  Dieu?  Tous 
les  liens  qui  unissent  les  hommes  se  rom« 
proient,  à  la  foisf  tout  se  désorganiseroit^ 
se  brouiUeroit ,  se  oonfondroit  ;  et  c*est  I9 
chaos  qui  en  résulteroit.  Que  devîendroîent 
les  athées  eux-mêmes ,  et  ces  sophistes  qui 
Toudroient  bannir  Bien  de  nos  cœurs  ?  n'est- 
ce  pas  ridée  d'un  Dieu  vengeur  qui  arrêta 
toutes  les  mains  qui  en  délivreroient  bien* 
tôt  la  terre?  c'est  &  lui  qu'ib  doiyent  leur 
conservation.  Nous  ne  pouvons  ignorer  que 
l'Etre  qui  a  Sût  le  mbnde  a  fait  aussi  Im 
société  ;  que  c*est  lui  qui  a  tou)ours  permis 
que  la  puissance  passât  d'une  mainàTau* 
tre  9  pour  l'épreure  des  justes  et  pour  la 
punition  des  méchans.  Nous  savons  que  tout 
est,  dans  ses  mains  ,  instrument  de  miséri- 
corde ou  verge  de  justice;  et  nous  ne  som- 
mes pas  assez  insensés  pour  briser  ,  nous- 
mêmes  ,  des  verges  qu'il  saura  bien  jeter  au 
Seu ,  lui«méme,  quand  elles  auront  servi  t  ses 
desseins.  C'est  sur  cette  vérité  consolante | 
mon  cher  enfant  »  que  repose ,  comme  sur 
une  base  inébranlable,  tout  Tédifice  locial. 
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Tout  le  reste  n^est  qu^etteur  d^esprit ,  illni 
sion  et  mensonge.  La  vérité,  c'est  Dieu. 
Elle  est  élernelle  comme  lui. 

O  vérité  !  source  unique  de  jouissances 
délicieuses,  et  pt^ur  le  cœur  et  pour  l'es- 
ptit  !  la  terre  doit,  un  jour,  devenir  ta 
conquête  :  puisse  ton  rcgne  heureux  nous 
consoler  de  tous  les  maux  que  l'erreur  nous 
â  faits  !  O  vérité  !  toi  seule  es  digne  des  homr 
fnages  du  monde ,  parce  quMi  n'y  a  que  toi 
ji  qui  il  soit  donné  de  coiiienter  l'esprit  et 
^charmer  le  cœur*  C^est  pour  reculer  les 
liornes  de  ton  Empire ,  et  pour  te  donner 
des  adorateurs  qui  sembloient  condamnés 
ik  t'ignordr  toujpurs^  que  j'ai  en^epris  cet 
ouvrage  ?  ma  récompense  est  dans  les  con- 
quêtes que. je  te  fais.  Deviens  Tidole  de  ce 
peuple  nouveau  t  comme  tuesja  mienne:! 
et  que  l'insiitiitcur  et  les  disciples  ne  déser- 
tent jamais  tes  autels  !  £n  nous  éclairant 
tous  sur-  la  vraie  nature  et  le  véritable  prix 
de  toutes  choses  ,  tu  nous  rendras  plus  rai- 
sonnables et  meilleurs  Rends -nous 

meilleurs ,  sur-tout;  car  on  est  toujours  as- 
«fiez  savant  quand  on  est  assez  bon. 
•  (Vojes  le  Modèle  de  leçons ,  et  le  Vlîl9. 
•Tab.  pour  la  parfaite  intelligence  de  celle-ci.) 
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CHAPITRE  DKKNIER* 

Théorie -pratique  des  Signes. 

C'flST  un  préjuge  assez  généralement  ré** 
pandu ,  que  l*art  d'instruire  les  Sourds-* 
JVIuets  de  naiscance  ne  consiste  que  dans 
des  signes  manuels*  Il  est  vrai  que  ces  si« 
gnes  sont,  avec  l'écriture,  les  seuls  mojena 
^  qu'on  puisse  avoir  de  communiquer  avec 
ces  infortunés;. aussi  dois-je  avouer  que  ça 
n'est  que  par  des  signes  représentatifs  d'ob- 
jets et  d'actions  sensil)Ies  ,  que  peut  être 
.commencé  ce  cours  d'instructioni  Mais  il 
ne  laut  jamais  perdre  de  vue  que  les  sî- 
jgnes  manuels  ne  sont  que  les  mots  de  la 
.langue  4es  Muets*;  et  qu'on  ne  réussiroit 

pas  plus  à  les  instruire,  en  se  bornant  à  ce 
^mojen  unique ,  qu'on  ne  le  fe^roit  avec  un 
.en&nt  ordinaire  »  en  se  bornant  uniquement 

à  lui  faire  rcpctçr  les  mots  de  la  langue  de 
.aojf  pays.  IL  faut ,  comme  nous  le  diroient 

tontes  les  mères,  appliquer  les  mots  et  les 
,pb rases  dont  on  veut  apprendre  à  celui-ci 

-et ie  sens  et  les  formes,  à  des  actions  dont 

on  le  rend  journellement  témoin.  C'est  par 
4a  Qompaiai^ûa  çoniiauelie  qu'on  ie  met 
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dans  le  cas  de  faire,  de  ces  mots  liés,  for- 
mant des  phrases,  avec  les  actions  expri* 
mées  par  ces  mots  ^  que  Tenfant  s'accou^ 
tume  inscDsiblement  à  donner  la  valeur  qui 
lear  est  propre^  aux  mots  qu'on  lui  ensei- 
gne ,  d'abord  «  d'une  manière  isolée  ;  puis , 
en  lui  apprenant  à  en  former  des  proposi- 
tions qui  deviennent  les  tableaux  de  ses 
jugemens. 

Ce  préjugé  n^est  pâs  la  seule  erreur  de* 
ceux  qui  n'ont  aucune  connoissance  de  cette 
méthode;  il  en  est  une  autre  qu'il  n'est  pas 
permis  de  ménager  davantage,  etquiconr 
aiste  &  croire  que  tolit  se  réduit  k  inventer 
tout  seul ,  les  signes ,  plutôt  qu'à  travailler 
à  les  faire  imaginer  »  en  quelque  sorte  ,  à 
chaque  élève.  Ne  craignons  pas  de  Tavouert 
rinstituteur  ne  doit  pas  plus  chercher  k 
donner  aux  Muets  les  signes  tout  &itSt 
qu'un  maître ,  qui  veut  montrer  une  lan- 
gue étrangère  à  im  élève ,  ne  cherche  à 
lui  apprendre  les  mots  de  sa  propre  lan* 
gue.  Eh  !  quel  seroit  le  point  connu  'd'où 
l'on  partir  oit  pour  ini&truire  le  Sourd-Muet  ^ 
ai  on  avoit  à  cëmposer,  sans  lui ,  ces  premiers 
moyens  d'instruction  ;  cette  langue  de  si- 
gnes ,  qui  doit  être  l'expression  fideUe  et  na* 
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forelle  des  premières  conceptions  de  son 
âme?  avec  iqiielle  confiance  pourrbît-on 
s'appujer  sur  ces  premières  bases  ,  dont  on 
ne  seroit  pas  convenu  avec  lui  ? 

Cependant  cette  erreur,  il  faut  l'avouer, 
a  quelque  chose  de  spécieux.  Il  faut  qu'elJc 
soit  bien  séduisante,  car  mon  illustre  maî- 
tre  ne  put  s'en  garantir,  lui-mêuie.  Toute 
sa  vie,  il  s^occupa  à  composer  up  diction- 
naire-de  iîgiles;  On  Tattcndoit  avec  l'irn^- 
patience  que  devoit  naturellement  exciter 
la  promesse  que  ce  grand  homme  ne  ces« 
soit  d-èn  faire/II  s^applîqua,  dans  les  va*» 
cances  de  1785  ,  à  rédiger  ce  travail,  dans 
lequel au  lieu  d'être  aidé  par  les  Sourds-' 
Muets'  etik-ftiêmes  ,*  il  ne  le  fnt  que  par  iu|' 
de  ses  coopérateurs  (M.  Muller.) 

Ce  dictionuaire  ,  tant  de  fois  annoncé  ^ 
fut  enfin  tertttîné,  et  j'en  reçus  une  co- 
pie. Mais  à  quoi  s'étoieht  réduits  les  ef- 
forts do  maître  et  du  disciple?  à  Copier,' 
sauf  quelques  légers  cfiarlgemens,  Tabrégé 
du  dictionnaire  de  Biche  le  t  ^  corrigé  pat 
DB  WailLi*  Pa^  un  seul  signe  mahtièl  ne' 
lut  indiqué  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage. 
Ce  dictionnaire  est  resté  manuscrit.  L'aû- 
tror  inourut ,  sans  le  publier.         *    •  • 

I  1 
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Éclairé  par  un  essai  qûi  ne  pouvoir  être 
tenté  par  un  pluâgrâQcl  maître,  j'aurois  dû 
peul-être  ne  pas  songer  k  répéjt^r.  fine  pa- 
reille expérience.  J'espérai  qué  je$erojs  plus 
heureux;  }e  peosai  donc  aussi  à  faire  un 
Dictionnaire  ;  mais  .dans  une  forint  bien 
différente.  Je  voulois  que  ce  fut  véritable- 
inent  un  dictiooaaixe  de  signef.  Voici  com- 
ment je  vny  prenois.  J'avois  renoncé  h  ia 
forme  alphabétique  :  tout  y  pst  désor- 
dre et  dans  la  pliis  grande  .conf|isioiL  Je  * 
diyisois  tous  Ips  mots  qui  devpient  en  for- 
mer I4  nomenclature  V  eu  autant  de  parties 
qn^op,  reconnoijt.d'^léiQenji  diis^incts  dans  le 
discours  j  ]e  divisois  ensuite  les  mots ,  et 
çbaqi^e  espèce  de.  a^pt$  ,  en  autant  de  fa- 
milles 9  dont  chaque  primitif  étpit  le  -chef; 
enfin ,  je  suivois  l'ordre  dans  lequel  tons 
'  IcjS  mots^  §'iJU  Qu^eqt  éfé  inven^.§  » :anroien( 
été  classés.  -  La  première  tsérie  étoit  xelb, 
des  nouis  des  objets  physiques;  l|i •seconde^ 
celle  des  adjectiis;;  is^  troisième  »  cplh  d^. 
noms  afastr^ctifs ,  etc.  Chaque  npnf  ,  cha- 
que adjectif  9  chaque  verbe,  outre  j^  défii^i- 
tion  qne  j'ejidonnoîsi»  étoient  accoiçpa^és 
.d'une  exposition  courte  du  nombre  et  de*, 
iaitbime  des  signes  qu'il,  iailoit  faire  pour 
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chaque  mot.  Cette  marclfs  étoit  parFaite-* 
ment  analytique.  Je  n*y  renonce  pas.  Bien** 
t6t  }e  mettrai  8ou$  lesiyeuz  des  Sourdâ-Muets 
tous  les  mots  de  la  langue  ,  avec  les  signes 
correspondans ,  tels  que  mes  élèves  les  ont 
eiiz^mftmes  inveAtés.  En  attendant,  voici 
quelques  modèles  de  leçons  de  signes. 
.  ypus  voulez  représenter  le  .mot  «  ar- 
bre ,  par  des  signes. .  Faites ,  pour  pvû^ 
mier  signe  ,  la  représentation  de  quelque 
çbose  d'enfoncé  dw»  la  terre  ;  pour  .êfiomà 
signe  ,  la  représentation  de  croUstmc^  el 
d'élévation  progressive;  et  pour  troisième 
.  sigii»  \  .la  figure  i3»  braachea  qiii  naissent 
d'fin  tronc ,  et  que  le  vent  agite.  Car  U 
faut  souvent  faire  trois  signes  pour  chaqua 
objets 

Vous  avez  le  mot ,  sang  ,  a  exprimer* 
Faites  ^  pour  premier  signe ,  la  représen^ 
tation  de  piqûre  'au  bras  y  •ou  k  la  main  ; 
le  signe  4e  jaillissement  rapide ,  pour  scf 
fond  signe  ;  et  pdur  tiroisième  signa ,  aion« 
trex  votre  lèvre  qui  en  figurera  la  couleur. 

Vous  avez  un  verbe  à  exprimer  ;  o^est 
HAMGSR.  Pour  premier  sigqe ,  je  prends 
un  eomestîble  quelconque;  je  le  mets- dans 
ma  bouche  ;  pour  second  signe  ,  je  Iç 

lia 
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che  ;  et  je  fais  l'action  d'avaler ,  pour  troi* 
sième  signe. 

Four  le  mot,  long  :  j'étends  le  bras  gau- 
che ;  et  de  la  main  droite ,  f  en  parcours 
Téiendue. 

Four  le  mot ,  large  :  je  trace  une  ligne 
sur  la  surface  de  la  largeur  du  corps; 

Ce  travail ,  qui  occuperoit  ici  trop  d'es- 
pace ;  formera  la  seconde  partie  de  cet 

X  ouvrage,  si  celle-ci  obtient  les  suffrages 
publics.  Ces  indîcatioDS  n'en  donoeront, 
iftos  doute ,  qu'une  idée  bien  imparfaite  ; 
mais  elles  serviront,  en  attendant,  i^faire 

.imaginer  les  autres  signes  des  Muets.  La 
seule  vue  des  objets  et  des  actions  .près*» 
crira  cette  pantomime.  Pour  tous  les  ob* 
jets  visibles  et  pour  les  actions  qui  le  sont 
aussi ,  il.  suffit  de  figurer  leurs  formes  ;  et 
pour  éviter  toute  méprise ,  de  figurer  aus- 
si la  destination,  de  chacun  ^  comme  on 

.  représente,  par  gestes,  une  chaise,  en 
£gurimt  sa  forme ,  et  en  ajoutant  l'action 
de  s'asseoit.  Quant  a  tous  les  autres  mots 
moins  soumis  à  Taotion  de. la  pantomime, 
il  suffira  de  guider  les  instituteurs  dans  la 
recherche  et  l'invention  des  sigues,  en  atten- 
dit que*je  leur  donne  des  signes  tout  faits^ 
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Ma^  à  quoi  servira  le  dictionnaire  que 
je  me  propose  de  publier  ?  il  servira,  non- 
seulement  à  communiquer ,  avec  les  S.-M. 
déjà  instruits  ;  mais  encore  avec  ceux 
i)ttVn  voudra  instruire ,  en  évitant  toutefois 
d'en  faire  des  imitateurs  routiniers  qui 
feroient  ,  sans  j  attacher  aucune  idée, 
des  signes  mécaniques  ;  comme  répètent 
machinalement  des  mots  latins ,  et  sans  y 
rien  comprendre ,  ceux  à  qui  la  langue  la- 
tine fot  toujours  étrangère.  Je  publierai 
donc  ce  dictionnaire  de  signes.  Quelques 
avis  généraux  sur  la  manière  de  les  inventer 
le  feront  attendre  ftvec  moiqs  d'impatience. 

Si  la  langue  des  signes  ,  quclqu'impar- 
faite  qu^on  la  suppose  dans  un  être  qui 
,iCtn  connoft  pas  d'autre,  n'étoit  pas  natn« 
relie  au  Sourd-Muet  de  naissance  -,  on  ne 
sauroit,  comme  jel  ai  déjà  fait  observer,  corn* 
ment  s'y  prendre  pour  entrer  en  commu* 
nication  avec  lui  et  convenir  des  premiers 
signes ,  pour  les  premières  idées.  L'ame  de 
instituteur  et»celie\de  Té^ëve  trouveroieUfr 
un  obstacle  invincible  à  cette  communica* 
tion*  mutuelle.  Une  barrière  insurmotttable- 
ks  trendroh  séparées  à  jamais  ,  «omme  la- 
^ut  rhomme  et* la  brute.  £o  vaia  TiastiMl.-^ . 
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teiir  inVentetoit  des  «îgnes  :  désavoii^s  par 
la  nature  qui  ne  les  auroit  pas  dictés ,  ces 
lignes  ne  seroient ,  pour  le  Sourd-Muet,  que 
de  vaines  grimaces. 

Mais  le  Sourd-Muet  n'est  pas  si  malheu- 
reux. Il  apporte  aux  leçons  de  son  institu- 
teur une  ame  communicative  qui,  pleinèdes 
idées  que  les  objets  extérieurs  ,  par  le  minis- 
tère des  sens  qui  en  ont  été  frappés,  ont  fait 
parvenir  jusqu^à  elle ,  anime  son  regard  ^ 
luodifie  les  muscles  de  son  visage,  et  com- 
mande a  sa  physionomie  cette  diversité  de 
traits  et  de  nuances  qui  servent  i  exprimer 
toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  aQections* 
C'est  encore  son  amé  qui  commande  aux 
gestes  toutes  les  formes  propres  à  dessiner 
les  objets  ;  c'est  elle  qui ,  dans  ses  yeux , 
décèle  la  colère  qu^l  vouloit  dissimuler  et 
qui  les  enflamme  ;  c'eit  elle  qui  sillonne  son 
.  {ronty*  quand  il  est  triste  ;  qui  commande 
le  sourire  à  M  lèvres ,  et  rexpression  de 
la  tendresse  à  ses  yeux  langoureux.  Enfin  , 
.  le  âourd- Muet  qui  arrive  auprès  de  son 
pére^  et  qui  n'a  eock>r6  reçu  aucune  leqon  » 
n'est  pas  moins  éloquent  qué  le  jeune  enien^ 
4arU  qui  r  <^^%  «ota  maître ,  vient  appren* 

drç,  l'art  d'analyser  la  pensée  et^ç  jparlâr 
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correctement  la  langue  dont  sa  premièrsi 
iDStitutrice  lui  a  fait  éonnoître  foutes  les 
expressions,  en  répandant,  sur  ses  leçons  , 
tout  le  charme  de  l'amour  maternel.  Tel 
est  donc  l'état  du  Sourd-Muet ,  au  moment 
même  qui  précède  toute  instruction;  il  n'est 
ni  Sourd  »  ni  Muét ,  pour  son  instituteur. 

On  peut  donc  dire  que  si  le  Sourd- 
Muet  a  déjà  des  idées ,  il  a  déjà  des  expres- 
sions ;  et  ^u'il  a  des  expressions ,  puisqu'il 
a  des  signes.  Que  l'instiruteur  se  hâte  de  la 
placer  dans  ces  eifconstances  heureuses  ^ 
où  les  idées  se  pressent ,  en  foule,  au  gré  dea 
sensations  que  causent  les  objets  dont  tous 
les  sens  sont  frappés»  à  là  fois  ; .  qu'il  lise 
dans  la  physionomie  de  Félève  tout  ce  qui 
se  passe  derrière  cet^e  glace ,  qui  n'est  opa- 
que que  pour  celui  qui  a^senti  sans  s'obser- 
ver ,  èt  qui ,  malheureusement ,  est  Sourd  » 
et  peut-être  Muet  pour  le  langage  des  pas-* 
sions.  Chaque  mouvement  de  ce  miroir  mth 
bile  sera  facilement  saisi  par  un  habile  ins- 
tituteur,  qui,  aussitôt,  en  écrira  la  traduc^ 
tion ,  Sur  la  planche  noirê.  Point  d'unifor- 
mité dans  tous  ces  mouvemens  d'une  phy- 
sionomie qui  n'a  jamais  colum  l'art  de  la 
dièsimnktion et  de  la  féinte  ;  et,  pt  eonsé* 
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quent,  point  d  embarras  dfins  le  choix  des 
pressions  qui  doivent  rendre  çelle$  de  cetto 
panfomiine  ingénue.  Et  qui  pourroit  mé- 
Con<?oiU  e  les  signes  de  Tamour,  de  lahai-* 
ne,  de  lespérance  et  du  désir,  de  la  crainte 
et  de  l'horreur?  Ils  sout  par-tout  les  mêmes  ; 
par-toui  l  ame  s'exprime  du  même  ton  ,  et 
par  les  mêmes  mots ,  quand,  au  lieu  de  la 
voix,  ce  sont  les  accens  mimiques.  Il  ny 
a  pas  jusqu'à  la  comparaison;  jusqu'au 
Jugement ,  au  doute  et  i  Tincertitude  qui 
n'alcut  leurs  sons  particuliers  dans  ce  X)/a- 
pason  de  la  nature.  Ce  n'est  pas  i  vous ,  .insn 
tituteurs  impatiens ,  à  rendre  tous  ces  di- 
vers états  d'une  arap  qui  ne  peut  invoquer, 
à  son  secours ,  l'organe  de  la  voix.  Il  faui; 
«ne  physionomie  vierge ,  une  physionomie 
dont  la  parole  n'ait  jamais  rendu  inutiles 
les  traitjs  éloquens*  Encore  une  fois,  votre 
travail  c'est  de  faire  naître  seulement  les 
circonstanciés,  où  Içs  idées  auxquelles  vou^ 
voulez  donner  des  signes  écrits  soQt  prodai- 
tes,  sans  se  confondie,  à  propos  des  sensa- 
tions doM  vous  auiez  su  ipcnagcr  l'occa-p 
sion.  Préservez^vous  sur-tout  du  niAlbenr 
de  la  confusion.  Les  premiers  signes  que 
VP)is  i^ve^  à  traduire  ne  ^ont  p^ 
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je  viens  de  parler.  IL  y  en  a  de  plus  néoes^ 
sairea  ^  au  moment  où  commence  rinstnio* 

%ion  9  et  dont  il  est  bien  plus  pressant  de 
donner  ime  parfaite  connoissance  à  TélèvOi 
Tout  ce  qni  compose  son  corps ,  les  habits 
qui  le  couvrant ,  les  alimens  qui  le  nour-^ 
rissent ,  les  meubles  qiii  sont  à  son  usage , 
les  diSérens  lieux  qu'il  occupe,  oeux  qu'il 
visite»  tels  spnt  les  premiers  objets  dont  il 
doit  apprendre  les  noms  et  qu'il  doit  repré«- 
senter ,  par  des  signes.  Ecrivez  sur  la  plan- 
che ,  dans  rordre  m^me  de  l^ur  place ,  les 
^noms  de  toutes  les  parties  dç  809  corps  >  et 
en  lui  en  montrant  les  noms ,  touchez  cha- 
que membre,  à  mesure 9  en  commen||nt 
par  le  haut  de  la  tête  ,  et  eh  finissant  par 
la  plante  des  pieds  ;  qu'à  son  tour ,  il  en 
fasse  le  signe.  C'est  ainsi  que  commencera 
«et  échange  de  signes  et  de  mots  qui  doit 
avoir  lieu  ^  pendant  le  temps  dç  $on  édi^ca'^ 
lion, 

A  la  suite  de  cette  nomenclature,  dont  le 

J^vont  est  le  prçqiier  mot ,  et  le  pied  le  der- 
nier %  doit  etr.e  présentée  celle  de  Ions  les 
habits.  C'est  par  leur  forme  et  leur  usage 
que  le  Sourd-Muet  les  représentera ,  et  c'est 

les  rejptésçnt4nt  qu'il  jc^  nommera  ^  às« 
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» 

manière*  Nommez-les  »  à  la  vôtre.  Vous  le 
verrez  ouvrant  et  fermant  nn  contenu ,  imi- 
tant l'action  de  couper ,  sans  avoir  dans  ses 
mains  ni  couf eau ,  ni  objet  à  couper ,  quand 
^us  lui  présenteres  eet  instrument  trau- 
chant.  Ne  manquez  pas.  d^écrire  le  nom 
pour  le  signe ,  et  d^apptëndre  ce  signe  vous* 
même  ;  car  il  faut  savoir  la  langue  de  celui 
à  qui  on  veut  montrer  la  tienne.  Quant 
aux  membres-  du  col*ps  «  point  d'autres  si- 1 
gnes  que  Tindicalion  qu'on  en  fera ,  en  j 
îportant  la  main. 

Il  ne  péut  eii  6tre  de  Bnème  des  aetiont 
les  plus  ordinaires  de  la  vie;  il  faut  les  figu» 
ren Ainsi,  Taction  de  manger i  de  boire, 
de  marcher )  de  oôurir,  d'^Uer^  de  venir, 
de  passer  ,  de  dormir  ,  d'écrire ,  de  lire  , 
de  dessifiër ,  de  peindre ,  da  porter  i  de  frap^ 
per ,  d'ouvrir ,  de  fermer ,  li'auront  d'àu* 
très  signes  que  ce  que  l'on  fait#  quand  on 
mange  V  qu'on  boit,  qu'on  marche,  qii'oB 
eoilfrt,  etc. 

'  Je  fis  faire  des  tableaux  anjiljtiques  de 
totis  les  obfets  «teUels ,  à6  tolites  li^  aotions 

phjsiques  ,  et  nous  en  couvrîmes  les  murs 
de  notre  6aUè.  Là ,  dans  les  niomens  de 
nos  réûtéâtioâlî  ^  nous  faisidua  uli  ceiUri  di 
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signes^  Je  iBontroi^  Tobjet  et  son  nom  ; 
Massien  répétoit  la  leçon  jusqu'à  ce  qu'& 
propos  du  nom  ^  il  pût  montrer  l'objet  et 
en  faire  le  signe. 

-  Nous  ne  pouvions  avancer  dans  la  con- 
noiseance  des  verbes ,  sans  ^Apprendre  la 
valeur  des  prépositions  qui  servent  à  en 
composer  une  grande  partie.  Je  fis  connoî'- 
tre  quelqnes-nnes  de  ces  prépositions ,  dont 
le  sens  indiqnoh  natarellement  le  signe 
propre,  sans  cep^dant  qu'il  fut  encore 
question  des  prépositions  qui ,  en  s'iihis*^ 
sant  à  certains  verbes ,  les  font  passev  du 
physique  au  métaphysique. 

Nous  n'avions  garde ,  au  commeneement 
de  notre  instruction ,  de  mêler  A  ces  ver«* 
bes  exprimant  des  actions  physiques  ,  des 
verbes  d'un  antris  ordre  ;  et  ootnme  là  plu- 
part de  ces  derniers  ne  sont  métaphysiques 
qu'à  cause  de  la  «préposition  qui  forme  ieut 
syllabe  initiale  >  et  qui  en  change  entière- 
ment le  sens ,  nous  renvovârties  à  un  autré 
temps  Tétude  de  tous  ces  verbes  qui,  dé- 
pouillés de  la  préposition  I  n'exprimoienè 
que  des  actions  sensij^les. 
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sxgxss  drs  qvm^ités. 

C'est  lorsque  Massieu  eut  dans  sa  mé- 
mémoire  une  provision  suitisante  de  Moma. 
et  de  Verbes  que  nous  passâmes  aux  ad- 
jectifs qui  expriment  les  qualités.  Ce  pas* 
«9ge  n'eut  rien  de  difficile.  La  connois» 
sance  des  verbes  qui  eipriment  les  actions 
purement  physiques  y  conduit  naturejle- 
ment  le  Sourd-Muet.  C'est  par  les  couleurs 
que  je  crus  devoir  compiencer.  Elles  aiSsc- 
tenl>  également,  et  les  yeux  du  pariant  y  et 
les  yeux  du  Muet  ;  l'image  est  dènc  >  cheai 
l'un  et  chez  l'autre ,  la  même.  Il  ne  s'agis* 
soit  plus  que  de^convenir.  du  double  signe 
de  chaque  couleur;  du  mot,  et  du  signe 
manuel. 

Massieu  y  pour  point  de  départ»  commen- 
ça par  le  signe  de  la  couleur  noire  qui , 
comme  on  sait,  est  Tabsence  de  toute  cou- 
leur. Maïs  avant  de  lui  faire  figurer  les 
couleurs  ,  je  crus  devoir  lui  donner  quel- 
ques légères  notions  sur  la  lumière,  autant 
Seulement  qu'il  lui  en  fallait  pour  entendre 
suffisamment ,  non  Ii^  théorie  des  couleurs  ; 
ce  qui  eût  été,  dans  ce  moment,  trop  dif- 
ficile pour  lai  ;  mais  U  distinction  des  cou« 
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leurs.  Ces  légers  aperçus  étoient  nécessaires 
pour  que  nos  signes  n'eussent  rien  d'iacer- 
tain,  rien  de  vague;  et  qu'ils  fussent  pris 
dans  la  nature  même  des  couleurs. 

Massieu  fut  d'abord  bien  convaincu  que, 
sans  lumière ,  il  ne  pouvoit  exister  de  cou-* 
leurs  f  comme,  sans.le  soleil ,  il  ne  pouvoit 
ej^ister  de  lumière.  Il  comprit  que  les  cou-^ 
leurs  dévoient  donc  être  TefFet  des  rajons 
de  lumière ,  qui  tombent  stir  les  objets  co- 
lorés, et  qui  en  sont  diversement  réfléchis 
et  réfractés.  Je.  donnai  à  ces  premières 
notions  ce  qui  leur  manquoit  pour  être 
la  vérité  elle  -  même ,  en  présentant  un 
Prisine  à  Massieu*  .Quelle  fut.  sa  surprise , 
quand  il  y  découvrit  les  mêmes  couleurs 

3u'il  avoit  dé}à  vues  sur  les  sept  feuilles 
e  papier  qui  avoient  servi  k  notre  Itfçon 
sur.  les  adjectifs/  Il  ne  douta  donc  plus 
que  les  couleurs,  ne  fussent  des  effets  de  la 
lumière  ;  et  de  Ini-mèine,  il  imagina,  comme 
je.  t'ai  dit,  que  le  noir  étoit  labseuce  do 
tQjxië  couleur,  et^que,  par  conséquent^ 
l'absence  de  toute  lumière  devoit  en  être  le. 
premier  signe;  Il  ferma  donc ,  d'une  main, 
lès  yeux  ;  mais  cë  signe  pouvoit  être  éga- 
lement celui  de  nuU  ou  de  lénèbnss,  II  ou* 
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mi  aussitôt  les  yeux  et  les  jeta  sur  un  ob- 
jet  blanc  ,  en  faisant  le  signe  négatif ,  ae« 
compagné  d'un  signe  de  satisfaction.  C'est 
par  ces  oppositions  beureùsemeht  ménagées 
que  nous  rectifiions  ce  que  nos  signet  peu- 
voient  avoir  d'incertain.  Il  figura  donc  le 
noir  par  la  négation  de  toute  couleuTtComme 
il  figura  le  blanc  par  le  signe  de  tontes  les 
couleurs  réiuiies.  £t  comme  il  n'eut  désigné 
aucune  de  ces  deux  oookurs ,  en  les  £go« 
rant  toutes  deux  ,  le  eîgM  de  celte  qu'it 
vouloît  fi^re  connoitre  suivoit  toujours  ce« 
lui  de  la  qouleur  oontraÎM. 

Le  point  de  départ  et  le  premier  signe 
d'^ne  couleur  quelognque  fut  donc  ton* 
)oi^rs  de  fermer  les  jénx;  le  Beopnd  Mgne.» 
démontrer  ou  de  figurer  un  objet  qui  pos* 
aédeit  éminemment  la  couleur  que  nous  ^ou* 
lions  représenter.  Les  lèvres. figuroient'«ia 
couleqr  rouge  ;  nous  la  représentions  en- 
core ,  comme  \e  Vax  dit  ailleurs ,  par  le  si- 
gne du  sang.  Le  bleu  eut  pour  second,  êi^ 
gne  la  voftte  céleste  ;  le  jaune,  une  orange 
PU  un  citron ,  ou  même  le  jaune  de  Tœuf  ; 
le  verd,  le  gazon  ;  le  violet ,  cette  fleur  mo* 
dcste  qui  en  porte  le  nom  ,  et  qui ,  dans  le 

printexnBf>. devance  toutes  le»  autres»  ete. 
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Nous  figurionr  les  formes  des  objets ,  par 
des  gestes  imitatifs.  Nous  tracions  ces  for- 
mes ,  l'air ,  d'après  les  objets  eux-mêmes*: 
Quant  aux :ob|ets;  leur  usage,  sur- fout, 
dont  nous  faisions  le  signe,  nous  servoit  à 
les  indiquer.  Chaque  espèce'  de  fruit  étaut 
•neilli^  coupé  ciu  pielé^  Mi '"mangé,  on  en^ 
fin  cultivé,  d'une  manière  particulière ,  noua 
trouvions,  là»  des  signes  propres  à  chaqoé' 
«spècé.  Le'poiB  'eui  fH)ùr  signée  la  manière' 
de  le  couper  et  de  le  manger;  4a  viande  y 

b  signe  de  Ja  clmr,' et  flousr  représentions 
celle-oi  eu  pinçant  fe  dessus  de  la  main  ; 
le  poisson,  le  signe  de  sa  lormeefe  celui  de 
sa  manière  de  nager;  les^o^eapi^j  le  sigue 
de  leur  forme  et  de  leur  vo!. 
•  'lié  signe  d'une  maison  fut  un  :peu  com-, 
posé,  puisqu'il  falfat  la  figurer  par  le  si- 
gne  des  pai^tîes  principales  qui  la  compo- 
sent; celui  de  viïic  le  fut  ebCdïe  davantage  * 
14  fallut  B^ùrét  plusiWmiitWMis^des  riiei]' 
des  places  ,  des  murs  en^ironnâns,  de  gran- 
des portes.  Mais  nos  signes  secontraétbieçi,' 
pwt  *  peu^.^  L'ë  bëéotii' d^ex|>nii^^^  plusieui;s 
oboses,  rimpatience  d'imiler  la  rapidité  dfe 
la  pensée  y  nous  faisoit  téduirè,'  âu  plùs  per 
litiioml^e  possible,  les  sîgaes  des  objets. 
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trop  composée  »  et.  par  là  même  trop  longs 
à  décrire.  Les  signes  du  pMt^  réduits,  de^^- 
puisj  à  l'action  de  le  couper  et  de  le  man- 
ger, furent  d'abord  la  collection  de  tous  les 
signes,  depuis  celui  de  Taetioii  de  labourer 
)a  terre  ,  jusqu'à  celui  de  retirer  le  pain  du 
fi>ur«  De  même  pour  le  vin  •>  MASsieu  fax** 
soitf  flu  Conlrnencement ,  noiï  -  seulement 
-  les  actions  du  vendangeur ,  mais  encore 
celles  du  «vigneron  ;  e;t  de  .tous  •  oejf  aigte.^ 
trois  seul^ient  nous*  sont  restés  celui  do 
dcbouclier  une  bouteille ,  et  celui  de  verser  • 
la  liqueur  rouge  c>u  blanche.  qvVUe  xen<' 
ferme,  et  celui  de  laboire*.  .1 

Sr&NES  DMS  ''ABlà  'MT±.         *  * 
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Quand  les  si^es  des  objets  usuels  et>le 
leurs  qualités  furent  trouvés  >  il^faliut  con*^ 
venir  de  ceux  des  finimaux.  Nous  oommea^ 
•  çâmes  par  ceux  qui.  form^eot  la  îwjcîété  de 
rjiomme^  ^ui  .le  .gardent:;,  fliîi  ^jp^rtageût 
ses  travaux,. et  gui  servfipt  à  m-Ml^U. 
bçsoihs.  .  •  r  . 

J  Le  signe  du  çliien  fi^t  rimitatiça  d^  sobî 
abôiemeiit j  ,<?elui^  du  chat.;  :rapparenGe  dti 
inîaulement;  celui,  de  sa  demarclie  pru-. 
dente  et  lesçrvé© ,  celui  ^eilQUgs  poilf  qui: 
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YoitAutonr  de  son  mnseàp»  et  des  griffes  dont 
sont  armées  ses  pattes  ;  eelui  du  coq  fier  et 
superbe,  le  signe  de  l'air  qu'il  se  donne 
quand  il  répond  au  chant  de  ses  pareils  ^  ou 
qu'il  les  provoque ,  au  loin  ,  par  les  sons  at- 
gus  de,  sa  voix  et  ses  chansons  nocturnes. 
Nous  tâchâmes  d'imiter  «  pal*  nos  sîgikètf., 
la  tendresse  inquiète  de  la  poule  qui ,  ravie 
d'avoir  trouvé  tin  grain  à  diviser  entre  sa 
naissante  famille ,  1  appelle  pour  le  lui  dis^ 
tribuer  ;  il  ne  nous  fut  pas  difficile  d'imi- 
ter, et  de  peindre,  en  les  imitant ,  ses  petits 
qui  volent ,  à  cet  appel  maternel.  Le  signe 
du  dindon  orgueilleux;  celui  du  paon  qui 
étale,  avec  majesté ^  tous  les diamans  de  sa 
queue  magnifique  ;  celui  du  canard ,  qui 
barbotte;  celui  de  roie,.dont  la  démarche 
imite  assez  celle  de  la  grosse  fermière  ;  ce* 
lui  du  pigeon  ^  qui  roucoule;  du  lapin,  qui 
sautille;  du  bœuf  pesant,  qui  rumine  et 

*  qui  reçoit  le  joug;  de  la  vache  aux  groàses 
mamelles  ;  de  la  brebis ,  de  la  chèvre ,  dtt 
bouc  et  de  l'agneau  ;   tous  ces  signée, 
lurent  pris  dans  les  traits  caractéristiques 

;>de  ces  animaux.  Nous  n'oubliâmes  pas  cet 
animal  si  utile  à  l'homme  ;  cet  animal 

qui  .  le  reçoit  sur  soa  dos  et  le  transporte 
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dans  les  contrées  les  plu«^  éloignées  ;  qnî 
traîne  sayôiture  et  qui  porte  les  plus  lourds 
fardeaux. 

Tous  les  arbres  qui  ornent  et  qui  enri- 
chissent la  campagne ,  dont  nous  appre- 
nions les  noms ,  nous  étoient  déjà  connus 
par  des  signes.  G  etoit,  ou  le  signe  de  leur 
fruit  ,  s'il»  étoient  fruitiers,  ou  celui  de 
l'emploi  qu'en  faisoient  les  artisans  et  les 
artistes.  Le  ruisseau  qui  serpente ,  la  fon- 
taine qui  invite  à  se  désaltérer  ;  tout  rece*  ^ 
Toit ,  à  la  fois ,  et  son  nom  et  son  signe,  des 
hèureux  effets  qu'il  pr^duisoit,  et  des  fruits 
qu'il  nous  prodiguoit.  Ah!  comme  Mas*» 
sien  jouissoit  quand  les  signes  étoîwit  tel- 
lement fidèles  que  j'allois ,  sur  le  champ , 
toucher  et  lui  montrer  ce  que  son  signe 
avoit  désigné  !  Comme  je  jouissois  ,  à  mon 
tour,  quand  mes  noms  étoient  traduits  par 
des  signes  !  Non ,  la  mère  sensible  et  ten- 
dre qui  entend ,  pour  la  première  fois  ,  bé- 
gayer le  nom  de  mamans  n'a  pas  une  plus 
délicieuse  jouissance.  «  Il  parlera ,  dit-elle , 
9  dans  l'enthousiasme  de  la  joie,  il  n'est 
9  peint  Muet ,  cet  enfant  chéri ,  déjà  iW 
»  nomme  celle  qui  lui  a  donné  le  four*. 
U  Gonttiiumquera  avec  les  autres  hommes , 
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âisoi«-)e  anssi  avec  la  même  extase ,  cet 

heureux  enfant  qui  sembloit  condamné  à 
y'vne  et  k  mourir ,  $àm  rompre  cet  affireux 
silence. 

Ici  y  peut  -  être  ,  devroit  se  trouver  la 
théorie  .des  signes  grammaticaux,  et  sur- 
tout c.elle  des  Modes  et  des  Temps  des  ver« 
bes;  mais  j'ai  pensé  qu'il  convenoit  mieux 
de  placer  cette  théorie  au  'Modèle  de  lo^ 
çons.  L'application  en  sera  plus  facile  à 
saisir  et  à  retenir. 

Quand  nous  eâmes  appris  à  distinguer 
de  toutes  les  actions  sensibles,  les  objets 
et  leurs  quajités ,  par  des  noms  et  des  si- 
gnes ,  je  cms  qu^il  Falloit  terminer  cette 
théorie  par  les  signes  des  opérations  de 
.l'esprit ,  dont  nous  avions  appris  à  -oon- 
noître  et  Texistence,  et  la  nature ,  et  la  su- 
blime destination.  Nous  connoissions  tous 
les  noms  qui  appartiennent  à  ces  opérations 
et  à  leur  principe.  Il  ne  fallut  plus  que  tra- 
duire ces  noms  par  des  signes.  C'est  le  mot 
JkMB  9  qui  9  le  premier  «  se  présenta  i  nous. 
Comment  un  Etre  ,  aussi  élevé  au-dessus 
des  sens,  pouvoit«il  être  représenté  par 
des  gestes?  Quelle  pantomime  assez  déliée 
pouvoit  figurer  ce  qui  échappe  à  tous  les 

JLkz 
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sens?  quel  sigae  assez  juste  pouroitlui  con- 
venir ? 

Kous  avions  appris  que  Tame  est  la  vie; 
mais  la  vie  étant  une  idée  plus  générate 
que  l'ame  humaine ,  le  signe  de  la  vie  no 
pouvoit  être  unique  dans  la  pantomime 
qui  devqit  la  représenter.  Mais  nous  sa- 
vions liue  Tame  étant  le  principe  de  la 
pensée  et  des  passions  ;  que  la  pensée  occu- 
pant sur-tout  la  tête  qui  est  le  siège  de  tous 
les  nerfs  ;  que  les  passions  affectant  sur- 
tout le  cœur ,  il  ne  pouvoit  y  avoir ,  par 
conséquent,  d'inconvénient  à  désigner  et 
la  tête  et  le  cœur ,  comme  le  siège  princi- 
pal de^  Tame ,  qui,  à  proprement  parler, 
répandue  dans  tout  le  corps ,  n'est  spécia- 
lement, exclusivement  et  par  privilège,  dans 
aucune  de  ses  parties*  Notre  signe  fut  donc 
Tindication  de  la  tète  et  du  cœur  ;  et  par 
conséquent ,  l'indication  de  la  tête  fut  le 
signe  de  l'esprit;  et  l'indication  du  cœur, 
(organe)  fut  le  signe  du  cœur  moral ,  puis- 
que nous  pouvions ,  par  l'abstraction  de  la 
Volonté  y  ne  considérer  Tame  que.  comme 
simple  intelligence,  et  seulement *comme 
principe  de  la  pensée;  comme  nous  pou- 

vioni  I9  considérer  ;  par  abstraction  de  Tin- 
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telligence ,  comme  simple  volonté  et  prin- 
cipe des  affections.  Et  comme  nous  avions 
déjà  appris  que  la  meilleure  manière  do 
définir  l'esprit,  o'étoit  de  nier  de  cet, être 
tout  ce  que  nous  affirmions  du  corps,  nous 
inventâmes  un  autre  signe ,  qui  fut  de  tra-^ 
eer,  en  Tair ,  les  trois  dimensions  de  la  ma- 
tière, en  y  ajoutant  le  signe  de  la  négation ,  ' 
cequisignifioit:  long ^.large  y  profond^  non. 
.  Quant  anx  signes  des  opérations  de  Pâme,, 
ilâ  eurent  tous^  pour  radical,  le  signe  de  Ti- 
dée,  lequd  £ut  l!action  de  dessiner  sur  le  re^ 
T6rs  de  la  main  gauclie^,  posée  contre  le 
front.  £n  eHet ,  Tidée  étant  une  iiuage  in- 
térieure, un  signe  intérieurement  tracé  .dana 
l'esprit,  notre  signe  de  Tidée  devoit  donc 
çtre  i^ie  sorte  d^écriture  ou  de  dessin ,  tracé 
contre  le  front,  avec  le.  signe  dUniérieur ^ 
puisque  nous  étions  convenus  de  fixer  dans 
la  téte  le  siège  de  l'esprit. 

Le  signç  de  pbnser  ,  fut ,  dans  sa  pre- 
mière partie,  le  même  que  celui  de  l'idée; 
et  dans  la  seconde,  une  petite  (ixité  de,  la 
tète  et  des  jeux,  état  qui  accompagne  or-* 
dinairement  l'opération  de  la  pensée,  puis- 
que ce.ljQ-ci  n'est  pas  le  simple  voirA^.  l'^si 
prit ,  mati  son  regard.^ 
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liC  mot  HEFLÉCHIR  cut ,  pour  signe, 
dans  88  première  partie ,  les  signes  de  Ti* 
dée  et  de  la  pensée  ;  et  dans  sa  seconde 
partie ,  léger  mouvement  de  la  lête ,  se 
portant ,  ahern'ativenaent ,  à  droite  et  à  gaa« 
che  ,  pour  figurer  l'esprit  qui  se  porte  snc- 
fsessivement  sur  plusieurs  idées  qui  suspens 
dent  la  détermination* 

Le  mot  MÉDITER  cut,  dans  sa  prenfîèro 
partie ,  les  signes  des  mots  prëcédens ,  puis- 
qu'ils entrent  tous  dans  la  composition  de 
l'opération  ^u'il  exprime;  et  pour  second 
'  aigne ,  la  tête  et  les  yeux  fixes  et  sans  mou- 
vement ,  vers  la  terre  ^  pendant  qndqpes 
instans. 

Le  met  piwiTRXR  :  tous  les  signes  pré* 

cédens ,  dans  sa  première  partie  ;  et  pour  la 
seconde  >  ï Index  ,  s'avan^ant  »  peu-à-peu  , 
comme  pour  entrer,  de  force ,  dans  un  objet 
représenté  par  une  des  deux  mains. 
•  Le  mot  COMTEUPLER  :  tous  les  sigaes 
précédens ,  dans  la  première  partie  ;  et  la 
tête  etlcsjeuxfixéssui:  un  objet,  à  la  portée 
de  la  vue,  sans  baisser,  ni  lever  les  yeux. 

Admirer.  Signe  de  surprise  dans  la  pre- 
mière  partie  ;  et  pour  second  signe  i  1  a^r 
*   {^Çréablç^^t  satjsf^it^ 
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S'£tonnek,.  Les  signes  de  la.  première 
,  partie  du  mot  précédent;  et  rien  des  signe» 
de  la  seconde  partie. 

Comparer.  Les  deux  mains  devant  soi» 
rapprochées  Tune  de  l'autre  »  sans  se  tou* 
cher  ;  et  pour  second  signe  ,  les  jeux  S9 
portant  sur  Tune  et  sur  l'autre. 

JuGBR.  Tous  les  signes  précédons;  etl^ 
signe  de  Taffirmation ,  pour  second  signe. 

Douter.  La  tête  et  les  jeux  &xc$  ,  ua 
instant;  se  baissant  alternativement  et  vers 
lYpanle  droite,  et  vers  l'épaule  gauche;  et 
pour  second  signe ,  un  signe  aifirraatif  » 
puis  un  signe  négatif;  et  puis  baisser  en^ 
core  la  téte  ,  de  l'un  et  de  l'autre  côté , 
comme  les  deux  plateaux  d'une  balance 
qui  cesse  d'être  incertaine. 
.  Vouloir.  Regarder  un  objet,  et  en  le 
regardant ,  faire  l'action  d'aspirer  et  d'avan- 
cer la  main ,  comme  si  on  vouloit  prendnp 
cet  objet  et  l'attirer  vers  soi.  . 

D  i  s  I R  E  R.  Les  signes  précédens ,  pour 
première  partie  ;  et  pour  ^second  signe  » 
.avancer  les  deux  mains  ouvertes  vers  l'ob- 
jet f  conuoie  si  on  vouloit  l'attirer  et  le  00^ 
1er  à  soi  ;  faire  ,  plusieurs  fois  ^  ce  roouv^ 
ment  des  mains. 
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ËspiAEK.  Tous  les  signes  du  mot  pré- 
ûèdenty  puisque  le  désir  est  la  racine  do 
respérahce;  et  ajouter,  pour  signes  de  la 
seconde  partie,  un  air  de  conteuleiiienl  et 
de  satisfaction ,  avec  le  signe  de  raffir<!> 
Biation. 

'  AiM£R.  Baiser  le  bout  de  ses  doigts ,  ef; 
appliquer  et  presser  ses  deux  nmins  con-* 
tre  son  cœur  ,  après  avoir  fait  tous  les  si^ 
gnes  des  trois  expressions  précédentes* 
'  Se  PAssiOTïNBR.  Tous  les  signes  du  mot 
précédent,  en  donnant  beaucoup  plus  de 
vivacité  à  *  celiii  -  ci. 

'  Tous  les  mots  qui  appartiennent  i  ceux** 
là ,  ou  comme  dérivés,  ou  comme  coraposésy 
ou  comme  exprimant  des  nuances  de  ces 
cpcrations  de  l'esprit  et  du  cœur  ,  tels  qù'a- 
mi,  amilié^  amical ,  aimable^  etc. ,  ont  leur 
premier  signe  dans  le  mot  primitif.  Il  est 
facile  d'imaginer  les  autres  signes  qui  doi-» 
vent  caractériser  chaque  dérivé. 

Tels  sont  les  signes  des  principales  opéra* 
tions  de  l'intelligence  et  de  la  volonté. Il  n'eur 
tre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  d'indi- 
quer les  signes  de  tous  les  autres  mots  abs- 
traits :  ils  seront  l'objet  d'un  second  travail. 

\\  suffira.,  pour  le  moment^  de  faire  observer 
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que,  puisque  toutes  les  actions  de  Tesprit  ont 
leurs  analogues  dans  celles  du  corps,  et 
que  toutes  les  expressions  métaphysiques 
sont  empruntées  de  la  langue  physique» 
c'est  dans  leur  décomposition  qu^on  trou-^' 
vera  les  signes  des  mots  abstraits.  Je  n^en 
donnerai  ici ,  que  quelques  exemples. 

IfBTTRB.  Le  signe  de  ce  mot  ne  doit 
ressembler  ni  à  celui  de  placer,  pi  à  celui 
de  poser  ^  puisqu'on  place  et  qu'on  pose  un 
objet  autrement  qu'on  ne  le  met  en  un  lieu 
quelconque.  On  peut  mettre  par- tout  un  ob- 
jet, on  ne  le  place  que  là  où  il  doit  ^re. 
On  le  pose  pour  le  placer  ;  mais  on  ne  le 
place  pas  toutes  les  fois  qu'on  le  po8e« 
JPoserj  suppose  de  Fattention;  metire  n'en 
suppose  point.  On  met  sans  choix ,  sans 
réflexion.  Mettre  est  l'actioii  purement  roa-i 
tériellè.  'il  fàut,  par- des  exemples^  faire 
sentir  aux  Sourds-Muets  la  dilïcrence  de 
.ces.  opérations.  On  doit  dire  »  en  général , 
que  l'art  de  bien  représenter  une  action , 
par  signes ,  exige  la  plus  parfaire  couiiois» 
sance  de  la'  valeur  de  tous  les  mots  ;  car 
le»  signes  d'une  action  doivent  être  la  dé-r 
fnition  ju«te  et  précise  de  cette  action. 

y ofci  les  mots  composés  de  çe  mot  simple. 
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Admettre» 

Promettre* 

Admis* 

Promis* 

Admission, 

Promesse. 

w                                            tf-^K  MA 

.  LiOUBi£T£afi* 

OOUMETTRE* 

•  Commis. 

Soumis* 

CoMMISSIOIf» 

SOUMISSIONT. 

i^£MfiTTRB« 

*     1 RANSMETTRB* 

DÉMIS.  • 

Transmis. 

Dt^MISSION. 

Transmission. 

F&RMBTTRB. 

Permis. 

Fermissiois* 

•  Âdmbttrb,  né -pouvant  se  dire  des  ob<- 

jets  ,  et  n'avant  rien  cîe  phvsique,  quels 
en  seront  les  signes  ?  Voyons  si  cette  ac- 


tion de  Tesprît  a  quelque  analogie  avee  ' 

celle  qu'expriiTie  le  mot  meures  car  ces 
deux  mots  doivent  nécessairemeat  avoir 
quelqne  rapport  entr^euK,  puisque  Fnn  est 
le  primitif  de  l'autre.  Que  signifie  admets 
iri?  ^  signifie  donner  à<]uelqu'un  une  part, 
dans  la  jouissance  de  quelque  avantage. On 
4dmel  dans  sa  société  quelqu^un  qui  y  étoif 
étranger,  comme  OB' met  ua  objet  dans  un 
lieu  oii  cet  objet  n'étoit  pas  auparavant. 
Le  premier  signe  du  mot  admettre  àera  donc 
celui  du  simple.  Lo*  second  signe  sera  Fair 

i 


i 
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agréable  de  quelqu'un  qui  accorde  une  fa- 
veur,, parce  qu'en  eiiet  toute  admûsioii 
est  une  grÂce.  Les  mots*  admis  et  admission 
auront  les  signes  du  priniilif ,  avec  le  signe 
grammatical  qui  les  ^tingue.  Vojez  -ces 
signes '9  au  Mfodèle^  de  leçons. 

Commettre»  s'emploie  ordinairement 
pour  Jàirâf  mais  en  mauvaise  part.  Ce  n'est 
donc  plus  dans  le  simple  qu'il  faut  aller 
chercher  son  premier  signe  ;  mais  dans  le 
mot /Orej'dont,  quant  à  la  valeur,  il  est , 
en  quelque  sorte ,  une  sorte  de  dérivé.  On 
dit  commettre  un  crime  j  un  péché  ^  une 
faute%  Lès  Sourcls-Mnets  diront  donc  faire 
un  crime  y  un  péché ,  une  faute  ;  et  ils  fe- 
ront le  signe  de  l'action  défaire;  il  se 
fait,  des  deux  mains  qui  se  ferment  et  s'ou- 
vrent ,  comme  si  on  donnoit  la  forme  à 
Vax  objet;  ils  ajouteront  le  signe  d'appro"» 
bation ,  qui  se  fait  en  baisant  le  bout  des 
doigts  ;  puis  un  troisième  signe ,  qui  sera 
celui  de  la  négation  ;  il  se  fait  et  de  la  tête 
et  de  la  main  droite ,  qu'on  jette  /  avec  vîi> 
vacité,  loin  de.  «oi. 

Commettre  ,  signifie  encore  Employer 
quelqu'un ,  le  préposer ,  lui  confier  un  em- 
ploi^ et  c'est  dans  çè  sens  que  se  disent  les 
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mots ,  commis ,  commission.  Cette  sîgnifica-i 
tion ,  qui  n*a  absolnment  rien  da  mot  pré- 
cédent, est,  par  extension,  la  même  que 
celle  du  primitii,  mettre.  On  met,  en  quel- 
que sorte ,  quelqu'un  en  un  lieu  moral  o& 
il  n'étoit  pas,  quand  on  le  commet  à  un 
emploi ,  à  une  charge.  Le  premier  signe  de 
ce  mot  sera  donc  celui  du  primitif,  et  les 
deux  autres  seront  le  signe  de  la  préposi- 
tion A,  et  le  signe  du  Terbe  faire*  Com- 
mettre exprimera  donc ,  par  les  signes  du 
Sourd-Muet ,  mettre  i  faire* 
'  DiMBTTRE.  Ce  mot  a  trois  significa'r 
tion  s.  On  dit  :  il  s^est  démis  le  poigne  L  Dé- 
mettre quelqu'un  d'une  charge.  Sç  démettre 
d'un  emploi.  Dans  chacune  dç  ces  signifi- 
cations ,  son  premier  signe  est  oelui  du 
primitif.  On  en  voit  la.rai8on;  et  le  second 
signe  est  celui  de  la  préposition  DE ,  qui 
exprime ,  quand  elle  sert  à  la  composition 
des  verbes ,  Fopposé  de  foke^  comme  dans 
les  mots  Difaire,  Dérouler^  Dicroire,  P^- 
placcr^  ué^plairCy  etc. 

Permettre.  Permettre  une  action  i 
quelqu'un,  c'est  le  met  ire  dans  ime  posi- 
,  tion  qui  lui  étoit  étrangère.  L'analogie  du 
çomposéau  simplçyde  Titbs^aitau  phjsiquç. 
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A^est  donc  pas  équivoque ,  ici  ;  on  peut  doue 
donner  au  mot permeitre ,  le  signe  du  .ver«> 
be  jjietire.  Le  verbe  permettre  supposant 
une  demande  de  la  part  de  celui  à  qui  on 
permet ,  le  second  signe  caractéristique  sera 
donc  celui  de  demande.  Mais  comme  la 
demande  est  toujours  antérieure  à  la  per.« 
mission ,  on  fera  d^abord  le  signe  de  de* 
mande ,  puis  celui  de  mettre ,  \  accompa* 
gné  d'un  air  agréable  i  en  avançant  les 
deux  mains  devant  soi ,  comme  quelqu'un 
qui  diioit  à  un  autre  :  je  le  veux  bien  :  allez.  • 
Pbohbttrb.  C'est  encore  ici  l'action  de 
mettre  qui  domine ,  et  dont  il  faut ,  par 
conséquent,  emprunter  le  premier  signe; 
'  ear  celui  qui  promet ,  met  à  un  temps  fu- 
tur une  action  qui  n'existe  pas  ,  mais  à  la- 
quelle il  assure  qu'il  donnera  l'existence. 
Tout  le  monde  sait  que  la  préposition  la- 
tine ,  FRO  ,  quand  elle  est  unie  à  un  verbe 
dont  elle  forme  la  syllabe  initiale ,  signifie 
Av  DEHORS  9  A ,  DEVANT ,  comme  dans  lés 
mots  y  Froducere ,  Progredù  II  faut  donc , 
pour  exprimer  Promettre,  par  signes  ^  com^ 
mencer  par  le  signe  de  mettre^  et  finir  par 
le  signe  qui  exprime  le  futur  ou  ravenir  » 

en  traçant  une  ligne  en  avant. 
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Soumettra.  Le  signe  du  simple,  et  ce- 
lai de  la  préposition  sous. 

Transmettre.  Le  signe  du  simple  et 
de  la  proposition  prépositive ,  au-delà  de  , 
qui  se  fait,  en  tehant  la  main  gauche  ho* 
rizoDtalement  devant  soi  y  et  en  faisant  pas- 
ser la  droite  par  dessus,  et  au-delà.  Etpour 
éviter  ici ,  comme  ailleurs ,  de  donner  à  des 
veibes  abstraits  la  signification  d'une  action 
qui  ne  seroit  que  physique ,  on  a  soin  d'en 
faire  Papplication  à  des  actions  qui  appar- 
tiennent à  Tesprit,  en  faisant  passer  un 
ordre  à  un  élève ,  soit  en  lui  écrivant ,  quand 
il  est  absent ,  sait  par  la  voie  d'un  autre 
élève  qui  va  le  lui  communiquer  par  signes. 

C'est  d'après  ce  modèle  qu'on  pourra  fa- 
cilement analyser  tous  les  verbes  compo- 
sés ,  et  inventer  soi  -  même  les  signes  pro* 
près  à  chacun  d'eux.  On  remarquera  que 
le  primitif  de  chaque  famille,  exprimant 
toujours  une  action  sensible  et  visible ,  1a 
manière  de  le  rendre ,  dans  la  langue  des  si- 
gnes ,  sera  donc  de  figurer  l'action  qu'il 
énonce  ;  et  comme  la  signification  de  cha- 
cun de  ses  composés  a  toujours  une  analo- 
gie très-prononcée  avec  la  sienne ,  le  signe 
du  simple  deviendra  donc  toujours  un  des 
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•igoes  du  cotnpoté;  et  la  nuaDce  -qui  di$« 

tingiiera  chaque  verbe  composé  ,  étant  ca- 
ractérisée par  la  préposition  initiale,  ce 
sera  le  signe  de  cette  prépôsition  qui  com- 
plétera renonciation  mimique  de  chaque 
composé.  Combattre  aura  donci  poàr  pre- 
mier signe ,  le  signe  de  battre ,  qui  est  utie 
action  pbjsique  ;  et ,  pour  second  signe ,  le 
signe  d6.  la  préposition  Av £C ,  traduction 
française  de  la  préposition  latine  cum.  On 
fera  remarquer  à  Télève  que  1  action  de 
Mattrê  n*est  jamais  réciproque,  et  que  c'est 
parce  que  celle  de  Combattre  l'est  toujours 
qu'on  a  ajouté  la  préposition  AV£C ,  qui  ex- 
prime cette  réciprocité.  * 
On  trouvera  une  facilité  extrême  à  in- 
Tenter  les  signes ,  quand  on  ne  perdra  pas 
de  Tue  ces  règles,  si  simples.  Ne*  nous  las- 
sons pas  de  le  redire  :  presque  tous  les  mots 
simples  sont  primitifs  d'une  série  de  déri- 
vés ,  et  expriment  ordinairement  une  ac- 
tion sensible  ;  et  tous  les  dérivés  ayant  tou- 
jours avec  leur  primitil' une  analogie  facile 
à  saisir,  leur  signe  principal  doit  donc  être 
celui  de  leur  primitif  Cependant  il  arrive 
quelquefois  que  les  mots  simples  n'expri- 
ment pas  des  actions  physiques  ^  mais  alors 
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ces  tnots  sont  empruntée  de  la  langue  phy^ 

sique,  comme  penser^  qui  signifie  peser; 
idee^j  qui  signifie  image  ;  ame ,  qui  signifie 
respiration.  C'est  dans  ces  significations 
qu'on  doit  chercher  le  signe  essentiel  de  ces 
xnots  f  devenus  abstraits.  Qu'un  instituteur 
de  Sourds -MueM  s'applique  donc  &  bien 
connoître  sa  langue.  ;  à  distinguer  les  mots 
simples ,  des  composés  ;  les  primitifs ,  dee 
dérivés  ;  les  mots  figurés ,  des  mots  pro- 
pres ;  et  qu^il  n'oublie  pas  ce  que  j'ai  déjà 
dit,  que  les  signes  des  mots  doivent  eu 
donner  la  définition. 

DesMots^ 
Considérés  comme  élémens  du  Discours  da  " 
la  phrase  française» 
D  u    N  o  M» 
C'est  la  main  gauche  »  qui ,  tout  à  rheare , 
va  servir  de  signe  grammatical  au  Nom ,  en 
recevant  au-dessus  d'elle^  pour  signe  deTad- 
îectif  9  l'application  de  la  droite ,  qui  sert 
de  signe  au  Nom  ,  quand  elle  est  seule  ,  et 
qu'elle  est  placée  horizontalement  dev^tla 
poitrine.  Ce  signe  ne  peut  être  fixé  et  com- 
pris qu'après  le  procédé  qui  va  suivre. 
Des  Adjectifs., 
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Tout  i9ot  iidjectif;  servant  à  énoncer 
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nae  qualité  quelconque  e^t  i  pux  cela  mêmè  ^ 
ajouté  à  tout  autre  mot.  Le  caractirit« 
rad^eçûf  iiidi4iie  donc  quf  le  signe  gram* 
n^tical  est  une  addition.  Om  l'exprime  en 
posaat  la.  main  droite  sur  la  gauciie.  El 
pour  qœ  ce  «iguejiesait  pis  si|iiSTaleiirf>Qur 
le,  Sourd*Muet ,  et  puremént  arlniraîre  ,  on 
écrit  le.  no^  d'un  objet  ^pr  une  carte^  «4 
celui,  de  fd^siei^r  de  i^s.  qKMdité$  sur  aulaoft 

* 

d'antms  cartes;  par  eoE^mple:  le  mot  ta- 
Bi^  î  mê  qualités  «pat  cab^i^e  oi^iiONDs  ^ 

HAUTE  ou  BAâS£.  Ou  pose  successiyQoiçBiir 

t(mtes.ces  eairti^s  sur  li^  pç^aii^mattr  fiaqueUf) 
le  mot  J(iiU  est ^&^tii  j(  ^^aque  <;arte  pé* 
tée  sur  le  nom  $  on  apgj^ique,  $ur  ^  main  gaia«t 
obe  9  ia.^^ .  diHÛite,  r^jrésaïue  ekmfm 
0ttfle«CQdteiiiaaA  ^e§  ad^ectriSé  Ailisi  lo^' 
nom  se  trouve  sous  le^^.aci  j<?ctifs  :  telle  est  la 
YérîtajA^  Mée  du  Noo^i^opt.  l^i^iturreest  d^' 
aiiiasf  Air,  joua  .les  .adjectî& ,  çe.qui  lui  a  Jait 
donner  la  qualification  de  substantif.  Aiusi^ 

la  ,n»ia..§aiiçher  quin»]:.  ^sfpia  la  ikotta  i  Ve* 

présente  substanttf  ^  %n  çst  le  aigoe  ^  et 
]^  m#in  drcxite  q^tû  est  s^r     gaucl^e ,  est. 

«i0nf  jg^«(ML  de  to^t  adjefilif;  Jé  doia  c^ 
pf  océdéi  qui(  çst  sî^iinpljp    si  parfafit,  a  mpOr 
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illustre  maître.  Onje  trouve  dans  son  ou^ 

Vrage  ,  page  21  ,  deuxième  édition < 

Les  adjectifs  terminés  en-  able  et  en  ible^ 
presque  tons  dérivés  des  verbes ,  sigaffient  ^ 
une  qualité  qui  peut  être  ajoutée  ànin  nom. 
Cette  facultés  exprime  par  un  signe  qui  mar^ 
que  lapossièiliié  6vL  lanécessité $  la  première 
par  le  signe  d'incertitude,  en  regardant,  à 
sa  droite  ,  le  mot  oui  qu'on  a  écrit  sur«la 
planche  des  exercices ,  et     regardant ,  1  sa 
gauche,  le  mot /ion.  Le  oui  et  le  non  n'ex- 
primant ,  par  leur  réunion  ,  lien^tle^ositîf 
aepeuvent  manquer  de  marquerriîD(^ertitudo 
qu'expriment  toujours  ces  sortes  d'adjectifs. 
Mais  si  an  lien  de  l'incertitude,  ces  adjeetifi 
expriment  M  nécessités  t'est  aiôrs  en  frap- 
pant ,  plusieurs  fois  et  fortement ,  avec  ^le 
bout  de  Vindex  droit  ^  sur  une  table ,  qu*on 
inonce  cett^  nécessité.  On  peut  prendre 
Tadjectif  lisible ,  pour  premièr  exemple-;  et 
adorable  pour  le  second  ,  en  doniilàiit  oetls- 
qualité  à  dieu.  •  - 

Les  adjecti  fs  sont  ou positf/i'yfjpmme grande 
ou  comparai^  ;  comme  plus  grahi /  ou.  sù^ 
perlât  ifs  ^  comme  très-grand.  On  élève  la 
main-droite  à  une  çertaine  hauteur,  et  on 
y  ajoute  ie  signe  de  Padjectif.  On  élève ,  ua 
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fieupliiSy  la  maili,  pour  le  comparatifs  et 
pour  le  superlatifs  on  fait  une  troisième 
élévation»  Ainsi  la  première  élevât  ion*  dé- 
signe le  positif  i  la  seconde ,  le  comparatif  i 
et  la  troisième  ,  \e superlatif.  Enfin  ,  pour  lo 
mot  TROP  on^ait  l'élévation  la  plus  grande 
possible,  en  accompagnant  celle>'ci  d^un 
signe  d'impatience  et  de  mécontentement. 

Quant  aux  qualités  abstraites ,  qu'il  ne 
faut  confondre,  ni  avec  les  adjectilk;  quoi- 
qu'elles en  dérivent ,  pour  l'ordinaire  ;  nj^ 
av^  les  noms  dont  elles  n'ont  que  les  formes; 
on  les  désigne  par  le  premier  signe  qui  en 
exprime  la  v  aleur,  on  lail  un  second  signe  qui 
est  celui  de  Tadje^tif,  et  un  troisième  signe 
qui  les  rappelle  à  la  classe  des  noms.  Ainsi 
)e  suppose  qu'on  ^it  le  mot  grandeur  à  ex- 
primer,  par  signes;  on  fait«  po.ur  premier 
signe  ,  le  si^neàe grand;  pour  second  signe , 
le  signe  d'adjectii;^  et  pour  troisième  signe  ^ 
le  signe  de  n6m«- 
*  Les  noms  de  nombre  sont  ou  cardinaux, 
comme  un  ,  deux ,  trois ,  quatre^  gXg,  ;  ou  or- 
dinaux ,  comme  premier  seconfi  ,  trot» 
siéme  y  quatrième  ^  e\.c.  Les  premiers  sVx- 
'  priment,  comme  neus  l'avons  dit,  eH  son 
lieu ,  par  Télévatiçn  d'autfmt  de  doigts  que- 
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nous  avons  d'unités;  et  les  nombres  ordinacnt^ 

en  montrant  les  mêmes  doigts  couchés  et  s'a- 
van^ant  horizontalenienr ,  pour  imiter  Tordre 
de  la  marche  d'autant  d'individus  ^  dont  les 
uns  suivent  les  autres.  On  fait  marcher  plu- 
sieurs élèves  ,  les  uns  à  la  suite  des  autres  f 
en  nombre  égal  à  celui  ^es  doigts  et  des 
nombres  qu'on  veut  exprimer. 

Des  Am,ticles. 
-  Quflttt  aux  ARTICLB6 ,  qu'il  faut  placer 
4ci  ,  puisqu'ils  sont  destinés  à  déterminer 
rétendue  des  iloms  appellatifsi  il  faut  «les 
considérer,  avec  le  Sourd-Muet  «  moins  sous 
ce  rapport  si  abstrait  et  si  métaphjsique , 

'  que  sous  celui  d'un  moyen,  de  se  saisir  da 
nom  ,  se  servant  de  V article  ,  comme  de 
Tanse  d'un  vase.  On  fait  apporter  des  vasea 
&*anse  «et  des  vases  sans 'a  use.  On  montre  au 

'  Sourd-iviuetcorabicn  il  est  facile  d'employer 
les -'premiers  y  par  le  mojren  de  l'-anse  qui 
sert  à  les  saisir  ;  et  combien ,  au  contraire> 
il  est  difficile  d'emplojer  les  seconds  ()ui  ne 
présentent  aucùhéprise.On  compare  lesnoms 
sans  articles  aux  premiel^;  et  les  noms  précé- 
dés d'articles,  aux  seconds.Cette  leçon  sur  les 
articles  n'est, dans  oes  pfemier»momens d'ins< 
truction  ^  que  provisoire.  On  la  perfectioA- 
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jMora  dans  la  suite  »  quand  la  Spucd-Jbluet 
pourra  comprendre  la  véritable  théorie  de 
Y  article  ,  de  ce  mot  si  intéressant  par  sa  vé- 
ritable destinatioD^  Jbe  signe  de  l'artiele  serà 
dqnc ,  dans  cescommencemens  ,  le  signe  de 
range  d'un  vase,  en  avançant  la  main  ou* 
Yerte  pour  s'en  saisir ,  eten  la  feituant  aust 
sitôt  pour  retirer  le  vase  âesoi. 

Mais  ce  signe  tt'cst  qu'un  signe  général  ; 
et  il  7  a  plus  d*on  artiele.  Le  signe  particu* 
lier,  de  l'article  ce  est  Y  index  qu'on  incline 
devant  soi,  comme  pour  montrer  un  objet 
qu'on  a  sous  les  yexxL.  Le  signe  de  i«b  9  le 
même  index  qui  se  porte  sur  un  objet  qui 
qst  à  côlé,  et  qu'on  esl  censé  avoir  déjà  vu. 
Le  signe  de  Tarticie  un  ,  (]iii  est  Tindex  levé 
et  le  signe  général  d'article  ,  pour  le  disûn* 
gner  du  nombre  l.  Le  signe  pluriel  de  cës^ 

de  lES  ,  de  DES  ,  qui  est  le  mcmé  que- celui 
du  singulier  de  ces  trois  articles,  en  ajoutant 
le  $içne  de  la  main  d'abord  fermée  ,  et  qui 
s'ouvre  tout  à  coup  pour  montrer  tous  les 
doigts ,  signe  de  la  pluralité ,  soit  pour  ks 
«ôms,  soit  pour  les  verbes,  soit  poor  lea 
pronoms ,  soit  pour  les  adjectifs. 

Dss  Pronoms. 
Qaoiqaa  lea-  pronoms  ne  soi^t  pté'> 
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cisémrnt  les  rempiaçans  des  noms ,  mais  les 
signes  des  rapports  des  personnes,  considé- 
rer s  comme  agissant  ensemble ,  les  unes  re- 
lativement aux  autresf  on  ne  peut  en  ensei* 
gner  la  théorie  aux  Sourds^Muets ,  qu^en  ro* 
pn'.seiitantccs  petits  mois, comme  occupant 
la  place  des  noms.  Il  faut  éQrire  sop  nom 
sur  la  planche  ,«claifs  l'enceinre  d'un  petit 
cercle  qui  renferme  le  nom.  Il  faut  tracer, 
au-dessous,  un  second  cercle^  pour  le  nom 
de  celui  k  qui  on  donne  cette  leçon  ;  et  un 
troisième  cercle  ,  au  dessous  du  second,  pour 
le  nom  d'uue  troisième  personne  qui  ne  prend 
aucune  part  à  la  leçon. 

On  eflàce  son  nom ,  et  on  écrit  JE  ,  à  la 
place.  On  efface  le  nom  de  Télève  ,  et  on  le 
remplace  par  TU.  On  efface  le  troisième  nom, 
^t  on  le  leniplace  par  il.  Le  signe  du  pre*!* 
mier.proiA)m  se  faii,  de  Pindex  droit  dont  on 
touche  sa  poitrine  ,  en  accompagnant  ce 
premier  signe  qui  caractérise  la  personnalité 
exprimée  par-jrs,  d'un  second  signe  qui  re? 
présente  le  cercle  dt  jà  tracé  et  le  rempla- 
«cement  opéré  par  ce  mot.  Le  signe  du  se<; 
cond  pronom  se  lait  en  dirigeant  Vindes 
vers  la  poitrine  de  l'élève  ;  el  le  troisième' 
pronou)  a,  pour  signe,    main  jet^e  par  cûté. 
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en  indiquant  nn  acteur  absent.  On  applique 
aussitôt  ces  trois  pronoms  à  trois  actions  ou 
à  rénoHciarion  de  trois  états ,  convenab^s 
aux  trois  personnes  désignées  par  ces  trois 
jprouonis  ^  et  on^t.crit  pour  cela  les  trois  pro* 
positions  siiimntes  : 

»  j£  suis  portant.   .  .    .  , 

»  Tu  es  portant. 
»  Il  est  pointant.  ' 

On  passe  ensuite  au  pluriel.de  ces  trois 
pronoms ,  comme  on  Ta  vu  précédemment, 
au  chapitre  des  Pronoms^  Nous  n'avons  pas 
à  répéter ,  ici,  ces  procéd|§s.  II  ne  faut  parler 
que  des^ignes* 

Le  signe  du  pluriel  du  pronom  je  ,  ^e  fait 
en  traçant,  de  l'index,  un  cercle  qui  embrasse 
fit  celui  qui  parle ,  et  tous  ceux  qui  sont  au- 
tour de^  lui  et  qui  ont  part  à  T^ion  qui  se 
fait.  C'est  le  signe^e  nous». 

Le  signe  du  pluriel  du  prônons  t  u ,  se  fait 
en  traçant  également  un  cercle  dans  lequel 
celui  qui  parle  ne  se  reoferme  pas^  et  c'est 
le  signe  du  niot  vous. 

Mais  ces  pronoms  ont  des  synonymes ,  et 
ceux-ci  des  analogues*  Les  pronoms  égale- 
ioent  personnels  sont  moi  ,  toi  ,  soi  »  hvi 
et  £UZ.  Le  signe  de  moi  se  fait  en  frappant , 
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de  toute  la  main  droite ,  sa  poifrîne ,  comme 
l'on  fait  quand  on  se  trouve  interpellé  sur 
tflie  action  dont  on  est'  soupçonné  d^tro 

Tautenr  et  qu'on  Taroue  avec  courage  ,  en 
disant  :  ce  n'est  point  un  autre;  c'e^tViOU 
Le  signe  de  toi  se  fait,  de  la  même  main 
ouverte  diiigce  vers  la  poitrine  du  second 
acteur. 

'Le  signe  de  soi  ,de  la  même  main ,  éga- 
lement Olivette  et  dirigée ,  comme  vers  quel- 
qu'un ,  qui  est  à  gauche  de  celui  qui  fait  em 
signe.  Les  'mots  MB ,  TC  ^  SB  ont  te  signedes 
précédées  )  avec  le  signe  de  crochet  jque 
forment  les  deux  index ,  pour  marquer 
que  'ces  pronoms  se  lient  au  verbe  qui 
les  suit* 

Les  mots  mon  ,  ToH  ,  sok  ,  ont  le  signe 

de  MOI ,  de#oi  ,  de  soi ,  pour  radical ,  aveo 
le  signe  d'adjectif.       9  ' 

Les  mo6  lb  mibn  ,  tB  tibk  ,  lb  siBif , 
ont  le  même  si^ne  radical  $  cçlui  d'adjectif , 
et  le  signe  de  raiticle. 

Les  autres  mots ,  plurielsi  de  eeux-ci ,  ont 
leur  signe  radie&l  dans  les  pluriels  des  pre- 
miers pronoms ,  avec  les  signes  d'adjectiF^ 
on  d^artîcle  ou  de  plnrrel ,  selon  qu*oa  dit 

KO:CRJ^  ou  H0$  i  LJS  MOTRË. 


-D*  V  K  Sourd-Muet.  477 

Le  signe  de  lui  est  à  peu-près  le  mémo 
que  celui  ide  l'article  LS  ,  mais  il  eit  plus 
fortement  pronoucé. 

Le  sigtoe  de  leur  est  celui  de  /u^,niaia 
en  promenant  Vindex  devant  soi  et  en  tra« 
çant  un  démi  cercle.  • 

. Eux  se  figure  comihe  lui >  eu  ajoutantld 
signe  de  pluriel. 

Quant  au  signe  du  genre  masculin  ou  Je- 
piinin  par  lequel  on  di^ngue  soit  les  noms  9 
soit  les  adjectif»,  soit  les  Article» «  soit  les 
pronoms  ,  on  le  fait  en  figurant  la^  force 
|>onr  Tun  ^  et  la  foiblesse  pour  Tautre. 

D£S  Temj^s  jet  des  Mojxss' 

Lfr  signe  du'temps  Juiur^  temps  par  le* 
quel  doit  commencer  la  leçon  sur  tous  les 
temps ,  se  fait  en  traçant,  de  la  main  droite, 
du  point  oà  l'on  est ,  devant  soi  et  vers  un 
objet  quelconque  ,  unè  ligne  droite,  comme 
si  on  veuleii  indiquer^cet  objet  éloigné. 

Le  signe  du  temps  possède  iaiten  jetant 
sa  m^in  par-dessus  son  épaule. 

Le  si^e  du  temps  présent,  se  fait  en  met» 
tant  ses  deux*  mains  à  plat ,  sur  la  table 
qu'on  a  devant  soi ,  ou  vers  ses  pieds«   '  ^ 
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'•   Ces  trois  signes  sont  tellement  naturels  , 
que  tout  Soud-Muet  indique  ainsi  le  jour 
futur  on  DEM AtK ,  le  four  poMi  on  hier  , 
et  le  jour  présent  ou  aujourd'hui. 

Tous  les  autres  temps ,  sont  des  temps  plus 
on  moins  anciennement  passés  :  tons  doi- 
vent donc  avoir  poui^ signe  radical ,  le  signe 
dn  passé.  Mais  il  en  est  nn  qui ,  «exprimant 
tbnjonrs  nn  événement  présent;  dans  ^ne 
époque  passée ,  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  les  autres ,  c*est  celuL  qu^i  l'imitatioa 
des  latins  ,  presque  tons  nos  grammairiens 
ont  Si^\iG\è imparfait  f  et  que  j'aj  appelé,  d'a- 
près BeajszA^  j  présiBiU  ontéftBur.  C'est  :  fc 
portais.  Il  sVzprime  par  deux .  signes  ,  le 
signe  du  présent  et  le  signe  du  passé,  réunis. 

Ne  pouvant  pas  espérer  de  pouvoir  expri-  * 
mer  par  des  signés  matériels  ,  les  npahces 
si  délicates  de  tous  les  temps ,  et  iorcé  de 
recourir  i  des  moyens  de  pure  convention , 
)'ai  cru  devoir  réduire  tous  les  temps  passés 
ai  ordre  numérique.  Les  signes  en  devien- 
nent phis  simples  et  plus  faciles  9  soit  a  exé- 
cuter ,  soit  à  retenir.  C'est  dans  les  applica- 
tions, qu  on  apprendra  au  Sourd-Mnetà  dis-' 
tinguer  les  nuances  de  ces  temps  divers»  et 
la  valeur  particulière  de  cliacua  d'eux*  , 
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•  J'ai  cru  aussi  devoir  diviser  ces  temps 
passés  en  temps ;t^rEPm/£^  et  en  temps  dérii^és, 
eties  classer  d^aptès  cette  division  qui  xenA 
les  signes  si  naturels  et  si  faciles. 
9  J*Ai  «PORTÉ.  Passé  absolu  et  primitif;' 
9  J'ATois  port£. Passé  relatif  et  dérivé* 

'  J'ai  déjà  dit  que  le  signe  du  passé  absolu 
se  fait  en  jetant  U  main  droite  par-dessus 
Pépaule  s  une  fois  seulement.  Le  signe  du 
passé  relatif  et  dérivé,  se  fait  de  même^ 
mais  deux  fois. 

»  Jk  .    PORTAI.  Passé  absolu ,  primitif , 

ancien. 

»  J'BUS  PORTÉ.   Passé  relatif ,  dérivé  , 

plus  ancien. 

Le  sigAe  du  pVemier  de  ces  deux  tett^fs  se 
fiait  cc^nme^elui  du  Passé  absolu  de  la  pte^ 
mière  série  (j'ai  porté)  ^^^is  on  jette  la 
main  droite  plus  fortemel^aar-dessus  Té- 
paule ,  une  fois, 

Le  signe  du.  second,  se  fait,  de  même; 
mais  deu^  fois.  • 

Les  temps  ,7'as  eu  porté ^fopois  eufMfié^ 
j'eus  eu  porté ,  sont  si  peu  usités ,  que  je  n  ai 
pas  inventé  des  signes  pour  les  caractériser. 
Cependant  comme  il  ne  faut  rien  laisser  à 
délirer  daos  çet  ouvrage ,  s'il  est  possiblç , 
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je  dirai  que  s'il  arrivoit  que  la  connoissance 
de  ces  temps  fut  nécessaire;  comme  ils  sont 
comparatifs^  de  leiûr  Batnve,  on  poumit 
leur  donoer  le  dgDe  du  passé  ^  avec  le  signe 
de  comparaison  qui  se  fait  par  Je  rappro* 
ohement  des  deux  mains  ;  et  pnis  distinguer 
le  second  y  du  premier;  le  troisième  «  du 
second  ;  comitie  on  distingue  les  temps  dé« 
.rivés,  des  primitifs,  en  jetant  la  main ,  de«x 
fois ,  par-dessus  Tépaule ,  pour  le  second  ; 
trois  fois ,  pour  le  troisième. 

»  j£  PORTERAI.  Futur  absolu  et  primitif. 
>>  J^'aurai  portjé.  Futur  relatif  et  dérivé. 

J*aî  dit  comment  se  fait  le  signe  du  futur 
«bsolâ.  Cel  uidu  futur  relatifsefaitde  même, 
«n  y  afonfeant  le  signe  du  paillé  ab^ln. 

Tels  sont  le.^knes  des  témps  du  Mode 
indicatif.  - 

Le  signe  (HRiode  Impératif  est  nn  signe 
de  commandement.  11  se  fait ,  en  regardant 
fixement  celui  à  qifi  l'on  parle ,  et  en  diri- 
geant, vers  lui ,  l'index  delà  main  droite  , 
comme  pour  frapper  sur  un  ob^et  quel:- 
conque.  .  ' 

Le  sîgnfe  dn  mode  Subjonctif  est ,  à  tom 
les  temps». le  crochet  formé  par  les  deux 
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index  j  comme  nous  Tavons  remarqué ,  à 
propos  des  pronoms  me  ^  te  y  ^e.  £t  les  si- 
gnes des  temps  de  ce  Mode*,  tels  qu'on  les 
fait ,  aux  mêmes  temps  du  mode  Indicatif, 
.  Il  faut  bien  se  garder  de*cènfondre ,  avec 
les  temps  du  Subjonctifs  deux  temps  qui  ap« 
«partiennent  à  un  Mode  que  les  latins  ne 
oonnoissoient  pas  ;  ce  qui  jrendroit  trte-p 
difiicili^s  les  signes  de  ces  deux  temps.  C'est 
le  premier  et  le  second  temps  du  mode 
conditionnel.  Jx  liaois,  j'aurois  lv> 
Comme  l'action  éndiicfe  pat  l'un  du  l'au- 
tre, temps  de  ce  mode  dépend  toujours  d'une 
condition  ;  -que-,  par  conséquent ,  sonexiss» 
tencç  est  incertaine  ,  il  faut  . ajouter  le  si- 
gne-d'incertitude  aux  signes  de  cbacun.de 

ces  temps.  Voici  les  signes:  ^  ^ploymu. 

.  •  ... 
»  Je  po^téroisi  Prisent  primitif. 

»  J'aurois  porté.  Passé  dérivé. 

Le  signe  Ju  premier  se  fait  comme  q|| 
feroit  celui  du  futur  ,  et  puis  comme  on 
fait  eelui  du  prévient  ;  qià  ajoute  le  çigi^ç 
4e  l'Acer  titude  pour  caractériser  ce  mode. 
XI  j  A  réellement  ces  trois  id^e^dans  Jfi 
muTftftQie;  li'^prit  a.M>'<W.we  action 
qui  n'^MoH  ni  ^»îiée  <û  présente ,  est  don© 
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future.  L'esprit  rendroit  présente  cette  ac- 
tion future,  si  cela  étoit  en  son  pouvoir. 
XI  7  a  donc  là  aussi  une  idée  du  présent* 
Le  passage  du  futur  au  présent  dépendant 
d'une  conditioti*,  est  donc  incertain.  Il  j  a 
donc  une  idée  d'incertitude.  Il  faut  donc  ^ 
pour  caractériser  ce  temps ,  les  trois  si-  ^ 
gnes  indiqués. 

•  Il  n'y  a  pas  moins  d'idées  dans  le  p|fond» 

D'abord ,  on  y  aperçoit  une  idée  de  condi« 
tion  qui  suppose  l'incertitude ,  une  idce  de 
futwrUum  t  relative  à  la  condition  qui  n'a 
pas  eu  lieu.  L'idée  de  passé  y  est  trop  sen- 
sible pour  ^voif  besoin  d'être  déve^ppée. 
Les  signesv  â«  oe  temps  seront  donc  le- sir 
jnede  futur,  celui  de  passé  et  celui  d'in- 
certitude. Ç'est  sur  -  tout  ici  qu'il  faut  tqpt 
attendre  des  applications  et  des  exemples. 

Quant  au  mode  Infinitif  ^  les  signes  en 
sont  faciles.  On  fait  d'abord  le  signe  du 
Vérbe  ;  puis  '6n  élive  ses  deux  mains  jusqu'à 
la* portée  de  sa  tête;  on  incline  la  lête  des 
36BX  côtés  »  et  où  suit  la  fois,  des  deux 
Tiiains ,  le  m'ouTement  de  la  tête ,  pouv  mar- 
quer que  l'action  est  vague ,  et  n'est  appli- 
quée à /mdtm  individu;  é|ue  son  existence 
ç$t  sans  époque  y  et  par  conséquent  ind4r 
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finie  ;  puis  les  signes  des  temps ,  relatifs  à 
chaque  temps  de  Vinfinkif, 

Quant  anX'P4irticipes ,  c'est  le  signe  â\à^ 
jectif  et  le  signe  du  présent  pour  l'un ,  le 
signe  du  passé  pour  l'autre  >  et  le  signe  du 
fhtur  pour  le  troisième. 
'  Quant  à  la  distinction  des  verbes ,  dont 
les  uns  sont  acti& ,  les  autres  neutres ,  lea 
autres  passifs»  les  autres  réfléchis ,  et  enfti, 
les  autres  réciproques;  on  n'a  aucun  besoin 
de  la  faire;  Lp  régule  des  uns ,  rirapossi** 
bilité  d'en  assigner  aux  antres;  le  verbe  e/re 
uni  au  participe. passif;  le  pronom  se  tou*» 
ÎQurs  ui^pi  toutes  les  personnes  de  certains 
d'entr'eiix  :  voilà  des  caractères  sensibles 
qui  rendent  mutiles  tous  les  autres  mo jeosy 

'    ^,  kDms  Adverbes.    \  ', 

îj  'Pour  bien, fixer  les  signes  des.ADV£RBfiSU 
ft:;fa»t  «xamifaeB'ide  oonabien-et  de  qnelà 
étéBMns  radFerbe!ést«Dm|>èsé.-Nous  stfvons^ 
que  tout  adverbe  comprend  une  prépo^^; 
tion  soufr-ckitendHe ,  un  adjectif  et  .un^nbro  ; 
qwB. «on  ctaractère.  est  de, modifier  le  verb^ 
auquel  il  4e  rapporte ,  comme  l'adjectif  mo^- 
difie  Jjs  ii$m';'.que  l'adverbe  pourroit  dono 
%tm  ^Pi^elé  l'adjectif  du  verbe  ^  co.i|imi9  , 
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jU[.Tabbé  de  rÉP^B  Va.  enseigné,  page  77  dé 
son  ouvrage.  Puisque  l'adverbe  est  «donc,  à 
là  fois  ««préposition  ,  adjectif  .et  nom  ,  fai- 
sons, pour  le  distinguer  des  amfes  mots 
le- signe  de  ces  trois  éléniens  de  la  parole;», 
quand  nous  voudrons  le  caractériser»  Ainsi  ^ 
ajanf  à  dicter  le  mot  Jhrtefnènt ,  qui  est  un 
adverbe,  faisons  le  signe  delà  force,  puisi 
ks"*  signes  d'adjectif)  de  «001*61  de  prépo^* 
Sition.  .        * .  . 

-  Mais  quel  est  ce  derjiîer  si^e^  et  càmh 
filent  se  fait-ii?  •  •  ;*J 

JDes  PRÉPosiérôàsr  •  ' 

,  lia  PRÉjPpsiTioii  estûnaiscMrte  aemiliçi^ 
qui  sert  à  faire  passer  sur  ^un*  autre  mot^^ 
soit  nom,  soit  adjectif,  soit  verbe,  l'in- 
fluence d'un  mot  précédenl.  On  pourroit 
la  comparer,  comme  je  l'ai  di^,nBichapUre 
dès  Prépositions,  à  une\6orte:2de:plancbe  quî 
ient  de  commmviMfiw'dNnfe'iTrei  Vmmièj 
Les  Prépositions  indiquent  les  rapj3orts> 
^u^il  y  a-  enire  .è^tainS'SÉq^.  C^t  dontf 
dans  cet  emploi  qil-in  fm^  fAit'^'^iaM'eéMtf 
destination  qu'on  leur  a  d^OTée,rqo'iI  fau& 
ôfaércher  le  signe  généirâl'  i^ui^^eMviejttt' 
toutes.      '      •  '  • 
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J'ai  tracé,  au  Chapitre  des  Prépositions  , 
une  grande  ligne  entre  les  deux  uioU,  dont 
.  une  préposition  indique  le  rapport  ;  le  signe 
de  la  préposition  est  donc  résulté  de  ^ 
procédé  :  on  le  fera»  «n  traçant,  ên  Tair , 
une  grande  ligne ,  pan^ille  à  celle  dont  j'ai 
indiqué  la  figure.  Tel  sera  le  caractère  dis- 
tinctii  et  général  de  toutes  les  prépositions» 
Le  signe  propre  à  chacune  sera  celi|i  de  sa 
valeur» 

AvEC^  s'exprime  par  signes,  en  cour*  . 
l^ant  les  deux  mains  dans  la  forme  dii  C', 
vis-à-vi^,  Tune  3e  l'autre ,  comme  s'il  y 
avoit ,  entr 'elles  »  deux  ou  plusieurs  choses 

ensemble. 

Avant  et  Apres.  On  écrit,  sur  la  plan- 
che, le  mot,  mû//^  les  heures  qu'on  écrit 
avant  ce  mot  et  <]ui  le  précèdent  ,  sont 
AVANT  midi}  celles  qu'on  écrit  à  la  suite 
de  ce  mot  sont  aprbs.  MicU  est  entre  ces 
deux  prépositions ,  et  leur  donne  leur  vsLr 
leur  particulière.  Le  signe  naît ,  pour  lune 
et  pour  l'autre ,  de  cette  position.  On  mar* 
que  ,  en  Pair  ,  de  V index ,  un  point  qui  re-  '  * 
pxéiicnte  un  milieu;  eliiu  même  index ,  on  ^ 
trace  une  ligne,  dans  Tordre  des  heures  qui 
pi  cccdeût  ce  mot  ^  6ur  la  planche  ;  c  e^t  le 
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sigiM  (du  mot  AVANT.  On  lait,  pont  le 

mot  APRES  ,  le  même  signe,  représentant 
midi\  et  un  second  signe ,  traçant  une  ligne  ^ 
dans  l^ordre  des  heures  qui  suivent  nddL  . 

Déviant  et  Derrière.  On  regarde  der- 
rière soi ,  et  on  fait ,  de  la  tête,  un  signe 
négatif;  c'est  le  signe  du  mot,  dbvamt.  Oa 
regarcîe  devant  soi ,  avec  un  signe  négatif; 
c'est  le  mot,  D£RRi£igs. 

Il  faut  souvent  avoir  recours  i  ce  pro* 
cédé  qui ,  pour  afiirmer  et  faire  counoitre 
une  chose ,  nie  sa  contraire* 

Dans  et  en  ,  ne  sont  ]^as  synonymes;  le 
premier  s'emploie  pour  particulariser;  le 
second ,  pour  généraliser*  On  .ferme  la 
main  gauche ,  on  y  introduit  l'index  de  la  * 
droite  ;  c'est  le  signe  du  mot.,  dans.  On 
'pose  rindex  droit,  sur  diûérens  endroits  de 
la  table  ;  c'est  le  signe  du  mot ,  EN. 

Chez  est  l'ellipse  de  ces  mots  :  dar^s  la 
maison  de.  On  fait  le  signe  de  la  préposi- 
tion dans  ,  et  du  mot  maison.  Ce  dernier  se 
fait,  en  figurant  des  murs ,  par  l'application 
successive  des  mains.  Tune  sur  l'autre  ;  on 
figure  la  toiture  qui  couvre  la  maison,  et 
la  porte  qui  sert  à  la  fermer. 

Contas-  Oa  bix  rencontrer,  en  un  pointj 


Digilizeidljy 


*1)*UK  Sourd  -  JI.  u  je  t.  487 

les  Aenx  index  ^  eomme  pour  les  faire  bat« 
tre.  l'un  contre  l'autre. 

Depuis*  On  trace ,  de  l'index ,  un  poiii# 
devant  soi ,  qui  sert  comme  de  borne  &  una 
ligne  qu'on  trace  jusqu'à  un  autre  point, . 

DÈs«  C'est  le  procédé  .emplojé  pour  la 
mot  précédent;  mais  on.  ne  continue  pas 
la  ligue* 

PaNDANT.  On  trace»  enlVîr,  le  cercl# 

des  heures  ;  et ,  pour  second' signe ,  on  par- 
court,  de  rindex,  quelques  heures  ,  en  ajour 
tant  le  signe  général  des  prépositions. 

Entre.  La  main  gauche  étant  dans  nne 
,  situation  horizontale  ,  on  sépare  ,  avec  /ï/i- 
dex  de  la  droite  »  le  premier  doigt  d'avec  I0 
second. 

Parmi.  On  représente  plusieurs  objets- 
rassemblés  devant  soi  ;  et  pour  second  si* 
gne ,  on  indique ,  de  rindex ,  un  point  aa 
milieu. 

.  Far.  Ce  mot  signifie  ordinairement  If 
ferce  d'une  cause  quelconque.  Son  signe  est 
alors  celui  dcjorcc  avec  le  signe  général 
des  prépositions/  C'est  ce  qui  arrive,  à  \%  ' 
suite  d'un  verbe  passif. 

(^uand  ce  mot  ^guifie  passage  9  on  fait 
passer  ,  pour  en  faire  le  «signe  ,  sa  maîii 
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droite  à  travers  le  pouce  et  l'index  de  la 

Jauche.         .  • 
Les  préposîrions  A  et  de  ont  été  sufli- 
sammeDt  expliquées  ;  le  signe  de  la  pre- 
mière ^st  une  ligne  tracée ,  en. demi  cercle, 
du  point  où  Ton  est ,  en  haut.  Le  !»îgne  de 
la  seconde  varie,  au  gré  de  sa  sigoiCcation* 
Si  elle  signifie  possession ,  c^est  une  petite 
ligne  combe,  de  gauclie  à  droite,  qui  en 
«stle  signe  ;  si  elle  signifia  privation,  c'est 
la  même  ligne  d'un  point  pris  devant  soi, 
et  qui  se  termine  à  soi. 
>'  Four.  L'index  appliqué  au  front,  en  signe 
lik  pensée^  le  même  index  qui  se  porte  ea. 
avant  et  comme  pour  indiquer  le  but  au- 
quel on  vient  de  penser. 

Proche  et^PRÂs.  Pour' le  premier  de 
ces  deux  mots,  on  rapproche  la  main  droite 
du  coude  de  la  gauche ,  en  laissant ,  entre 
les  deux,  une  certaine  distance.  Ladi)itance 
est  la  plus  pelile  possible,  pour  le  second. 

Sak^i^.  Un  la  rend  sjroonjme  de  non}  et 
pour  en  faire  le  signe  y  on  en  fait  l»transpo« 
sition,  après  le  mot  qui  en  est  le  régime. 

Selon.  Ce  sont  les  signes  de  second  et 
de  comme.  Le  sîgfte  de  *e  dernier  mot  est 
à  Tarticle  des  conjonctions»  -  •  . 
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Sur  et  Sous.  C'est  en  plaçant  un  objet 

•  sur  la  table  et  au-dessous ,  qu'on  fixe  les  si* 
^nes  de  ces  deux  prépositions,  qu'on  peut 
exprimer  9  à  la  manière  des  choses  opposceâ« 

Voici^  Voila.  Ce  ne  sont  pas  des  pré- 
positions :  mais  bien  le  verbe  voir^  au  mpdv 
impératif,  avec  ces  deux  adi^erbes,  ci  et  Ut 
Xe  premier  adverbe  s'indique  par  le  signe 
àcVindex^  qui  seiiirige  sur  un  lieu  queli- 
conque ,  très->prè8  de  soi  ;  le  second ,  en  se 
dirigeant  suv  un  lieu  éloigné. 

Tous  les  signes  des  «prépositions  ayant 
^té  fixés  par  M.  Tabbé  de  TÉpéE ,  et  n\yant 
rien  de  contraire  à  la  saine  loi;i(|ue,  j'ai  cm 
n'y  devoir  rien  changer*  Ils  sont  en  usage  »  • 
chez  les  Sourds-Muets. 

Diùs  Conjonctions, 
•  .  • 

Le  signe  général  des  Conjonctions  est  la 
jonction  des  deux  index  ^  en  loime  de  cro- 
chet. C'est  ainsi  qu'on  lait  aussi. le  signe 
particulier  dé  que  ,  après  avoir  ajouté  cet 
autre  signe  «  qui  consiste  à  indiquer,  de  la 
.main  gaùche,  une  proposiiioo^  et  de  la 
main  droite ,  une  autre  proposition;  le  QUE 
dont  on  fait  le  signe,  après  ce  procédé  ,  est 
représenté  comme  les  unissant  l'une  et  L'au-- 
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fre.  Ainsi,  par- tout  où  le  mot  QU£  sera  pu- 
rement conjonction ,  ce  sera  le  même  signe* 

Afin  que.  i«.  Le  signe  de  la  préposition 
A.  2».  Le  signe  du  motjm,  qui  signifie  u& 
terme,  un  but;  on  indique  ce  but,  et  on 
trace  une  ligne  (jni  y  aboutit,  3°.  Le  signe 
de  la  oonjoQOtion  QU£» 

AiKsi  QUE,  Le  premier  de  ces  mots  est 
un  adverbe  ,  signifiant  ,  de  cette  manière, 
lo.  Le  signe  de  la  préposition ,  ai^ec.  2^.  Le 
•  signe  dé  Tarticle  ce,  3^.  Le  signe  de  maniè^ 
Te  ^  en  touchant,  en  plusieurs  endroits ,  la 
main  gauche ,  de  la  droite.  4^.  Le  signe 
de  la  conjonction  ,  QUB. 

CoMM£.  C'est  en  rapprochant  les  deux 
mains  ouvertes  et  étendues ,  elf  en  les  con« 
sidérant ,  alternativement,  Pune  et  l'autre , 
qu'un  fait  le  signe  de  cette  conjonction^ 
Jtf  ais  ce  n'est  pas  par  ce  signe  qu*on  par« 
viendroit  à  en  donner  l'intelligence  au 
Sourd-Muet  ;  c'est  par  des  applications  qui 
donnent,  pour  résultat,*  le  signe  indiqué. 

Cependant,  i".  Le  siiine  de  Tatticle  ce^ 
2^,  Le  signe  du  participe  pendant*  3^.  'Le  ■ 
6;gne  général  des  conjonctions, 

iS'ÉAxNMOiNs.  Ce  mot  signifie  Tîjoirts  que 
rien,     Le  signe  de  inoins ^  en  mettant  le  bou( 
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du  pouce  droit  sur  rdrticulation  qui  joint 
le  petit  doigt  à  la,  main  ,  et  le  faisant  gIi^  , 
miner  jusc^u'à  ce  qu'il  arrive  à  la  partie  su- 
périeure de  ce  même  doigt,  z^»  Le  signe  de 
la  eonjonction  çue,  3®.  Le  signe  de  rien ,  que 
font  tous  les  Sourds -Muets ,  sans  instruction 
quelconque ,  est  de  mordre  Tongle  du  pou- 
ce ,  et  de  retirer  9  de  suite ,  ce  pouce ,  avec 
un  air  de  dépréciation  et  de  dédain. 

DoNCt  Le  signe  de  ce  *mot  se  fait  eu 
frappant,  fortement,  et  plusieurs  fois,  sur  la 
table  y  avec  rextrémité  de  l'index  droit; 
avec  le  signe  général  des  conjonctions. 

Gar.  Ce  mot 9  indicateur  de  la  seconde 
proposition,  dont  la  première  est  Teliet  né- 
cessaire ,  s'exprime  en  indiquaift  cette  se- 
conde proposition  comme  cause.  Ainsi  on 
parcourt,  de  Tiudex,  cette  seconde  propo- 
sition ,  et  c'est  le  premier  signe  ;  on  fait  te 
signe  de  cause,  en  figurant  la  l'orce  ,  et  c'est 
le  second  signe  ;  on  fait  y  pour  troisième 
signe  ,  le  signe  général  des  conjonotionSi 

Mais.  Pa  représente  uu  obstacle,  en 
figurant  une  barrière  qui  arrête  et  qui  est 
plus  forte  que  1»  cause  qui  poussé.  Getie 
barrière  se  iGgure,  en  réunissant  les  deux 
mains .  et  en  tracaxit  devant  soi ,  de  la  têta 
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aux  pieds ,  une  ligite  qui  représente  une 
porte  qui  tombe  d'en  haut,  comme  une 
sorte  d'abat-jour^  et  qui  ferme  le  passage. 

(^UAND,  On  tourne  ia  tête  derricre  soi;  on 
porte  les  yeux  sur  ses  pieds ,  et  puis  de« 
▼aut  soi ,  sur  des  objets  éloignés  ;  pour 
représenter  les  trois  époques  de  temps,  sur 
lesquelles  ce  mot  sert  à  interroger,  i  ré- 
pondre ,  ou  &  raconfer.  On  ajoute  à  ces 
signes  9  celui  de  l'interrogation  ,  quand  ce 
mot  est  inf  errogatif.  Le  signe  interrogatif 
est  naturel  à  tous  les  Sourds-Mnets  ;  il  est 
dans  les  yeux ,  qui  s'ouvrent  plus  qu'à  Tor* 
dinaîre,  et  dans  la  contraction  des  muscles 
d'une  physionomie  inquiète  et  curieuse. 

Ou.  On*porte  la  main  droite  à  gauche  et 
h  droite ,  sur  deux  objets ,  ou  comme  s'il 
y  avoit  deux  objets  ;  en  accompagnant  ces 
deux  gestes  de  deux  mouvemens  de  tête,| 
vers  l'un  et  vers  Tautre. 

Ni,  On  fait  le  signe  d'une  double  néga-r 
tion,  de  chaque  main* 

LoRSQVE.  Premier  signe  :  s'^ne  de  la 
préposiiion  A.  Second  signe  :  celui  de  l'ar- 
ticle LÀ.  Troisième  signe  :  celui  d'HBVRB. 
Il  se  fait  en  traçant,  cnTair,  un  grand 
cercle ,  qu'où  divise  en  2^  parties ,  et  on 
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élève  le  pouce  pour  en  représenrer  une. 
Quatrième  signe  :  celui  de  la  conjonction. 

Toutes  les  autres  conjonctions  étant  plu» 
tôt  des  propositions  conjonctives  que  de 
simpl^  conjonctions  ,  on  les  exprime,  en 
faisant  le  signe  de  chacun  de  leurs  élémens  , 
qu'on  peut  rapporter  à  leur  classe  particu- 
lière. Tels  sont  les  mots  :  parce  que,  quoique^ 
nofi'oSsiant ,  pourvu  que ,  puisque ,  pourquoL 

D'après  ces  rtUexions  générales  tout  ins- 
tituteur pourroit  peut-être  inventer  les  si-*^ 
gnes  qui  manquent  ici.  Mais  à  ces  réflexions, 
ajoutons  encore  quelques  observations  par- 
ticulières. 

10.T0U8  les  fondemens  du  langage  doivent 
se  trouver  dans  la  nature  même  de  la  pensée , 
puisque  le  langage  n'est  fait  que  pour  Pex- 
primer  et  la  rendre  ,  en  quelque  sprte  ,  sen- 
sible et  visible ,  au-dehors.  Or ,  la  pensée  se 
compose  de  l'idée ,  considérée  9  et  comme 
image  des  objets»,  et  comme  représentation 
de  1  eurs  diverses  niodificatioJas*  Les  signes 
des  oBjets  et  les  signes  de  ces  modifications 
sont  donc  les  élémens  de  la  langue  de  la 
nafure  :  ils  doivent  se  trouver  chez  tbus  les 
êtres  pensans ,  et  par  conséquent ,  dans  tou- 
tçâ  les  langue^.  Les  Sourds-Muets  »  comice 
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les  cnlcndans ,  doivent  donc  avoir  ces  deux 
liioyeBs  de  oommunication  ;  et  comme  tout 
ce  <jue  les  langues  ont  de  plus  ne  peut  être 
€]ue  le  fruit  des  observations  postérieures  à 
ce  premier  langage,  tout  cela  do^^t  être 
étranger  au  Sourd- Muet,  qui  n'a  encore 
iaît  aucune  observation,  et  qui  n'a  pu  pro-» 
fitèr  de  celles  qui  ont  été  laites ,  avant  lui  et 
sans  lui.  Commencez  donc  à  réduire  la  lan- 
gue écrite  à  ces  deux  éiéniens si  vous  vou- 
lez qu^il  puisse  vous  entendre  ;  commences' 
à  parler  sa  langue  ,  pour  pouvoir  lui  ap^ 
prendre  la  vôtre.  Appiiquez-vous,  sur-tout ^ 
à  ne  jamais  le  devancer  9  dans  ses  besoins 
divers  ;  et  gardez  -  vous  bien-  de  l'accabler 
de  vos  richesses ,  de  vos  mots  collectifs ,  de 
vos  mots  elliptiques  ;  et  souvenez- vous  que 
la  langue  la  plus  pauvre  eu  a^  pour  lui,  plus  - 
que  vous  ne  pensez. . 

Apres  avoir  éc.'iaugé  votre  nomenclature 
dé  Noms  contre  la  sienne  ,il  faut  passer  aux 
qualités ,  puisqu'il  n'y  a  plus  que  cet  élé-« 
nient  pour  lui.  iléduisez  tous  les  veVbes  à 
des  adjectifs  ,  en  les.  dépouillant  de  leur 
satellite  ordinaire ,  de  ce  mot-lien,  d^eo 
verbe  irnE  tjui  forme  la  terminaison  de 
tou$;(  et  qui  leur  prçte.la  faculté  4'aiiir;iy?J! 
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la  qualité  à  laquelle  on  ra.rëiint.  Laissez  à 
cette  4ualité  active  la  terminaison  ant  qu'on 
lui  a  jdonnée ,  et  qui  lui  sert  de  sujet  ;  en 
avertissant  le  Sourd -Muet  qu'elle  n'est  là 
que  comme  signe  d'activité ,  et  seulement 
pour  distinguer  les  qualités  actives  des  qua* 
litcs  de  forme  et  de  couleur.  Tel  sera  le  dic- 
tionnaire de  signes  que  j'ai  annoncé,  plus 
haut  On  n*y  trouvera  aucun  verbe  ;  mais 
seulement  les  qualités  dont  ils  se  forment 
tous.  Tous  les  noms  des  objets  en  iorinerout 
la       Section  ;  tous  les  adjectifs  de  for- 
me et  de  couleiir  en  iormcront  la  II  .; 
tous,  les  adjectifs  actifs  en  formeront  la 
I1I«.  ;  tous  les  noms  abstractifs  ,  formés 
des  qualités.,  soit  d'action ,  soit  simplement 
d'état,  en  foirmeront  la  IV?. ;  les  préposi- 
tions formeront  la  Y\  ;  les  adverbes  for- 
meront  la  VI«. 

La  VIL®.  Section  sera  consacrée  k  mon- 
trer Fanalogie  qui  a  servi,  sans  doute,  à 
composer  la  langue  des  abstractions  et  la 
langue  figurée;  elle  renfermera  tous  les  ad- 
jectifs de  ces  deux  langues,  ayant  tous,  à 
leur  tc'te,  l'adjectif  de  la  \sii\^i\e  phjsùfiic  ^ 
qui  a  dû  servir  de  point  de  départ  pour  ar« 
yiver  jyscjuà  ceux-li.       '         •  * 
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Les  conjugaispas  et  les  pronoms  seront 

la  VIÏÏ«.  cf  dernière  Section  de  ce  travail. 

Tel  est  le  plan  qu'iodiquoient  la  nafure 
même  de  Tesprît  humain,  et  Tfaîstoire  da 
langage,  lac|uclle  a  dû  marcher  parallèle- 
ment avec  celle  du  periectionnement  do 
V  entendement. 

C'est  ce  dictionnaire  formant  la  seconde 
partie  de  cet  cuivrage  qui  est  vraiment  rou«- 
vrage  justement attendUfdepuis  long- temps, 
des  pliîlosoplies  ,  et  que  j'ai  travaillé ,  aveo 
le  plus  grand  soin. 

C'est  ce  dictionnaire  qui  pourra  réaliser 
les  espérances  de  ceux  qui  désirent ,  de- 
puis long-tempSy  un  moyen  général  de  corn** 
munication  ,  indépendant  de  toute  langue 
articulce  ;  et  peut-être  qu^ou  y  trouvera  /es 
Jondemçns  de  cetie  langue  universelle^  dont 
le  savant  Lcihnitz  avoit  conçu  le  projet  si 
hardi comme  je  l'ai  dit  ailleurs. 

20.  Une  seconde  observation  que  }e  dois 
présenter  ici ,  c'est  (jue  plus  la  langue  qu'on 
veut  montrer  aux  Sourds  -  Muets  est  riche 
en  expressions  propres ,  collectives,  ellip- 
tiques et  figurées,  plus  elle  offre  d'ohslacfes. 
continuels  à  leur  enseignement.  Quel  mal<* 
heur  pour  ces  infortunés  ,  si  on  pouvoir 
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oublier  que  le  monde  moral  est  nul  pour 
eux,  et  qu'au  moment  de  leur  instruction, 
ils  sont  encore  absolument  sauvages  !  On 
leur  présenieroit,  sans  cesse,  les  mots  d'une 
langue  que  l'expérience  d'un  grand  nom- 
bre de  siècles  n'ont  cessé  de  perfectionner  ^ 
sans  songer  que ,  pour  eux ,  le  monde  est  en- 
core à  son  berceau,  On  les  fatigueroit  d'un 
nombre  infini  de  mois,  encore*  inutiles  au 
très  -  petit  nombre  de  leurs  idées.  Il  arrive- 
rait ,  de  là  y  que  tous  les  mots  que  n'appele- 
roient  pas  les  signes  nécessaires  à  l'expres- 
sion de  leurs  idées  ,  encore  si  bornées  ,  se- 
roient ,  pendant  toute  leur  vie ,  malgré  tou- 
tes les  explications  qu'auroient  essayé  d'eii 
donner  des  instituteurs  trop  savans,  mais 
trop  peu  observateurs,  des  étrangers,  donft 
ces  élèves  n'anroient  )amai%  connu  que  lès 
formes  purement  matérielles. 

Ah  !  qu'on  ne  perde  )amais  de-vue  que  ce 
n^est  ni'des  grammairiens ,  ni  des  métaphy- 
siciens qu'il  iaut  taire  ,  d/abord^  des  Sourds- 
Muets.  Tout  le  cours  de  leur  insttttction  doit 
avoir  pour  objet  d'en  feîre  des  "hommes.* 
*  Ce  n'est  pas  une  langue  à  enseigner  ;  c'est 
nne  sorte  d'argile  à  animer îine  intelli- 
gence &  donner^  une  ^me  à  créer ,  un  être 
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pensant  à  iiaire.  Toutes  les  conuoissancef 
bumaines,  dequelcjua  nature  qu'on  lessup^ 
pose,  leurseroiil  fcicilcnient  communiquées, 
soit  par  le  moyen  des  maîtres  ordinaires^ 
«oit  par  celui  des  livres ,  quand  «  à  Taide  des 
*  procédés  développés  dans  cet  ouvrage,  on 
auri^  suffisamment  exercé  leur  entendement* 
.  Transportez-vous  donc  à  la  naissance  des 
sociétés  ;  oubliez  tout  ce  que  vous  a  appris 
la  communication  avec  les  autres  hom- 
mes ,  vous  tous  qui  voule2  vous  consacrer 
à  rinstruction  de  ces  êtres  si  malheureux  » 
qui  ne  sont  ni  des  hommes,  ni  de  purs  aiù« 
maux!  Etudiez  la  manière  dont  se  sont  for- 
mées les  langues ,  à  Taide  des  besoins  impé-» 
rieux  de  la  pensée ,  ardente  à  se  communia» 
quer:  de  la  pousée  ,  qui ,  dans  ce  foible  cré* 
puscule  de  la  raison  humaine,  étoit  bornée 
aux  simples  iniages  que  lui  transmettoient 
les  objets  extérieurs.  Suivez  Tbomme  dans 
ses  premiers  essais  |  dans  ses  premiers  ef* 
forts ,  jdans  chacun  de  ses  pas  ,  et  même 
dans  ses  chtues ,  dans  les  pénibles  élabora- 
tipns  de  ^a  raispn  et  jusque  dans,  ses  inter- 
mittences. Décomppsez  les  mots  qui  se  pré- 
sentent sous  la  forme. la  plus  simple.  Ua 

très-grand  9Pi»bre  ^  sans^  cette  attention  , 
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Tons  tromperoient  par  une  forme  qui  n'ân* 

nonçeroit  ricu  moins  que  des  mots  compo- 
sés. Qui  diroit,  eu  eûet  ^  que  les  mots  tUer^ 
demain^  mois,  année ,  venir ^  aUer^  courir, 
entrer  y  sortir  ^  monter  ^  descendre  ^Jermer  ^ 
owrir^  prier  j  demander  ^  mener ,  pousser  ^ 
jeter ^  vivre ,  mourir,  etc.'^  sont  composés  ? 
oui  9  ils  le  sont ,  pour  les  S.-M. ,  puisqu'oa 
peut,  tous,  les  définir,  et  que  leur  défini- 
tion se  compose  de  plusieurs  élémens.  Ils 
sont  composés,  puisque  chacun  d'eux  ren^ 
.feriti6  plusieurs. idées    et  que  plusieurs 
idées  exprimées ,  soit  par  plusieurs  signes  ,  • 
soit  par  un  seul  qui  représente  cette  plu- 
ralité, sont  un  tout  composé.  Décomposez 
donc  tous  ces  mots  qui  ne  sont  pas  de  la 
langue  primitive ,  de  la  langue  de  l'homme 
sans  civilisation ,  de  la  langue  du  Sourd^ 
Muet^  Demandez  -  vous  à  vous-même  ce 
l)ue  c'est  que  hier  ,  et  vous  y  trouverez  ces 
idées  :  jour ,  passé  avant  le  sommeil  précé-^ 
dent.  Demain  -.jour  suivant  le  jour  arfucl,- 
Hois  :  50  révolutions  de  la  terre.  Annjsa  i 
réiH>lutUms'de  la  terre,Y^'»iK  :  Marcher 
l>\tn  licu^  VERS  celui  ou  se  trouve  celui  qui 
dit  ce  mot^  AI|L£R  :  du  lieu  où  est  celui  qui 
parle ,  marcher  A  un  autrç  lieu  éloigné  de  luL 
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Cour  m  :  marcher^  lent  non.  On  remar* 

quera  que  c'est  par  un  adjectif  et  non  par 
UQ  adverbe  que  \<\  manière  est  ici  exprimée* 
C'est  que  je  suis  Tordre  que  î'observe  dans 
rnon  dictionnaire,  où  tont  est  Nom  et  Ad- 
jectif; où  les  Verbes  même  et  les  Adverbes 
sont  réduits  k  la  forme  adjectiye. 

Les  idées  simples  qui  ne  se  définissent 
pas ,  et  les  seules  qu'il  ne  faille  pas  défi- 
nlr ,  sont  celles  au* delà  desquelles  on  ne 
trouve  rien.  Marcher  ^  rire  ^  toucher  sont  de 
ce  nombre.  Mais  Jrof^er ,  porter ,  ne  sont 
pas  des  idées  simples;  car  pour  frapper  ^  il 
faut  Jc/^r,  avec  force,  contre  Tobjet  frappé, 
Tinstniment ,  ou  le  moyen  frappant.  Four 
porter ,  il  faut  toucher  ^  saisir  ,  6ter  du  lieu 
où  il  est,  Tobjet  qu'on  se  propose  de  porter, 
et  aller ,  avec  cet  objet ,  à  un  autre  lieu.  On 
voit  encore  que  saisir  et  ôter  ne  sont  pas 
simples.  Pourquoi  donc  les  employer  à  la 
définition ,  comme  élémens  ?  c'est  avec  les 
instituteurs  que  je  les  emploie  ,  pour  leur 
dire  qu'il  y  a  plusieurs  actions  dans  celle 
qu'exprime  le  verbe  porter  ;  qu'il  faut  faire 
toutes  ces  actions,  quand  on  veut  faire  en- 
tendre la  valeur  de  ce  mot;  que  ce  mot 
doit  donc  être  considéré ,  avec  le  Sourde 
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Jtfuet,  comme  collectif  »  puisqu'il  le  fut,  à 
la  fonnation  des  kngues  ;  et  que  tout  ce 
qui  fut  fait  alors^,  il  faut  le  répéter  avec 
celui-ci.  On  ne  peut  donc  offrir,  d'abord,  au 
Soiird^Muet ,  que  les  mots  pour  lesquels  il 
donne  un  seul  signe,  en  échange,  ou  poi^p 
lesquels  il  ne  fait  qu'une  action  unique* 
Telle  est  la  première  série  de  mots  sur  la-> 
quelle  il  faut  établir  la  base  de  toutes  les 
autres  séries.  C'est  ce  choix  de  mots  qu^on 
trouvera  tout  fait  dans  inon  dictionnaire  ^ 
et  pour  lequel  je  recommande  une  atten- 
tion si  scrupuleuse  ;  .c'est  ce  choix  qui  eXiga 
des  instituteurs  „  non-seulement ,  une  con- 
noissance  approfondie  du  génie  des  lan- 
gues; mais  une  connoissance  parfaite  des 
moindres  opérations  de  l'entendement  ;  c'est 
ce  choix  qui  suppose ,  de  la  part  de  celui 
qui  doit  continuellement  le  fiaire  f  une  pa-* 
tience  d'observation ,  qui ,  à  l'exemple  de 
l'Anatomiste  y  qui  tient  compte  de  la  fibre  la 
plus  déliée ,  ne  néglige  aucun  intermédiaire 
dans  les  idées  complexes. 

C'est  cet  examen  de  tous  les  mots ,  da 
toutes  les  idées  »  renfermées  dans^  chaque 
mot;  cette  décomposition  qui  n'çn  oublie 

aucune  ^  qui  distiflg;ueront  le  véritable  ins** 

N  n 
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ti  tuteur  de»  mécaniciens  qui  brouillent  tout, 
dn$  la  persuasion  où  ils  sont  qu'un  mot  ^ 
sans  dériré  «  est  simple  ^  jparœ  qu'il  est  prî* 
mitif»  et  qu'il  est  simple  quand  il  ne  signifie 
qu'une  action  ;  sans  penser  que  Taction  qu'il 
lignifie  se  compose  de  beaucoup  d'autres  ; 
et  qu'avec  l'homme  de  la  nature ,  ce  n'est 
pas  de  la  composition  matérielle  des  mots 
^u'il  s^agit  ;  mais  de  la  composition  des 
idées  9  quelle  que  puisse  être  la  «forme  ^es 
mots.  • 

Mais  9  dira-t-on,  d'après  un  pareil  sys- 
tème >  le  nombre  des  mots  simples  sera  in- 
finiment resserré.  Sans  doute  ;  aussi  resserré 
que  celui  des  idées  simples  :  mais  qu'im- 
porte î  si  rbomme  sauvage ,  si  le  Sourd- 
Jduet  B^a  pas  un  cercle  plus*étendu  ^to»- 
Ie2-yona  lui  donner  le  vôtre  ;  et  le  porter 
où.  vous  êtes  arrivé  ^  à  Taide  de  Texpérienee 
des  siècles ,  aulieu  de  lui  faire  parcourijr 
une  route  dont  tous  ne  lui  auriez  fait  con- 
Boître  que  les  deux  bouts  ?  mais  ce  cercle 
si  étroit ,  le  Sourd  -  Muet ,  avec  vo^e  se- 
cours ,  saura  bientôt  l'agrandir,  en  en  pro- 
longeant les  rayons,  i^aeh  moyens  n'au-. 
ra-t-il  pa^de  féconder  ces  premières  idée»  y 
en  apprenant  de  voua  l'art  de  les  corn- 
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biner  !  C'est  i  tous  à  lui  fournir  les  noa* 
veaux  signes  qui  fixeront  les  résultats  qu'il 
en  obtiendra.  C'est  vous  qui  êtes  ,  pQur 
lui,  ce  riche  dépositaire  de  tous  les  si<** 
gnes  inventes  pour  toutes  les  combinaisons. 
Ah  !  si ,  en  sage  économe  »  Tons  savez  ne 
les  distribuer  qu'an  beéoin  ;  comme  vous 
allez  enrichir  celte  mémoire  ou  tout  se 
€la!l)se  avec  tant  d'ordre  1  jamais  une  idée 
fausse  n*y  entrera ,  parce  que  tons  lei  9U 
gnes  seront  donnés ,  à  propoé ,  et  qu'un  seul 
qui  seroit  équivoque  n'j  pourra  être  admis* 
Aux  idées  simples ,  succéderont  les  idées 
complexes ,  qui  seront  simples ,  à  leur  tour  » 
pour  des  idées  plus  composées.  Aussi  qu\)ii 
ae  s^étonne  plus  de  la  rigouretise  exactitude 
des  définitions  de  Massx£U  ;  de  sa  prodi*» 
gieuse  £fteilité  à  inventer  des  procédés , 
pour  faire  entendre  les  idées  les  plus  abs^ 
traites  ;  de  son  mécontentement  »  à  la  plus 
légère  imperfection  qull  trouve  dans  une 
langue  ,  quand  il  la  compare  à  la  sienne  , 
on  à  tout  autre  moins  imj^arfaite  que  la 
nAtre.  Qu'on  ne  s'étonne  pas ,  si ,  &  tlne  séàn- 
ce  publique ,  il  préféra  la  langue  anglaise 
qui  ne  donne  ni  genre  ni  nombre  anx  ûà* 
jeetifs  ;  H  qui ,  dans  Tordre  de  la  phrase , 

a  u  ai 
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les  place  avant  les  noms,  a  Les  formes  e( 

•  » .  les.  couleurs  n'ont  point  de  sexe,  me  dit- 
^     »  > il ,  et  ancmie  d'elles  n'est  multitude  ».  Et 

aussitôt,  il  écrivit,  plusieurs  noms;  tons 
d'objets  difFérens;  tous  de  forme  pareille; 
.  et  dans  les  intervalles  des  lettres ,  en  carac- 
tères propres  à  les  embrasser  tous  ,  Tadjec* 
*  tif,  qui  exprimoit  leur  forme  commune.  N 
Tels  seront  les  avantages  de  cette  forme 
d'enseignement,  toutes  les  fois  qu'on  procé- 

•  deraài 'invention  des  signes  »  d'après  la  gé- 
nération des  idées ,  comme  Fesprit  dât  y 
procéder ,  au  commencement. 

On  en  trouvera  . le  J&Iodèle  dans  le  dic- 
tionnaire que  j'annonce.  On  y  verra ,  dans 
l'ordre  même  de  ienr  génération ,  le  tableau 
de  toutes  les  idées  qui  peuvent  être  4u  do- 
maine de  rintelFigence  la  plus  exercée  ;  de- 
puis les  idées  ^e/2j^/<2^ ,  qui  sont  le  premier 
et  peut-être  le  seul  effort  dont  soit  capable 
l'homme  solitaire  et  privé  de  tout  moyen  de 
conununication  ,  jusqu'aux  idées  les.  plus 
abstraites  qui  Sdnt,  toutes  9  de  pures  créar- 
tions  de  nof  re  esprit.  En  parcourant ,  avec 
le  Soiard-Muet,  tous  les  anneaux  de  la  chaî- 
ne de  la  pensée ,  on  verra  comment  les  idées 
ont  dû  nécessairement  précéder  Viovention  * 
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des  signes  ;  et  comment  les  signes  ,  à  leur 
tour ,  ont  dû  servir  à  augmenter  la  provision 
des  idées ,  en  favorisant  leurs  diverses  com- 
binaisons.* £t  cette  vue  préservera ,  sans 
doute ,  les  inAtituteurs  de  la  dangereuse  im- 
patience  de  oommuniquer  la  spieoce  de» 
signes  avant  d'avoir  exercé  leurs  élèves  à 
ces  combinaisons  intellectueiles*  On  y  ap- 
prendra ,  enfin ,  que  ,  lorsqu'on  aura  un 
Sourd-Muet  à  former,  on  aura  à  défricher, 
avec  lui ,  l^s  landes  arides  du  pays  de  l'in- 
telligence, où  Ton  ne  trouve  pas  une*seule 
trace  de  la  pensée  ;  ces  vastes  plaines ,  entre 
les  sensations  et  le  raisoniiement:  intervalle 
immense!  qu'il  faut  savoir  semer  et  d'occa- 
sions et  de  besoins;  mojren  unique  de  don- 
ner lieu  au&  idées  de  toute  espèce  et  aux  si- 
gnes correspondans  que  ne  manqueront  pas 
de  faire  naître  et  ces  besoins  et  ces  occ^sions^ 
D'après  ces  réflexions  sur  l'invention  des 
signes  ,  on  peut  juger  à  quoi  se  réduiroient 
les  succès  de  quiconque  n'apporteroit  à  ce 
genre  d'enseignement  d'autre  savoir  que  la 
connoissance  matérielle  des  procédés  ;  d'au- 
tre «talent  que  rimitation 'mécanique  des 
signes;  d'autre  philosophie  . que^ celle  de 
l'école.  • 
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lh  $eroit  superflu  de  donner  le  Modèle  des 
IdflMi^  9Xpo«éM  les  MojeiA  de  Coiii« 
munipatioD.  Cette  répétition  n^ajouteroit 
i:iea  à  la  «clarté  que  j'ai  tiché  d'y  répan- 
4rç.  ne.  doit  trouver  ici  qiie  celles  que 
la  forme  de  cet  ouvrage  pas  permis  de 
développer  ailleurs. 

Renvoi  de  la  page  109. 
I''.  MODÈLE  DE  LEÇONS. 

Ses  Frcposiliçns  initiales» 

Quand  il  se  rencontre ,  dans  une  leçon , 

un  verbe  composé ,  c'est  toujours  un.e  pré- 
position qui. forme  cette  com|^osition;  et 
alors  ^  il  est  bien  rare  que  la  signification 
propre  de  ce  verbe  n'en  soit  pas  altérée.  Il 
est  donc  bien  essentiel  de  faire  connoitreaa 
Sourd-Muet,  êtla  valeur  du  verbe,  dépouil» 
lé  de  la  préposjiion ,  et  la  valeur  de  la  pré- 
position ,  considérée  seule  et  sans  le  verbe. 

On  a  vu  ,  dans  le  dernier  chapitre ,  tous 
les  chaugemeus  que  produisent ,  dans  la 
signification  d'un  verbe,  toutes  les  prépo* 
citions  qui  peuvcut  eutrei  dans  sa  compo*- 
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$iuon.  Je  dois  multiplier  ici  de  tels  exeni« 
pies ,  d^aprèa  lesquels  les  instituteurs  pour» 
ront  apprendre  Fart  de  cette  décomposi* 
tioD,  et  la  manière  d'enseigner  ai^  Soiirds* 
Muets  à  connoître  ia  valeur  de  tous  les  ver« 
bes  composés. 

-  Ilja  des  prépositions  initiales ^ont  Fin** 
inence  est  toujours  la  même,  toujours  oone*' 
tante,  quels  que  soient  les  verbes  dont  elles, 
forment  la  première  sjllabe.  Ces  préposi» 
tiotts  seroient  même  fïiDS  Taleiir ,  si  on  let 
séparoit  des  verbes.  £n  effet  ,.que  signifie- 
roit  RI,  qvi,  dans  les  verbes  HEfaire^  HBdire^ 
signifie  faire ,  um  seconde  fois ,  Taetioit 
qu'exprime  le  verbe ,  si  on  séparoit  lea 
▼erbes.^»re  et  dire  de  RR  7  il  £sut  en  aver^ 
tir  le  Sourd- Muet  ;  il  faut  qu'il  sache  qu» 
cette  syllabe  signifie  la  réduplication  , 
toutes  les  fois  qu'elle  ne  fait  pas  partie  du 
verbe ,  comme  dans  répondre ,  religion  y  etc. 

^  Il  faut  lui  dire  que  la  préposition  OS  ôte 
ordhiairement  à  un  verbe  toute  In  valeur 
qu'il  avoit ,  et  lui  donne  une  signification; 
toute  contcaire ,  comme  Défaire  ,  DÈien^ 
dre  ^  q«e  la  préposition  dbs  opère  awii  1» 
même  efiet,  comme  dans  Désobliger  y  que 
cependant  cette  préposition  de  rpeut  ^  quel* 
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queiûis^  avoir  un  autre  sens  ,  celui  qu'elle 
A  quand  ella.sert  ii  indiquer  le  lieu  d'oii 
Ton  ôte  un  objet.  Mais  ces  cas-là  sont  des 
exceptions  fort  rares.  Il  arrive  plus  souvent 
qu'elle  a  la  première  sigaifiçatioii.  En  voU 
ci  quelques  exemples  :  Dtballer  ^  Tithander^ 
liibarbouiller ^  Dtbarquer^  contraire  dVm- 
iarquer^^  Débarrasser,  contraire  d^embaras^ 
scr  y  nkbdtcr y  D t bander ^      borde r  ^  pour 
Qier  le  bord,  DÉboucAer,  D&bourbcr,  dÉ- 
bourrer  i  BÈiotUonner*,  VÉbnder,  TtibrcuU» 
ier,  DÉbrutaliser  y  DÊcacheter ,  Décamper, 
péceler  >  DÉchagnner  ,  ïïkcharger,  Dà« 
chauler  „  Dicolorer  ,  nicomposer ,  i>icon». 
seillcr  y  Découdre  y  Découvrir,  Décréditer, 
-Décroître  ,  Décrotter  ,  Dédire  ,  Dédoubler  , 
Défaire ^  Déserrer ,  DifeuUler y  Dégarnir, 
J^égraisser  y  contraire  à! engraisser  ,  Délas* 
Sfir  ,  Démancher,  Démarier,  Démêler,  DÛ'^. 
mentir.  Démordre,  Démunir,  Dépaqueter, 
Déparer,  Dépaver,  Dépeupler,  Déplaire^ 
Déplacer,  Déplanter^  Déplumer,  Dépolir,* 
Déporter  ,  Déposséder  y  Dé  pourvoir  ,  dé  ra^  • 
cincr ,  Déraisonner,  Dérégler,  Dérider, 
Dérouler,  Désabuser,  Désaccoutumer,  Dés^ 
altérer  y   Désapprouver  y  DÉsan?icr  y  dÉsa- 

^ucr,  BÉsembalerji  Désemparer,  Disem^^ 
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plir ,  nûsen^rrisonner  ^  Disenclouer,  Disen^ 
dormir  yVÛsenfler  y  Désenivrer  f  DÈsennuyer  p 
'ùisenrhumer,  DÈaenrouer^  nAsentraver,  liti^ 
envenimer  f  Désespérer  ^  DishabiUer,  Dés* 
bdtiiiuer j.  DÉshonorer 9  Désintéresser^  Dis- 
obligem^  Disobéir  ^  Désoler,  coiitraire  de 
consoler  y  Disomer,  DiRSsaisir ,  Désunir^ 
Détacher f  Détendre ,  Détordre  ^  Détortiller ^ 
Détromper^  • 

Il  faut ,  pour  donner  cette  leçon  arec 
succès,  faire  faire,  sous  les  yeux  de  l'é- 
lève ,  l'action  du  verbe  simple  de  chacun 
de  ces  composés ,  et  puis  l'action  du  com- 
posé. On  doit  emplojrer  le  même  procédé; 
pour  tons  les  autres  composés-  snivans. 

Une  des  prépositions  initiales  qui  se  ren- 
contre aussi  fort  souvent  »  \}'est  celle  que- 
les  latins  exprimoient  par  cour,  et  qu'ils* 
changeoient  en  cette  autre  (con.)  Nous  la 
traduisons  par  avec.  £lle  se  trouve  dans 
les  mots  suivans  :  combattre;  cowmttre'^ 
çotAplairCy  coMporter^  couprendre,  * 

Tousoçs  verbes,  comme  les  précédens/ 
'peuvent  être  décomposés ,  et  conserver  ime 
valeur  ;  et  quoiqu'on  y  réunisse  la  prépo- 
sition initiale,  qui  signifie  AVEC,  dans  notre 
langue,  il  nes^ensnit  pas,  pour  cela,  que 
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cette  préposition  ajoute  sa  signification  k 
celle  du  verbe  simple ,  pour  qu'il  en  résulte 
une  ^signification  mixte,  comme  dans  les 
composés  préçédens.*  Cette  préposition  ne 
fait  ici  que  faire  passer  ces  verbes  dams 
Tordre  des  verbes  métaphysiques»  à  l'excep- 
tion de  coubatére^  qui  exprime  une  action 
sensible.  C^estdonc  parles  moyens  propres  à 
faire  entendre  les  idées  métaphysiques  qu^ii 
faut  expliquer  la  valeur  des  autres.  Je  lésai 
indiquésdans  les  chapitres  XXIII  et  XXIV.  , 

La  préposition  con  ,  dérivée  de  CUM ,  ne 
%ert  guère  non  plus  qu'à  changer  la  nature 
des  verbes ,  en  les  rendant  l'expression  dea 
idées  métaphysiques.  Aarement ,  elle  con- 
serve ,  dans  sa  réunion  avec  eux ,  sa  valeur 
primitive.  Il  sera  facile  de  le  remarquer^ 
dftit*  les  ezi^mples  suivans,  - 

CoM/^,  dignité ,  est  un  composé  de  ire 
l^tin ,  qui  signiBe  aller ,  et  de  cum ,  avec» 
Ire  cum ,  aller  nvec.  Les  Comtes  aocompa- 
gnoient  le  Roi  à  la  guerre.  Cumiij  il  vaaafecy 
et  de  ces  deux  mots ,  on  fit  com  es  y  en  fran- 
çais, Comie.  Covçenirer.  Réunir  au  centre. 

CoKcei^oîr.  On  en  a  vnrexplicatiDn  ^  dans 
le  chapitre  XXill. 

Cpvicilier.  Adcorder  ensemble  «  lier  an* 
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semble.  C'est  prenne  tcrajoara  ce  mot  eneem* 

die  ,  synonjme  d'avec  ,  qui  doit  traduira 
cette  préposition  initiale;  rarement,  peut- 
on  la  séparer  du  verbe ,  sans  le*  dénaturer 
tellement  que  le  mot  n^est  plus  un  motiran- 
çaif.  Que  signiGeroit  en  effe.tc«fi0r? 

Conclure  y  qui  tire  son  origine  da  latin 
concludere.  Il  n'y  a  point  d'explication  à 
donner  relativement  à  la  préppsilion  initiale; 
elle  semble  ne  former,  avec  le  reste  du  mot^ 
qu'un  mot  simple^  iliaut  le  faire  entendre 
pu  dee  applications  diverses»' 

Concorde ,  dt  rivé  d'accorder.  Ici  ae  trou- 
ve la  valeur  de  la  préposition. 

Concourir.  Ce  mot,  doot  le  simple  es* 
prime  une  action  physique,  eàt  devenu  mé- 
taphysique, par  le  moyen  de  la  préposition  : 
on  Vy  retrouve  ;  et  Peiplicatian  qu'on  en 
peut  faire  servira  à  Tintelligence  du  verbe. 

Condenser ,  rendre  dense  ou  épais.  Ici  !• 
préposition  ne  fait  que  rendre  plus  pronon* 
cée  l'aclion  qu'exprimeroit  le  simple ,  sll 
étoit  usité.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  faire 
.  remarquer  aux  Sourds-Muets  que  cette  pré-' 
position ,  en  s'unissant  à  certains  mojts,  inu«« 
sités  dans  le  - simple ,  en  forme  de  véritaf- 
bles  verbes ,  auxquels  la  préposition  ajouta 
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plus  de  force  qu'ils  n'en  auroient,  s'ils 
étoient  employés,  dans  le  simple. 
-  Coîiëescenéire.  Terme  abstrait  qu^oii  peue 
faire  entendre  par  son  analogie  avec  la 
signification  du  simple. 

Condisciple^  loi  ia  préposition  a  parfai* 
tement  la  valeur  de  notre.prépoâtion  Iran- 
çaise,  avec. 

^  CoN^re ,  tire  son  originè  de  conducere , 
latin  :  mener  avec  soi.  La  préposition  a^ 
ici ,  toute  sa  valeur*  Et  comme  on  trouve , 
dans  ce  mot  latin ,  ces  trois  niots  distincts  : 
cum,  ire,  dux  ^  qui  veulent  dire  aller  ^chez^ 
avec ,  on  peut ,  pour  expliquer  le  mot  eon^ 
éuirey  an  Sourd-Muet,  faire  retrouver  ces 
mêmes  mots  dans  le  mot  français ,  et  alors 
la  signification  et  les  signes  de  ce  mot  sor- 
tiront des  ëlémeus  qui  le  composent. 
•  Con/édcrer.  Dans  ce  mot  se  trouvent  la 
préposition  AvBC ,  le  mot  aUiance  ^  et  le 
mot^fitire  : 

CoN    fécîer  en 

A^EC  alliance  faire^ 
II  est  vrai  qu'il  y  a  quelque  altération  dans 
les  mots;  mais  ils  ne  sont  pas  tellement  al- 
térés qu'on  n*y  retrouve  ces  trois  mots  la*» 

lins  :  cum  y/œdus  jjaccre.  Celle  décoropo- 
-  • 
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•ition  en  rendra  TexpUcâtion  facile.  Il  est 
'inutile  de  dire  que ■  dans  l'explication , 'il 
ne  faut  pas  faire  cette  transposition ,  mai^- 
dire  :  /aire  alliance  avec, 

Covjbndre^  La  préposition  a  encore ,  ici , 
sa  valeur  distincte  ;  car  on  peut  dire  ijfbn- 
dre  ou  mêler  avec. 
Covfronier,  Mettre  de^  pèrsonms  sm« 

SEMBLE,  FRONT  A  FRONT. 

Le  verbe  mettre  se  trouve  dans  la  lermi* 
nâison  du  verbe  que  nous  expliquons.  Le 
mot  ^semble  est  la  traduction  de  la  pr^o- 
sition  initiale ,  et  les  deux  noms\^n/  à 
fiant ,  sont  dans  le  corps  du  root. 

Conjoindre.  La  préposition  initiafe  a  |  ici^ 
sa  valeur  distincte.  • 

Cofijuguer.  Il  est  essentiel  d'expliquer  ce 
mot,  le  plutôt  possible.  Séparé  de  sa  pré- 
position initiale ,  il  paroît  venir  de  foug.  On 
apprend  au  Sourd-Muet  que  les  terminai- 
sons, d'une  même  classe  de  verbes  sont  une 
espèce  de  joug  auquel  tous  ces  verbes  sont 
«f^sujettis.  On  y  ajoute  la  préposition  ini- 
•  tiale ,  parce  ,qu*en  eiiêt  plusieurs  verbes 
sont  assujettis  ensemble  au  même  foug. 

Co^isentir,  Sentir  A^EC  un  autre  ;  avoir 
sur  un  objet  ^  sur  une  action;  les  tnêmsis 
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idées  ,  les» mêmes  sentimens  ,  la  même  fa* 
qon  de  penser  que  lui.  -C'est  ce  qu^on  peut 
dire  de  quelqu'un  qui  cousent  à  ce  qu'où 
lui  demande.  Il  sent ,  en  effet ,  comme  sent , 
gax  sa  demande,  le  solliciteur* 

Connderer,  La  racine  de  ce  mot  ^  dé-» 
pouillé  de  sa  préposition  initiale ,  est  le 
mot  latin  sùka ,  astre.  Regarder  un  objet 
comme  on  regarde  uu  astre ,  quand  on 
l'observe. 

ComêisieK  La  ^aeine  de  ce  verbe  est  la« 

tine  ;  nous  la  traduisons  par  le  mot  eR«,  La 
préposition  initiale  semble  ramasser  tout  ce 
qui  peut  appartenir  à  un  objet ,  pour  affir<« 
mer  une  qualité  quelconque  de  la  collec- 
tion de  toutes  ses  parties.  Voilà  qui  indi- 
que et  la  manière  de  faire  entendre  la  va- 
leur de  ce  verbe  au  SoUi*d-Muet ,  et  les  si- 
gnes qui  doivenl  servir  à  le  traduire. 

CoHstndrê.  Le  corps  dli  mot  vent  dire 
bdtir  ^  et  la  préposition  a  sa  vàleur  propre. 

Comunir.  On  retoouve  înA  la  valeur  dis- 
tincte y  et  du  verbe  et  de  la  prépositioa.  * 

Contracter.  Traiter  ^  ou  faire  un  accord 
AVBC  quetqu^uB.  La  teminaison  signifie , 
comme  dans  presque  ious  les  verbes  actift , 
Jîmc ;  la  pripositioA  initiale  est  aifCG ,  et  le 
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corps  du  mot  signifie  accord  ou  traité.  II 
y  a  donc  trois  élémens  distincts  dans  ce 
Terbe ,  comme  dans  tous  ceux  qui  ont  une 
préposition  initiale,  pont  première  sjUabâ 

CoNt^ÔMCiv. '  La  connoissance  de  ce  mot 
est  trop  importante  pour  qu'il  ne  trouve  pas 
sa  place  ici.  U  faat  d'abord  expliquer  le 
simple ,  en  faisant  figurer  une  petite  lutte 
entre  deux  élèves  »  une  sorte  de  combat. 
Xr'nn  subjugue  Tantre,  et  Vavainca*Yo\\ii 
le  mot  vaincre  entendu.  On  engage  pareil- 
lement une  lutte  ,  mais  une  lutte  d'iuia 
autre  espèce.  Un  élève  affirme  une  chose , 
fausse^  un  autre  lui  en  prouve  la  fausseté ,  > 
•  et  le  sut^ngucy  en  quelque  sorte,  par  la  força 
de  la  vérité.*  H  Ta  vainoa  ;  mais  comine 
c'est  l'esprit  qui  a  été  vaincu  ,  on  apprend 
au  Sourd-Muet  qu'on  dit  alors  ccnvaincreé  . 
La  prcposilioA  initiale  ne  fait  donc  ici  que 
faire  passer  un  verbe ,  de  la  signification 
d'une  action  sensible,  à  celle  d'une  opé<* 
tation  infellectuelle.  C'est  ce  tfA  «rrive 
pour  beaucoup  d'autres  prépositions  ini- 
tiales; comme* on  le  TéTra  dana  U^uitef 
sans  même  jque  j'en  avertisse.  * 

La  préposition  coNïAfi  sert  aussi  à  la 
compontioa  de  plusieurs  Terbes.  EUa  a,  par^ 
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tout ,  la  même  signification  d'opposition. 
Ainsi  il  setoit. superflu  de«  donner  ici  la 

nouieuclatuie  des  verbes  dans  lesquels  on 
la  trouve* 

Lft  préposition  in,  qni  se  change  qnelqne* 
fois  en  il, ou  en  iM,  dans  les  mots,  qui ,  dans 
le  simple f  commencent  par  une  L  ou  par.  ' 
une  M ,  n*est  pas  bornée  à  une  seule  signi- 
fication ;  elle  en  a  deux  :  Tune  que  nous 
exprimons  par  dans;  et  l'autre  par  mow. 
n  suffira  âe  donner ,  sur  chacune ,  quelques 
exemples.  On  trouvera  facilement  tous  les 
autres. 

Ihlégal,  G*est  la  difficulté  qu^il  y  auroit 
de  prononcer  ce  mot  et  tous  ses  analogues» 
qui  a  fait  changer  I'n  de  la  préposition  ini- 
tiale en  L  ,  à  cause  de  la  même  lettre  par 
où  commence  le  simple.  Cette  observation 
doit  avoir  lieu  pour  tous  les  autres  mots  » 
dont  la  première  lettre  repousse  la  lettre  n  , 
.  tels  que  immobile  ^  irrésolu» 

M^is  qu^on  ne  s'j  méprcinne  jamais  3 
toute  préposition  initiale,  commençant  par 
la  le  tire  i ,  quelle,  que  soit  la  consonne  qui 
suive  cette  lettre  ^  est  ih,  presque  toujours 
négative.  Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  man- 
quer de  f«iire  remurquer  a^Sourd-^uet.!! 
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fytiat  donc  »  dans  la  décomposition  de  tôna 
IfS  mots  y  dont  la  première  syllabe  est  celte 
préposition^  in  9  l'ôter ,  et  mettre  non  ,  à  la 
place  ;  comme  dans  les  exemples  suivans  : 

IhHcite^  licite  non.  ÏLlégal  ^  légal  s  os 0 
Jnmaiériel^  matériel  non.  iMmense,  con^ 
traire  de  mesurable  ^  mesurable  non.  Im- 
mortel  y  mortel  non  ,  etc.  On  suppléera  fa- 
cilement i  .toua  les  autres  mots  de  cette 
espèce,  dont  la  nomenclature  seroit  trop 
longue*  In  abordable ,  in  accessible  5  in  ac" 
*  tkn ,  Inadmissible  ,  etc.  La  liste  de  tous 
les  mots  commençant  par  la  préposition , 
IN  y  négatire  »  est  presque  innombrable* 
Traduisez  in  par  non. 

Cefte  préposition  n'est  pas  toujours  né- 
gative. Il  y  a  certains  mots  où  elle  a  la 
nleur  de  notre  préposition  DANs^  comma 
dans  les  mots  suivans  :  , 

Insérer  ,  incruster^  isfuser f  inonder f 
inoculer  y  %hupaironiser  y  incorporer  j  ins- 
pircKy  etc. 

Nous  avons  encore  emprunté  des  latins 
la  préposition  fNTBR  ,  qui  se  trouve  dans 
les  mots  suivans  et  dans  beaucoup  d'autres: 

lNTSRca/(0r,  inTZKjection^  inTERlignCf 
inTiiRposer,  inTSLRPenir  i  etc.  Il  faut  ira* 

O  o  . 
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duire  cette  préposition  par  le  mot  sntri, 
<jiiî  est  la  nôtre  ;  et^puîs  traduire  le  verb^ 
simple ,  qui  reste  après  la  suppression  de 
la  préposittoa.  Il  faut  faire  de  même  pour 
tous  les  mots  où  la  préposition  in  a  itê  al- 
térée, à  cause  de  la  consonne  du  mot  dont 
elle  est  la  première  sjUabe*;  comme  dans 
lesnvoîÈiiWirépréhensièley  irréligieux^  iwe*. 
médiaàle  ^  IRréparadle  f  etc. 

La  préposition  pré^  française ,  tire  son 
origine  de  la  préposition  pre\  latine ,  qui  si-* 
gnifie.,  -le  plus  souvent,  devant  ,  avant. 

Il  fiuit  traduire  cette  préposition  par- 
tout on  elle  se  rencontre.  Et  comme  cer- 
tains verbes  qu^elle  composp ,  étant  d'ori- 
^e  latine^  ne  font  plus*  français,  et  par 
conséquent  ne  signifient  plus  rien ,  quand 
on  leur  ôte  cette  préposition  initiale  ,  il 
faut,  4Ans  la  décomposition,  donner  à  ces 
verbes  la  valeur  qu'ils  avoient ,  en  larin^Par 
exemple,  le  mot  pRHceVfer,  dont  le  sim- 
ple, en  latin,  signifie  marcher ^  doit  signi- 
fiet  marcher  dbf AM v ,  quand  la  préposition 
initiale  lui  est  unie.  Voici  la  manière  d'en 
donner  TiiitelUgenctt  au  Sourd^Muet  : 

Pai  céiêr. 
Dbvant  marcher* 
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Tnidire.  Dire  de  V  an  x.  Ani^cer  ee  qui 
est  devant;  ce  qui,  par  conséquent^  n-est 
pas  où  temps  présent,  mais  an  temps  ftitar* 

^RÈexisler.  Avoir  été  avant  un  autréi 

VKkepiner.  Dire  son  avis  àvaitt  autre. 

Vvitjugé.  Jugement  porté  AvANt  de  coà;* 
noitre. 

VRivaloir.  Valoir  AVANT ,  ou  PLirs. 

VRÉvoir.  Voîr^  comme  existant  et  avant 
son  existence  ,  un  événement  quelconque. 

^Kèvenir.  yenir  Ajr  ant  un  antre.  Et ,  aa 
fîguré  4  donner  i  quelqu'un  sa  façon  de  pen* 
serct  de  sentir,  contre,  ou  en  faveur  d'un 
autre.  C'est  par  des  applications  qu'on  fera 
comprendre  la  seconde  valeur  de  ee  verbe  9 
qui  a  assez  d'analogie  avec  la  première, 
pour  que  la  manière  de  l'expliquer  n'ait  pas 
besoin  d^un  pluS  grand  développement. 

TRÉcipiler,  Trois  idées,  et  par  consé- 
quent trois  mots  dans  ce  yerbf  : 

PrjS  .  cipit  er  • 
Devant  téte  jeter. 
C'est-à-dire, y'^/^r  quelqu'un  d'uu  lieu  éle* 
vé,  la  téte  XsL  première  ^  la  téu  l>XTANt 
le  corps.  Il  est  facile  de  voir  que  le  corps 
du  mot ,  séparé  de  .la  préposition  initiale 
et  de  la  terminaisôii  verliale  de  l'iniinitif  > 

O  o  2 
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est  un  dérivé  de  caput^  qui  signifie  têtc^ 
Va  et  Ti^  ont  été  changés  en  i.. 

Cet  «xemple  suffira  poui^  toutes  les  dé- 
comgosition#  pareilles. 

V^^crer,  On  retrouve  encore  ici  deux 
origines  latines. 

'£km  ferre 
porter. 

Ce  qui  veut  dire  :  porter  ou  mettre  un  ob- 
jet DEVANT  un  autre,  dans  son  esprit;  met* 
tre  cet  objet  à  une  place  supérieure  »  loi 
donner  une  place  analogue  à  son  prix  ,  à  sa 
valeur  ,  le  priser  d'avantpge  ;  ce  qui  se  re-* 
trouve  danSile  ioiot  préférer. 

C'est  un  nouvel  exemple  de  décomposi- 
tion et  d'analjse. 

VAÈdesiùter.  Terme  dç  religion.  Desti* 
lier  au  bonheur  du  ciel  avant  d'avoir  égard 
aux  mérites  de  l'individu. 

Pré      destin-  er 
Avant      sort  faire. 

Faire  ou  régler  le  sort  d'un  être,  avant  d'a- 
voir pensé  à  ses  mérites. 

ViLÂméditer.  Examiner  la  convenanco 

.d'une  action  avant  de  la  faire. 

ÏKéparer*  Poser  Avant.  Quelques  ap- 
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plications  à  des  actions ,  donneront  Tin^ 
telligeuce  parfàite  de  ce  mot 

TRéseni.  Ce  sont  encore  ici  deiUL  or^ir 
nés  latines  : 

PbjB  €ns 

Devant  être. 
Un  élre  qui  est  D£VANT  moL  • 

La  préposition  pro  nous  vient  du  latin» 
Elle  signifie  aussi ,  assez  ordinairement , 
AVANT.  Souvent  elle  ne  lait  autre  chosa 
que  faire  passer  un  verbe ,  d^une  significa- 
tion sensible  à  un  sens  abstrait ,  comme 
dans  les  deux  exemples  qui  vont  suivre. 

FRometire.  Vojer.plus  haut,  ckapitre 
de  Ii|  théorie  des  signes. 

Vfiomouvoir.  L'action  exprimée  par  le. 
aimple  est  physique;  mais  la  prépcttition 
untiale  «donne  à  ce  verbe  june  signification 
métaphysique.  Il  faut,  pour  l'expliquer  aux 
Sourds-Muets ,  établir,  etp^eax^  des  places, 
à  l'imitation  de  ce  qui  se  passe  dans  Tordre  • 
de  la  société.  L'action  de  VRomouvoir  est 
la  nomination  def  Sourds  -  Muets  à  aes 
plaoes  ;  et  ccfs  places  ,  on  les  ap[>elle  grades , 
dans  Je  militaire  .:  «  J'ai  nommé  Massieu 
général.  Massieu  a  été  'PAonus  au  gcada» 
de  général,  é 
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-  C'est  en  appliquant  tous  les  mots  dont  la 
valeur  est  encore  ignorée,  à  des  exéinpies 
familiers  ^  en  faisant  nattre  des  circonstan- 
ces qui  servent  à  fixer  Tacceplion  de  ces 
mots ,  qu'on  fait  disparottre  toutes  les  4iffi* 
cul  tés  qu'ils  présentent.  • 

VKogrés,  Ce  mot  vient  du  Utin  pro« 
ffréssûs.  'Qn  y  tronye  gressus  \  pas^  mou* 
vement  que  fait  un  être  vivant  en  mettant 
un  pied  devant  Tautre.  Le  mot  VKOgres" 
MIS  devroit  signifier  oe  mouvement  ;  mais 
la  proposition  initiale  le  faisant  passer  dans 
Tordre  des  mots  abstraits,  il  ne  se  dit  que 
de  r^iWBoement  qu'on- peut  faire,  dans  la 
marche  de  Tesprit ,  dan*8  Pétnde  des  scien- 
ces et  des  arts.  Il  faut  le  rappeler  à  sa 
gonvc»  et  lui  donaer  utie  signifioation  pu- 
rement physique  avant  de  lui  donner  celle 
qu'il  a  reçue,  dans  la  suite.  Les  signes  qui 
.  doivent  en  être  l^^pression  se  trouveront 
•dans  ses  élémena.  * 

l^Roférer,  Forteren  avamt  ;  du  latin,  Fer-^ 
rt.  41  ne  se  dit  que  de  la  parole  qui ,  étant 
reflet  de  r|ir  poussé  hors*  des  poùmons*  et' 
de  la  bouche  ,  se  porte  en  avant.  Il  'faut , 
pour  expliquer  oe  mot ,  comme  pour  don- 
ner,  autant  qu'il  est  possible ,  aux  Sourdt* 
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Muets  ,  l'idée  du  médanisme  de  la  parole  t 
prendre  la  maia  d'un  Sourd- Muet ,  etar* 
ttealef'  fortement  oonti^e.  Les  petits  batte- 
mens  de  l'air  contre  ga  main  lui  appren- 
nent que  c'est  en  /rappant  Tair  d'une  pa- 
nière qiii  ne  peut  jamais  lui  être  Connue  ^ 
que  nous  parlons,  ou  que  nous  portons  hors 
de  nons  et  devant  nous  ,  des  sons ,  ou  qoe 
nous  les  r^qférons.  ^ 

"^Fno/ongcr ,  se  dit  de  la  durée.  Le  wSourd- 
Muet  a  l'idée  de  longueur  ;  ainsi  il  enten* 
dra  facilement  la,  décomposition  sntvantéy 
poreiMe  à  celles  dont  j'ai  donné ,  plus  haut , 
le  modèle  : 

Pro      long  er 
£n  avant   long  Élire. 

VRôvenir.  Ici»  la  prépositiou  initiaie  càan^ 
ge  de  Valent ,  et  prend  ,  à  peu  près,  le  carac- 
tère de  la  préposition  jofi  ,  jfenir  db  f  dé" 
rincer  tït.  Ce  verbe  ar  toufonrs  un  sens 
abstrait.  Il  faut  l'expliquer  par  de»  appli^ 
cations ,  en  se  souvenant  que  sa  signifi.ca* 
tioa  a  une  grande  analogie  atec  tàXtr  du- 
«m  pie. 

^Rotéger.  Les  deux  origines  de  ce  mot 
iont  latinet.  Ttgere^  couvrit»  Mais  la  pré* 
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position  initiale  en  fait  un  verbe  abstrait , 

dont  la  signification  sera  facilement  com- 
pri.se,  par  son  analogie  avec  celle  du  simple* 
Jja.  bienveillance  d'un  homme  puissant  de- 
vient une  sorte  d'abri  sous  letjuel  se  place 
le  jfoibie  :  le  puissant  le  couvre  9  IcgU, 
La  préposition  initiale  ôte  ce  mot  du  do- 
maine des  .sens  ,  et  le  fait  passer  dans  ce- 
lui de  Tes  prit.  Un  jpetit  élevé  est  mçnacô 
par  de  plus  grands ,  Massieu  le  couvre  et 
pare  ,  pour  lui ,  les  coups  qu  on  lui  porte ^ 
Massieu  le  PRotége. 

RE.  Cette  préposition  est  ordinairement 
réduplicative.  J'ai  dit  déjà  comment  ou  pou- 
voit  eo  donner  i'i|itelligence  aux  Sourds- 
^  Huets.  Il  faut  la  séparer  des  verbes  cjii'oQ 
analyse  ;  et  après  avoir  fait  connoftre  la  va- 
leur de  ces  ytrbes ,  il  faut  montrer  que 
cette  prépositioii  indique  quç  Taction  énon* 
cce  par  le  verbe  s'est  faite ,  deux  fois.  Mais, 
si  le  retrancbemeat  de  la  préposition  fi^i- 
soit  perdre  toute  valeur  nu  verbe,  comme 
dans  les  verbes  rebuter,  récuser  ^  réduire  ^ 
^édimer ,  Recevoir  ,  il  fauciroit  enseigner 
qu'il  n'y  a  point  1&  dt  réduplication  ;  que 
ce  qui  paroît  préposition  initiale  ne  l'est 
point i  (}ue  toutes  ie^  syllabes ^  l'exception 
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de  la  dernière ,  forment  le  corps  du  mot  f 
et  lui  sont  essentieUes.  Il  j  a  des  yerbes^ 
où -la  préposition  rb  annonce  la  rédopli- 

cation^  et  auxquels  cette  préposition  donne 
un  sens  abstrait.  J'aurai  soin  d'en  donner 
des  exemples.  En  voici  quelques-uns. où 
la  préposition  exprime  la  réduplication  : 

BÂassigiierf  nÉattelerf  REbaptiser^  RS- 
bâter.  Rebâtir,  REbénir,  jfLAblanchir ,  RB- 
border,  Kï.boucher y  REbouillir ,  REboutoîu 
ner^  REbrodetf  REbrouilier^  RRbroyer^  R£« 
cacheter ^  Rzcarreler  ,  RKchmger  ,  rb- 
chanter,  REcharger ,  REchasser ,  REcher^ 
cher  ,  REclouer  ,  REcoler  ,  Recompter  ^ 
'SiRconduire  ,  REconfesser ^  RÈconquérir  , 
REconstruire  y  etc. 

On  trouvera  9  dans  tous  les  dictionnaires 
français ,  tous  les  autres  verbes ,  où  la  rédui* 
plication  a  ia  même  valeur  que  dans 
ceux-ci.^ 

Je  ne  dois  pas  oublier  le  mot  JRecanncis* 
sance  ,  dont  Texplication  donna  lieu  à  une 
charmante  réponse  de  Massieu..  On  lui  de-* 
mandft,  un  jour,  4 Paris,  dans  une  sociétéf 
où  nous  nous  trouvions  ensemble ,  ce  que 
c'étoit  que  la  reconnaissance.  Je  ne  lui  avois 
pas  encore  expliqué  la  4onUe  valeur  dç  ce 
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mot,  dont  son  cœur  connoissoît  parfaite<« 
ment  la  chose.  Je  le  fis  »  tn  partant  du  mot 
etmnofire  qui  lui  étoit  fiirmiier.  MoannoUre 
fut  d^abord  reconnoître ,  une  seconde  foi3i 
Fuis  je  lui  parlai  de  bienfaits ,  de  souvenir^ 
etc.  Il  confpril  à  merrlsitle  ce  que  fe  ym* 
lois  lui  dire  ,  et  prenant  le  crayon  dans  ma 
maiji^  au  milieu. de  cette  leçon»  il  écrivit 
cette  vépoflse  à  la  quédtion  qui  hii  avoH  M 
faite  :  la  reconnoissance  est  la  mé- 
moire BV  CŒUR  ;  efe  il  m^embfassa.  Je  sais 
que  cette  définitioR  ponrràr  parpHre  peit 
juste  ;  mais  ce  ne  sera  pas  aux  ames  se»* 
sibles  et  bomies  comnàe  celle  de  Mas-* 
sien,  qui  ue  couRoit  pas  la  méaioîre  die  la 
Laine.  *  ' 

B.épondr^A  aussi  deux  valeurs;  la  fédu* 
plicative  quand  on  veut  parlei^  d*niie  pëûlé 
qui  a  pondu,  pour  la  seconde  fois;  et  point 
de  préposition  initiale, quand  il  exprime  cé 
qu'on  a  dit,  à  propos  d*uae  qnestioiH  Le 
premier  de  ces  verbes  n'a  donc  rien  dé 
commun  avec  b  second  ,  et  rexplicabioa 
de  tons:  les  iënut      égsiemettt'SA^àe^  ^ 

Sous.  Souscrire.  Écrire  son  norn-awl*» 
d'un  écrit,  consentir ,  acquiescer.  Il  faut  dé* 
composer  ce  mot  ainsi  :  sow  écrire ^  et  dw* 
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ner  aox  Sourds-Muets  Tidce  d'une  pcomesse 
écrite,  en  ménageant, eatr*euz,  une  scène 
oti  Fhb  propose  k  Tautre  un  marché ,  on 
Un  prêt ,  à.  terme.  Tous  Iç^  Sourds-Muets 
ont  quelques  idées  des  conventions;  c^est 
de  ik  qu'il  laut  partir  pour  IVxplieation  de 
ce  mot  »  011,  coninie  dans  plusieurs  de  ceux 
qui  suii^ent  ^  la  préposi  lion  initiale  se  troura 
tonfe.  entière.  • 

SQ\JS'€ntendre.  Ce  mot  est  abstrait.  Voici 
la  manière  de  le  faire  entendre.  On  écrit 
une  proposition  dans  laquelle  Pnsage  ait 
établi  de  sous  -  entendre  un  préposition , 
lelW.que  ceUe-cci:  . 

I    z     I  JS  '  4  '  5       #  ^ 

»  Je  TOUS' verrai  a  le  moisir  procliain. 

On  y  exprineie»  comme  jn  lai  fiât  dana 
^Ué-làf  la  prc  pesition  A  tou^ouirS:  aeus-enr. 

tecdue  ;  et  puis  on  l'efface  et  on  appelle  ce 
Hl  :  sous-eiUeudre  la  préposition.  ■  • 

-  Soirs*/oii0r;  R.est  fiiciie  dedcnner  aiv^ 
Sourds-Muets  Tidée  de  louer.  On  en  Fait 
xeprésenter  .raction.  par  une  pantomimes 
analogue;  et.pqis  nn  antre. Sauf d- Muet 
devient  locataire  de  celui  qui  a  loué  toute 
une  maison.  Le  premier  »  loué  î  le  second 
a  aous^QK^, 
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Cette  préposition  conserve  la  valeur 
qu^elle  a,  quaod  elle  est  seule ,  dans  les  mots 
suivans  :  sov s-^ fermier ,  sous-gom/emeur, 

sov s-lieuteiian( ,  sovs-maître,  sous-je- 
crétaire. 

Soustraire.  Oter  d*un  Nombre  quelcon-  , 

que ,  déduire ,  prendre  ,  enlever.  Il  faut  po-< 
ser  devant  soi  un  nombre  d'objets,  tels  que 
des  marrons;  on  en  6te  quelques-uns ,  on  a 
Sovstrait  tous  ceux  qu'on  a  ôtés.  Voici  le^ 
racines  latines  de  ce  mot         -  • 
Sus  traherç 
SoV9^        ôter  \  soustraire. 
Sovtenir.  Ce  verbe  a  deux  valeurs;  Tune 
pbysique^  qu'on  fait  connoître,  en  mon- 
trant un  objet  appuyé  sur  un  autre  ,  et  qui 
en  est  soi^tenu»  Par  exemple,  un  Sourd- 
Muet  foible  et  malade  est  soutenu  par  un 
dfe  ses  camarades.  L'autre  valeur  est  abs- 

■ 

traite  :  oii  donne  pour  exemple  un  individu 
pauvre,  noiirri  et  vêtu  par  un  être  sensi- 
ble et  bienfaisant!  Cette  valeur  s'applique 
aussi  à  l'action  de  celui  qui  appuje  une 
opinion,  de  raisonnemens  propres  k lasov« 
tenir. 

Sovtirer  a  aussi  deux  valeurs  ;  Tune  vi- 
sible ,  ^uand  on  6te  Un  objet  de  dessous 
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beaucoup  d'autres;  l'autre  abstraite,^ quand 

on  engage  quelqu'un  à  dire  ce  qu'il  ne  di- 
roit  pas» 

Souvenir.  On  fait  le  signe  de^venir^  en 

imitant  9  avec  des  gestes  ^  la  marche  dé 
quelqu'un  qui  vient  d'un  lieu  éloigné  ;  on 

'fait  le  signe  de  la  préposition  sua  y  et 
un  troisième  signe  qui  indique  que  c'est 
SUA  ou  DANS  lesprit 

Souvemin.  Ce  mot  a  sa  double  racine 
dans  ces  deux  mots  latins  ;  super  omnes, 
AU-DESSUS  DB  TOUS ,  d'où  Ics  latius  firent 
leur  adjectif  supremus  dont  nous  avons 
fait  le  nôtre.  Les  deux  signes  de  la  prépo- 

^sitioi^suR  »  et  de  Tadjectif  tous  9  suffiront 
Ikmr  le  faire  entendre. 

SVBdiviser.  On  fait  l'action  de  diviser} 
on  divise  encore  y  en  plsis  pëti^es  parties» 
l'objet  divisé. 

Svbir.  SouflFrîr  une  peine  infligée  :  aller 
sous  cette  peine,  ire  sus.  C'est  encore  en 
rappelant  ce  mot  à  la  signification  de  Fac- 
tion physique ,  qu'on  en  fait  connoître  la 
valeur  abstraite. 

Sou^nr  a  pour  origine  le  latin  sufibrre  $ 
dans  lequel  la  préposition  initiale  su b  a  pris 
la  lettre  F  à  la  place  de  la  lettre  B ,  à  cause 
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derioitiale  du  mot  jFeire^qui  signifie  parier^ 
DESSOUS,  OU  plutôt  être  au-iTESSOUs  d'une 
chose  portée.  On  est  réellement  dominé  , 
au  moins 4>by8Îqttenieiit ,  pàr  la  soufi'rance.  • 

SvBjonctif.  Sov-joint,  L^action  physique 
aide  également  ici  à  TintelligeBce  de  Tidée 
métaphysique  de  ce  mot; 

SvBmerger.  Plonger  nAtis  on  au-des- 
sous de  la  surface  de  l'eau.  Ou  en  iigure 
l'action  dans  un  grand  vast, 

SvBordonner*  On  établit ,  dans  une  scène 
mimique  ^  un  ordre  de  dépendance ,  entre 
•  plusieurs  Sourds-Muets.  * 

SvBsister.  Ce  mot  rient  aussi  du  laiîn, 
ou  i  on  retrouve  ses  deux  racines ,  qui ,  ei^ 
français  9  signifient  éM  Dusous  ,  c'est<4* 
dire,  étre  'sovs  des  qualités.  On  l'explique 
par  le  procédé  qitî  fait  distinguer  ie  nom , 
de  ses  adjectifs.  Mais  il  ne  fiemt  pas  ou- 
blier que  ce  mbt  se  dît  aum  de  Paction  de 
vivre  »  ou  même  du  simple  état  des  choses  » 
opposé  au  néant.  On  af^plsqne  oe  mot  à 
des  exemples  qui  servent  k  fixer  tous  les  sens 
dont  il  peut  être  susceptible. 

Substance ,  svM(miifp  n'odt  plus  rien  de 
difficile ,  quand  le  mot  précédent  a  été  bien 
compris»  *  ' 
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Sv^stituer.  L'élère  eonnoU  la  valeur  de 
la  préposition  initiale;  on  met  le  mot  pla^ 
cer,  ou  poser ^  ou  nkettre,  i  la  place  du 
corps  du  mot ,  ce  qui  donne ,  mettre  bbs- 
aous.  On  accompagne  cette  explication 
fl^une  action  par  laquelle  un  ol^et  est  mis 
à  la  place  d'un  autre  \  on  appelb  cette  ae^ 
tion ,  ^vvistUuer. 

'  Svwemr  n*a  plus  qu'un  sens  abstrait» 
*  nais  il  a  tant  d*aoalogîe  avec  ce  qu'il 
exprime ,  au  propre  ,  qu'on  peut,  sans  dan- 
ger ,  lui  donner ,  d'abord ,  cette  première 
signification ,  en  observant  de  figurer  une 
scène  où  un  homme  sain  vient  au  secours 
d'un  malade  ;  un  komme  riche,  au  secoure 
fl'nn  indigent.  ^ 

SvBuersion  vient  de  svwertiff  qui  vient 
lui-même  du  latin  SUB  vertere ,  qui  signi** 
fie  versisr  adus  ,  mettre  des  t>b)ets  sans 
ç£Ssus-DsssiDUs  ;  détruire  y  renverser,  L'slc" 
^  tîpn  physique  est  facile  »  et  Tanalogie  0Qn« 
duift  au  sens  abstrait.  ^ 

• 

.  Succéder.  Ses  deux  origines  latines  son^ 
auB  ùede$e,  moivAer  dbçsqus 9  veiUr 
sous.  C'est  ce  que  fait  un  successeur  ; 
il  marche  oix  marchoit  son  prédécesseur  ; 
il  le  rpnqplaee*   C'est  encore  par  une 
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«cène  mimique  que  ce  mot  «^explique; 

Svvfire.  Faire  ou  être  assez.  Le  mo6 
ASSEZ  est  ici  le  seul  difficile.  Il  s^explique 
en  ypTsant  de  Teau  dans  un  Yerre  »  et  en 
cessant  d'en  verser  au  premier  signe  que 
fait  celui  qui ,  n'en  voulant  pas  davantage , 
lève  sonverrel  Le  signe  s'en  iait ,  en  passant 
la  main  droite  au-dessus  de  la  gauche ,  à 
laquelle  on  donne  la  forme  d'un  verre.  Ain- 
si les  deux  phrases  suivantes  sont  sjnony* 
mes  :  c^est  assez  ,  -cela  sutfit. 

SuGgérer.  inspirer  une  idée  ou  une  pen- 
sée à  quelqu'un.  Porter  A  son  esprit,  ou 
éVR  son  esprit  y  une  pensée.  Les  deux  xa*^ 
cines  de  ce  verbe  sont  latines  : 

Sun  gerwre. 
Sous  porter. 

Svvplanter.  Marcher  sur  la  plimte  des 
pieds  de  quelqu'un.  Telle  est;  au  propre  ^ 
le.  sens  de  ce  mot.  Mais  il  ne  se  dit  jamais 
dans  çe  sens..ll  signifie  faire  perdre  à  quel- 
qu'un la  place  qu'il  sollicitoit. Il  iaut,  ici* 
aller  du  physique  à  l'abstrait ,  par  des  aç- 
tioDS ,  dans  une  scène  figurative. 
.  Suivre.  Sus  ire.  Quand  il  seroit  vrai  que- 
ces  dçux  mots  la  lins  ne  ser  oient  pas  ie$ 
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yacines  de  ce  mot  ,  cette  décompositioa 
servant  à  en  donner  rintelligence ^  il  ne' 
pouiroit  y  avoir  aucun  danger  de  les  eiu-* 
ployer*  SuzVre,  aller  sous  ,  aller  après. 

SuFBR^e.  Super  itj^qui  marche ^  en  s'é* 
levant ,  au-dessus*  Ce  mot  se  disant  éga-  . 
lement  des  objets  et  des  personnes ,  il  faut, 
par  des  exemples ,  en  déterminer  les  deux 
valeurs ,  à  Taide  de  ses  origines* 

SuPER/Zt/.  SvFRB,  Jiuens  ,  coulant  par- 
SBSSUs.  C'-est*  en  versant  de  l'eau  dans  un 
verre ,  de  manière  à  la  faire  couler  par-des<« 
sus  les  bords  I  qu  on  explique  la  valeur  pro-* 
•  pre  de  ceviot;  laquelle  conduit  naturelle-' 
.ment  àla  connoissance  de  la  valeur  abstraite. 
-  S\iPE,R/icie.S\JWl&Rj'açieSyface  au-des- 
sus.  Le  mot  svR/àce  ne  doit  pas  être  con-* 
fondu  avec  celui-ci;  il  j  a  plus  de  précis» 
sion  dans  le  premier.  On  pourroit  presque 
dire  que  la  surface  esl  au-dessous  de  lai^ii-* 
perfide  ;  que  la  superficie  est  la  simple  app 
parence  des  objets  ,  ce  qu'on  aperçoit  ^  au 
premier  coup  li'œil;  et  que  la  surface  a 
quelque  chose  de  plus,  Lâ  nuance  est  ^  Fci , 
si  légère  ,  que  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie confond  ces  deux  mots  i  et  dit  l'un  pour 
l'autre.  .        .  ^ 
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Sup^Ri^ur.  Qui  marche  av-db8su^.  Le^ 
Sourds -Muets  en  ont  l'idée  en  arrivant  à 
rinstitution  :  ils  y  voient  un  chef  et  des 
subalternes  ou  inférieurs. 

SuperZû///'.  Porté  au-dessus.  On  en 
donne  l'idée  aux  Sourds-Muets  ,  quand  on 
leur  explique  les  trois  degrés  de  comparai- 
son. J  en  ai  indiqué  la  manière,  page  225. 

Svvpléer,  Sub  piere.  Le  b  de  la  prépo- 
sition a  été  changé  en  P  ;  le  corps  du  mot  qui 
n'est  usité  que  dans  les  composés ,  signifie 
remplir  j  occuper.  Ces  deux  mots,  qui  n'en 
foAnent  plus  qu'un ,  signifient  donc  rem- 
pUr  AU-DESSOUS.  Ce  mot  ayant  passé  dan»  ' 
l'ordre  abstrait ,  signifie  aujourd'hui ,  rem- 
plir V office  d*m  autre ,  occuper  ea  place , 
le  suppléer. 

SvvpUer.  Sub  pUcare.  Plier  les  genoux 
sous  quelqu'un.  Telle  est  la  signification 
propre  de  ce  mot.  Et  comme  on  ne  plie  les 
genouxque  pour  prier ,  ce  mot  signifie  prier. 
Il  est  facile  d'en  faire  l'action ,  et,  par  coosé- 
quent,  d'en  faire  entendre  la  signification. 

iSuPpofter.  La  préposition  initiale  est; 
ici ,  bien  facile  à  reconnoitre  ;  et  ce  mot 
aussi  aisé  à  entendre  ,  quant  à  sa  signifi- 
cation physique.  Le  sens  abstrait  est  plus 
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difficile  :  il  faut ,  auparavant ,  faire  eonnoi- 
tre  au  Sourd  -  Muet  ce  que  c'est  que  vi- 
vre en  société ,  ce  que  c'est  (jue  les  inéga- 
lités de  rhumeur  »  du  caractère  ;  enfin  tout 
ce  qui,  dans  le  commerce  de  la  vie,  est 
l'efîet  du  caprice  des  uns.,  et  le  tourment, 
hftbituel  des  autres.  Souffrir  ces  inégalités^ 
est ,  ce  qu*bii  appelé»  sup;K>iter  quelqu^nn  » 
porter  ces  épreures  ,  sans  murmure.  C'est 
ici  qu'il  ne  iaut  pas  craindre  de  multiplier 
les  exemples.  Svpporter  Mgnifie'aussi  souf- 
frir ,  expliqué  plus  haut. 

Supprimer ^  u'a  qu'une  seule  significa*' 
tion ,  que  quelques  exemples  feront  facile* 
ment  comprendre.  On  supprime  un  mot , 
une  syllabe ,  une  lettre  ,  en  omettant  de 
les  écrire,  et  on  donne  à  cette  omission  le 
nom  de  suppression. 

Supré/ne ,  a  les  mêmes  racines  que  le 
mot  souverain ,  analyséiplus  haut  f  êané 
qu'on  puisse  dire  que  ces  deux  mots  soient 
sjnonjmes.  Suprême  est«ncore  au«dessiie 
de^otivemm,  et  semble  dire  souveraiiT 
des  souverains.  On  le  dit  spécialement  de 
DiBU ,  I'Étrs  Suprême  ;  on  le  dit  de  Vern^ 
pereur  *  d'Allemagne  s  le  chef  suprême  d« 
r£mpire. 
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•  SvRabonder.  Monder  avec  Excès.  Tout 
expliquer  .ce  mot  composé  ,  il  faut  avoir  ^ 
eous  les  yeux ,  une  grande  abondance  d'ob- 
jets ;  et  là  ,  en  expliquant  les  différentes 
quftntités  ,  on  achève ,  en  les  montrant 
tons,  de  faire  connoître  le  sens  de  suRo- 
bouder,  •     '  * 

S}jRcharger.  Charger  trop.  J'ai  dit  la 
.manière  d'expliquer ,  trop.  Et  pour  le  mot 
charger,  on  en  fait  l'action. 

Svncomposéy  se  dit  des  temps  compa<« 
natifs.  Les  temps ,  simplement  compç^és , 
quand  le  nom  verbal ,  ou  participe ,  ou 
aupin ,  est  joint  à  un  temps  simple  du  verbe 
auxiliaire, sont  surcomposés^  quand,  au  lieu 
d'uu  temps  simple  de  l'auxiliaire,  c'est  lui 
temps  composé  qui  est  uni  au  nom  verbal , 
ou  participe ,  ou  snpin,  11  faut  dire  à  Félève 
qu'ici  la  préposition  initiale  est  synonyme 

(de  phiS'  ^ 

SuR/aire.  Vendre  au-delà  du  juste  prix* 
C'est  par  une  scène  mimique  qu'on-le  fera  . 
comprendre. 

Svtilendemain.  Un  jour  de  plus,  que  ce- 
lui qui  suit  le  jour  oii  l'on  parle, 

SuRmonier.  S  élever  au-dessus  d  un  point 
convenu.  De  cette  signification  propre 
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«ensible  ,  on  va  aa  sem  abstrait ,  par  le  se- 
cours de  l'analogie» 

Surnaturels  au-dessus  des  forces  natu- 
relles. On  fait  entendre  le  mot  naturel  , 
en  ezj^Kquant  d'abord  le  mot  naître^  Natu^ 
rel  est  oe  qa'im  Être  apporte  en  naissant , 
ce  quille  fait  être  tel  qu  il  est  ^  et  sans  quoi 
il  seroit  un  autre»  La  nature  signifie  etir 
•core  Perdre  eqnsiani  des  choses.  L'ordre 
6UR NATUREL  est  Texccption  à  cet  ordre 
de  choses.  Disu  seul  qui  a  réglé  le  pre* 
mier^  peut  en  changer  les  lois  et  créer  le 
second.  Il  ne  faut  expliquer  ce  mot  que 
quand ,  i  la  faveur  des  derniers  moyens 
de  communication,  on  peut  espérer  qu'il 
sera  compris. 

SuRnom.  Nom  ajouté  au  notm  propre.  Ua 
seul  exemple  peut  faire  entendre  ee  mot. 

SvRnuméraire.  Qui  est  au-delà  d'un  nom- 
bre donné.  C'est  encore  paruQ  ei^^emple  qdm 
ee  mot-ci  sera  compris. 

SxjRpasser.  Passer  au-dela  ;  procédé 
analogue  k  celui  -de  sURmofi^er.  Ce  y  t  » 
également  deux  valeurâ. 

SvRpayer.  Payer  plus  qu'oa  ne  doit^ 
payer  au-hsla. 

SuRpreiK^ra  y  a  plusieurs  yaleurs^  toutea 
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abstraites  ;  maïs  pour  les  faire  entendre  ,  il 
faut  le  rappeler  à  sa  première  signiiicatioji. 
On  faU  occuper  un  élève  à  mie  action  quel* 
conque  ;  et  au  milieu  de  son  travail,  quand 
il  ne  songe  à  aupune  autre  chose,  on  s^ap* 
proche  de  lui  ^  sans  qu'il  puisse  le  voir ,  et 
on  le  saisit ,  avec  vivacité.  On  Ta  donc  pris , 
milieu  de  son  travail  y  sur  sou  travail  ; 
on  Ta  prU  sur  ,  on  Ta  sur  pris.  Cette  ma- 
mhre  de  le  prendre  llii  a  causé  de  Téton*- 
nement^r  ll  étoit  donc  tout  simple  d'appe- 
ler cet  étonnement  de  la  svikpriset  On  mut 
tiplie  ici  les  exemples ,  en  suiranf  le  même 
procédé.  C'est  par  le  choix  des  exemples 
qu^on  donnera  aux  Sourds -Muets  la  con-» 
jioissance  des  difTérentes  acceptions  du  mot 
SUB/;/e/u/re«  ; 
.  SvR^tout  t  adverbe*  Far-dessus  tout*  On 
charge  un  Sourd-Muet  d'aller  chercher  plu^ 
sieurs  objets  il  y  en  a  un  qu'on  lui  re- 
commande, avec  plus  de  soin»  d'apporter  »  et 
c'est  le  mot  sur-^ow^  qu'on  emploie,  eu 
(dis^t  ;  va  chercher  mon  livre  »  mou  écri- 
toire ,  ma  plume ,  et ,  suh-tout  »  ma  Idr- 
gneUe.  Comme  si  on  lui  disoit  :  avant 
^ou^les  autres  objets,  plutôt  que  tous  les 

«uires  objets ,  Ay-oc9SVS'dc  tQUS  les  iw^e^ 
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objets,  SUR  tous  les  autres  objets  »  sua*^ 
TOUT  ,  il  me  faut  ma  lorgnette. 

Svspendre ,  a  les  deux  valeurs  aecoutu^ 
mées  :  la  première ,  quand  on  veut  exprimer 
Télévatioa,  en  l'air,  de  quelque  objet  ;  le  si- 
gne de  cette  action  exprime  la  première 
valeur.  La  valeur  abstraite  est  analogue  à 
celle-là  ;  ou  suspend  son  jugement  quand 
/On  l'arrête  et  qu'on  ne  le  prononce  pas  ; 
c'est,  en  quelque  sorte ,  le  tenir  en  Tair.  Ou 
suspend  quelqu'un  dç  sa  fonction  quand  on 
l'empéciie  de  l'exercer ,  et  qu'on*  le  tient , 
en  quelque  sorte ,  et  pour  ainsi  dire,  en  Tair, 
lui-même^  sans  qu'il  puisse  marcher  dans  la 
ligne  accoutumée  de  ses  travaux.-  C'est  en- 
core par  une  pantomime  facile  à  inia^^iner, 
qu'on  donne  à  ce  mot  toutes  les  valeura 
.abstraites  qui  lui  sont  ptopres. 

SvRveiller.  La  préposition  initiale  est  en- 
tendue, le  mot  veiller  Test  aussi,  par  son 
apposition  avec  le  sommeil;  mais  la  réu-v 
mon  de  ces  deux  mots  ne  laisse  plus  au 
second  sa  première  valeur ,  elle  lui  en  donn« 
une  qui  est  abstraite*  £a  effet,  ce  sont 
plus  les  yeux  de  l'esprit  qui  veillent ,  que 
ceux  du  corps»  quand  on  dit  qu'un  Être 
en  surveiUe  un  autre. «C'e^  une  sç^pe  mi- 
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fjdque  qui  doit  rendre  cette  explication 
pratique,  «  ' 

#  8uRvfi/riff.  Tcî  la  préposition  est  synonyme 

de  PLUS.  Survivre  à  quelqu'un,  c'est  viVr^ 
PLUS  que  lui  y  au-dela  de  sa  vie^sui^  sa 
vie,  AU-DESSUS  de  sa  vie. 

^    .     Suvivendre,  Vendre  plus  quW  ne  doit 
.  On  fixe  le  prix  d'un  objet,  on  le  fait  ven- 
dre 9  au-delà  de  ce  prix ,  à  un  élève  qui  cq 
jgnore  la  valeur.  C'est  ainsi  qu'bii  déteir- 
inine  la  signification  de  ce  verbe. 

^MKvenir.  On  fait  arriver ,  pendant  la  le-r 
çon ,  quelqu'un  qu'on n'attendoit  pas;  ainsi 
^explique  ce  mot. 

Abandonner.  Donner  A  han.  Ban  est  la 
nièoie  chose  qu'eoriZ.  Ainsi ,  dire  qu'on 
donne  quelqu'un  À  ban^  c'est  dire  qu'on  le 
donne  à  Tcxil.  Telle  est  la  signification  pro- 
pre de  ces  trois  mots ,  dont  on  n  a  plus  lait 
qu'un  seul  mot,  auquel  on  a  donné  des  si- 
gnifications qui  ne  sont  pas  trop  éloignées 
de  la  première.  Il  faut  expliquer  le  mot 
.  BUnj  en  donnant  i  sa  signiiRoâtion  la  plus 
grande  étendue  possible.  Le  Sourd-Muet 
comprend  qu'un  être  doni^é  à  la  peine  de 
Tegul  est  un  individu  chassé ,  im  individu 

« 

I 


DigitbBti  by  Goo^ 


D*  U  M   S  O  V  R  D  -  M  U  B  T.  S^X 

donné  A  ban^  livré  A  kan-^  laissé  j  délaissé  , 
A  bm  donné ,  enfin  àbandmné,  ^ 

Aboucher,  Faire  rencontrer  deux  person* 
jies>  bouche  A  bouche. 

9  A  *    bouch  er 

•         »  A      bouche  mettre. 

m 

Aborder:     •  * 
.  »  A      berd  er 
»  A      bord  aller. 
Abymer  : 

\    •  -»  AB      im  er 

»  PAR  abyme  jet  ter. 
Abonder  : 

»  -AB  ond  er 
»  HORS  DE  Vond  sortir.  • 
Il  j  a  abondance  d'eau  qùand  une  rivière 
s^élève  an-dessus  de  ses  bords  ,  quand  elle 
se  répand ,  par-dessus.  On  peut  figurer  cette 
abondance ,  en  versant  dans-un  vase  plus 
d'eau  qu'il  n'en  peut  contenir.  On  disoit 
chez  les  latins,  ab  undat  :  ab  onde.  On  le 
disoit  de  Teau  qui  s'élevoit  au-dessus  du 
lieu  qui  la  renfermoit  :  nous  le  disons ,  par 
imitation,  de  tout  ce  qui  est  vu,  en  plus 
grand  nombre  ou  en  plus  grande  quantité, 
qu'il  ne  devroit  naturellement  Tètre.  C'est 
en  rappelant  ce  mot  à  sa  première  signifi-* 
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cation  qu'on  en  fera  entendre  ,  aux  Sourds- 
Muets,  l'acception  aciuelie.- 

S'ABstenir.  Se  tenir  loin  D'an  objet  H 
faut,  ici,  donner  cette  signification  à  la  pré- 
position initiale,  et  rendre  le  verbe  tenir 
synonyme  du  verbe  être  ;  et  les  Sourds- 
Mu  ets  ne  se  méprendront  pas  sur  le  véri- 
table sens  de.  ce  verbe. 

Accourir*  On  trouve  dans  ce  verbe  com- 
posé ,  et  l'action  ,  et  l'indication  du  but  : 
Courir  a.  Le  ç  redoublé  n'est  que  pour  le 
matériel  du  mot,  comme  dans  tons  les  ver- 
bes composés  ,  où  la  consonne  initiale  du 
verbe  forme  la  première  sjllabe  du  mot, 
en  s'unissant  à  la  préposition;  On  fait  ve- 
nir ,  en  courant,  d'un  lieu  éloigné,  vers  la 
lieu  où  l'on  donne  la  leçon  ,  un  élève  ;  et 
on  écrit  qu'il  est  Acccura.  C'est  la  manière 
d'expliqiler  ce  verbe. 

Accompagfier.  a  compagn  marcher*  On 
fait  marcber  un  élève  à  côté  d'un  autre  ; 
et  on  fait  remarquer  à  tous ,  à  propos  de  ce 
verbe  I  que  c'est  dans  la  terminaison  que  se 
trouve  le  verbe  qui  se  lie  à  l'action  expri- 
mée par  le  corps  du  mot. 

Accrocher,  AdjoiijfLref  Adonner ,  Adresser, 
etc.  Tous  ces  verbes  et  tous  ceux  qui  9  sé« 
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parés  de  la  prépositioii  A  »  conservent  une 
signification  quelconque  y  doivent  être  ex- 
pliqués d'aprcs  le  procédé  analjtique ,  em- 
ployé pour  le  précédent. 

Je  crois  n^avoir  oublié ,  ici ,  aucune  pré- 
position initiale.  Si  je  n'ai  pas  fait  mention 
de  tous  les  verbes  composés ,  c'est  qu'il  sera 
Sicile  aux  instituteurs ,  d'après  ces  modèles 
d'analjse ,  de  décomposer  tous  ceux  que 
j^i  cru  pouvoir  omettre  :  leur  signification 
se  trouvera  dans  les  élémens  qui  ont  servi 
k  les  former. 


Renvoi  de  la  page  285* 

MODÈLE  DE  LEÇON. 

Sur  la  Conjugaison  des  Verbes. 

Futur  simple. 

Il  portera 
Il  portera 
Tu  porteras 
Ta  porteras 
Je  porterai  , 

.  >  Nous  porterons. 

Je  porterai  ) 


Ib  porteront. 


Vous  porterez. 


  • 
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Il  porte     )  „ 

>  Ils  portent, 
'  Il  porte»  ) 

» 

Tu  portes  > 

^  S.  Vous  portent 

Tu  portes  > 

Je  porte  > 

>  Nous  portons. 

Je  porte  j 

P  JL  s  S  É.. 

Il  a  porte   ^  >  porté. 
Il  a  porté  3 

Tu  as  porté  )  ,^  ^- 

>  Vous  avez  porté. 

Tu  as  porté  \ 

J'ai  porté  3 

>  Nous  avons  pqrtô. 
J'ai  porté  3 

•      ■  I  II 

U-portoit  ) 

.     >  Iw  portoient^  • 
Il  portoit  3 

Tu  portois  3 

^  ,5.  Vous  portiez^i  • 

Tu  portois  3 

Je  portois   }  „  i. 
•  .    >  Nous  porfioBSv 

Je  portois  3 
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F  jà  S  SÉ  ANCIEN. 

». 

Il  porta  ) 

>  Ils  portèrent. 
Il  porta      5  ^ 

Tu  portas    )  _ 

^  •  >  Vous  •portâtes. 

Tu  portas   )  *^ 

Je  portai  « 

Je  portai 


Nous  portâmes* 


Il  ne  faut  )>a98er  aux  temps  suivais,  que  - 
quand  les  élèves  connoissent  parfaitement 
le  mécanisme  de  la  phrase  simple  ;  ^u^ils 
emploient  9  à  propos  et  sans  jàmais  se  mér 
prendre ,  les  précédens.  C'est  alors  qu^en 
leur  faisant  connoître  la  relation  des  ac- 
tions, par  rapport  aux  époqnes  plus  ou  moins 
anciennes  de  leur  existence,  on  peut  leur 
apprendre  y  sans  danger  ,  j)our  ce  quUls 
savent  déjà ,  qu'il  y  a  aussi ,  pour  énoncer 
ces  diverses  époques  »  des  temps  plus  ou 
moins  anciens.  £t  comme  ces  temps  sont 
relatifs ,  entr'eux  ^  voici  Tordre  dans  lequel 
il  &ut  Jet  leur  apprendre. 

Fu  T  V  A   A  9  S  O  LV. 

Il  portera* 
etc. 
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n 

*  \ 

Futur  aelatxjf. 
Il  aura  porté 


Il  aura  porté 


Ib  anront  porté. 


Tn  auras  porté) 

^  ,  >  Vous  aurez  porté. 

Tu  auras  porté)  . 


J'aurai  porté 
J'aurai  porté 


Nous  aurons  porté. 


Il  a  porté, 
etc.  ^ 

P^SSÉ  RELATIF. 

Il  avoit  porté 
Il  avoit  porté 
Tu  avois  porté 
Tn  avois  porté 
J'avois  porté 


Ils  avoient  porté. 


Vous  aviez  porté. 


J'avois  porté 


Nous  avions  porté. 


Passé  ancis»  absolu. 
Il  porta, 
etc. 

Passé  AsciMut  RszATrr. 
Jï  eut  porté 


U  eut  pdrté 


Ils  eurent  porté. 
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Tti  eus  poué  ) 

Tu  eu3  porté  S  ^'"^  P"'*' 
J'ens  porté  ^ 

J'eu.  porté     S  ^'^  P"»^- 

Ici,  devroient  se  trouver  les  quatre  temps 
passés  comparatifs  :  il  a  eu  porté ,  il  avoii 
eu  porté ^  il  eut  eu  porté,  il  aura  eu  porté* 
Mais  il  est  si  rare  de  les  employer,  qu'on 
pent^  sans  inconvénient,  en  renvoyer  Té- 
tnde  et  rapplication ,  à  la  fin  du  Cours 
d'Instruction  du  Sourd-Muet;  et  alors  l'ins- 
tituteur en  donnera  le  tableau  ,  d'après  ce- 
lui des  autres  temps  ;  en  observant  d'assi- 
gner ,  à  chacun  de  ces  temps ,  son  temps 
comparatif  particulier 

C'est  sur  le  modèle  de  l'indiccUif  qu'on, 
présentera  aux  Sourds -Muets  le  tablean 
des  temps  des  autres  ' modes.  Comme  je 
dois  supposer  que  cet  ouvrage  ne  doit  gui* 
der  que  des  instituteurs  ou  des  pères ,  ins-* 
truits ,  et  qu'il  faut  éviter  des  détails  inu- 
tiles,  je  leur  laisse  le  soin  de  rendre  com- 
plet le  Pai^Adigme  des  conjugaisons.  On  le 
trouvera  ,  dans  m^  Élémens  de  Gram- 
maire générale  ^  tooie  I,  page  270  et  suiv. 
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x_    Renvoi  de  I0  page  287.  • 

^IIIS  MODÈLE  DE  LEÇON- 

Sur  les  Verbes  abstraits. 

Tous  les  verbes  abstraits  appartienn^t 
iTune  ou  k  Tautre  des  deux  facultés  prin- 
cipales de  Tame  ;  i  riotellîgence  ou  à  la 
volonté.  Toùs  les  verbes  sont  encore  aflBr- 
matifs  ou  négatils,  suivant  qu'ils  sont  pré- 
cédés ou  suivi» ,  ou  non ,  d'une  particule  né- 
gative. Il  est  essentiel  que  les  élèves  soient 
bien  fixés  sur  ces  différentes  sorics  de  ver- 
bes ,  pour  employer ,  à  propos ,  le  mode  in- 
dicatif ou  subjonctif,  dans  la  conjugaison 
du  second  verbe  de  la  phrase.  Voici  le  ta- 
bleau de  ces  sortes  de  verbes ,  qui  peuvent 
se  retrouver  ensemble,  les  uns  sous  Fin- 
fl\ience  des  autres ,  dans  une  même  phrase* 
Tbrbb»  appartenaru     .Vbrbbs  appartenant. 
a /lîTTELLioBNCB ,  ^M»*    à  laVoLom^^ui  impo* 
zjnposent  le  mode  indU      sentie  mode  suhjonotif 
calif  au  'verhc  tpn  les      aU  tyerhe  qui  les  suit , 
mit,  ifiioiqu'une  con^  ijuancliinecùnjonctiQrê 
jonction  les  unisse*  Us  unit^ 

•  A  ♦     B  . 

Croire.  Vouloir. 

jPettsen  •      Désirer*  . 


Concevoir* 

Çomprendlrér 

Apprendte»  : 

Examiner* 

Comparer* 

Juget.  [. 

Réfléchir.  ' 

Méditer.   .  :  . 

Considérer. 

Estimer. 

Aflirmer. 

Assurer. 

Certifier. 

Déclarer. 

Annodcer." 

Avertir.  >  - 

Conclure. 

JQire. 

Avancer.    .*  • 
Soutenir. 
Prouver. . 
Démontrer. 
Déposer.-  - 
Prometti^»  :^ 
Espérer./:- 
Exposer.  «  •»  ■ 
Observepr.  . 
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Souhaiter. 
Pjier. 

Demander.    .  •  . 
*resseB.  *  • 

mpplier#        '    •  * 
'*  '  Permettre. 

Souffrir. 

•  Accorder^ 

m 

Défendre. 
Empêcher. 

 A|l)E>rduver. 

î  '  ::Kkigen         .  ' 
:  Hequérir. 
Prétendre.  . 
Douter  ' 

Il  faut  ajouter  à 
cette  nomenàlaturô 
lés  Verbes  acéompa*' 
gnés  d'une  négation 
icomme  lei  s'uhraiis  : 
Ne  éroire'pâs.' 
Ne  présumer  pas.  ' 
N'espérer  pasv       *  * 
etc.  ... 

Le  second  verbe  « 
da^  ude  phrase  ôù 
I#' premier  verbe  est 

. 


55o  Cou  Bs]»'Isi$  TRUC  non 

Conter.  i-  un  de  ceux  de  la  se- 

Raconter.  ^     rie  A ,  doit  toujoars 

Répondre»  être  au  mode  indica- 

Savûir.         •  ^^tîf ,  au  lieu  cfi^il  doit 

Signifier.  VFètre  au  niode  sub- 

Se  sourenin  *  fonctif ,  quand  le  pre- 

Se  rappeler.  mier  verbe  est  un  de 

Voir*  .  céux  de  la  série  B. 
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IV*.  MODÈLE  DE  LEÇON. 

■  '  Sur  le^  Qualités  abstraUes* 

Les  mots  les  plus  difficiles  à  faire  enten-* 
dre  aux  Sourds-Muets  sont  tous  ceux  qui 
ne  peuvent  être  appuyés  sur  aucun  objet  sen-* 
sible»  et  qu'on  pevf:  montrer,  a  Comment 
»  faites-rous,.me  demanda-t-on,  un  jour,  à 
»  une  de  mes  séances  publiques,  pour  iaire 
*  entendre  aux  les  mots  qui  »  |>ar  eux-, 
j»  mêmes  ,  n^ont  aucune  valeur  réelle?  ». 
-—Je  le»  rends  nécessaires.  —  Mais  com- 
ment rendre  néçessftires  les  qualités  abs- 
traites f  Veièile  procédé  que  f  emploîe. 
Je  rappelle  ces  qualités  à  leur  primitive 

origine  j  |*en  £ûs  deè  adjectifs  ;  et  puis  »  je- 
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les  détache  du  nom  qui  leur  avok  donné 
nne^aleur.  Elles  ont  passé  d'ans  l'esprit,  à 
la  faveur  du  nom  de  lobjet  que  j'ai  pu 
montror;  j'en  fais,  alorè,  des  noms,  en 
leur  en  donnant  les  accidens  et  les  formes. 
Malheur  à  l'iustituieur  qui  négligeroit  ces 
moyens ,  il  ne  &roit  entrer  que  des  mots , 
des  signes  sans  valeur,  dans  la  tête  de  ses 
élèves,  et  ne  feroit  de  ceux-ci  que  des  au- 
tomates qui  ne  s'éleveroient  jamais  jusqu^à 
la  dignité  d^l'ètre  pensant  et  raisonnable. 

On  nous  présente  le  mot  sagesse  ,  et  on 
demande  de  l'èxpliquer  aux  Sourds^Muets. 
.  Ce  nom  abstrait  a  l'adjectif,  sage,  pour 
primitif.  Mais  cet  adjectif,*  que  signifie-t- 
il  ?  est-ce  une  qualité  que  )ç  puisse  montrer 
dans  quelqu'objet?  non,  sans  doute.  Pre- 
nons donc  un  adjectif  plus  connu;  car 
nous  ne  pouToiy  procéder  qva  de  l'inconnu 
au  connu,  et  du  plusconnn  au  moins  connu. 
Je  prends^  mot,  long,  que  j'écris  dans  bâ^ 
4m  ^  après  l'avoir  fait  précéder  d'un  des 
trots  articles  ^  comme  Vâ  vu,  autroisiè- 
me^mojen  de  communication,  p£^e  43» 
J'efface  le  mot,  bâton ^  qui  étoit  le  soutien 
tet  l'appui  de  l'adjectif,  long  y  il  me  reste 
donc  ces  deux  mots  j  un  lo»©.  far -là, 

'  Q  qâ  . 
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ytd  ^bstantifié  cet  adjectif;  il  ne  reste  plus 
'  qu*à  hii  donner  la  forme  d'an,  nom;  ce  que 
je  fais,  en  ajoutant,  eur  ,  pour  terminai- 
son, au  mot,  long;  et  nous  avons  le  substan- 
tif, LONGUEUR.  Je  donne, alors,  à  Tarticle, la 
forme  fcminine,ce  qui  fait,  UNE  BONOUEUR. 
Je  continue  le  même  procédé  sur  d'autres 
formes  également  sensibles ,  et  sur  les  cou- 
leurs.  Je  ne  peux  douter  de  Pefficacité- de 
ces  moyens.  De  là,  à  la  connoissauce  du 
mot  sagesse  9  qu'on  nous  propose.,  il  n'y  a. 
d'intermédiaire- que  ce  qui.  sépare  le  phy- 
,  sique  de  TintellectueL  Mais  noiis  avons 
appris  qu'il  j  a  une  analogie  parfaite  en^ 
tre  l'homme  des  sens  et  celui  de  l'esprit; 
que  tout  ce  qui  appartient  au  premier  se 
retrouve  dans  le  second  ;  que  l'esprit  a  son 
œil  intérieur,  comme  le  corps  a  le  sien.  Si 
l'esprit  voit,  pourquoi  ne ^outer.oit-il  pas? 
.  et  s'il  goûte ,  pourquoi  ne  discerneroit-il 
pas  ?  Si  le  palais  discerne  un  f^it  qui  est 
bon  ,  d'avec  un  fruit  qui  ne  l'est  pas ,  pour- 
^jnoi  Tcsprit  n'teroit-il  pas  son  palais  aussi  î 
il  a  bien  bcs  yeux;  et  s'il  voit,  ildoitsaroir 
goûter. 

Je  fais  apporter  deux  pommes ,  Tune 
bonne  /l'autre  mauvaise;  nous  coiinoîsspiis. 
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et-  Taction  de  gô&ter\  et  le  mot  lui-même. 
Après  quelques  applications  du  mot  et  de 
là  chose  y  je  domi&ridée  du  bien  et  du  mal 
'  moral ,  en  disant  que  Uun  est  commandé , 
et  Tautre  défendu.  Le  bien  est  la  bonne 
pomme;  le  mal,  la.mauvaise.  Je  trf  hspbrte» 
.  à  Pesprit  jlia  faculté  du  sens  du  goût;  et  )e 
dis,  aussitôt,  qucy  l'es  prît,  en  considérant  le 
bien  et  le  mal ,  lei^  goûte,  à  sa  manière  »  par 
la  comparaison  qu'il  en  fait  avec  le  com<* 
mandement  et  la  défense.  Je  fais  voir  que 
celui,  chez  qui  le  sens  du  goût  est  nul, 
comme  le  seas  de  la  vue  Test  ches:  L'afreu- 
gle ,  ou  même  àltérfr  et  vicié ,  comme  le 
sens  de- la  vue,  chez  ceux  qui  ont  de  mau- 
vais jeux ,  ne  di^itinguera  pas  la  bonne 
pomme ,  de  la  mauvaise  ;  et  je  dirai  que  ce^ 
lui»l&est  non-goûtant.  Je  dirai,  par  analo- 
gie, que  celui  qui  ne  distinguera  pas  le  bien, 
du  maly'seira  aussi  nm^^oûtant.  Je 'dirai 
encore  que  les  latins  dîsbient  japere,  quancl 
nous  disons  goûter^  et  sapiens  y  quand  nous 
disons  goûtant }  qu  'ils  le  disoient  pour  Tua 
et  Tautre  goût;  podr  celui  de  iVsprit»  et 
pont  le  sens  du  goût;  que  nous  avons  em- 
prunté d'eux  ce  mot  qui  ,  à  lorce  de  su- 
bir des  altérations  »  dans  notre  Ungne'y  est 
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enfin  devenu  le  mot,  sage.  Sage,  veut  donc 
dire  ce  qne  sigaifîoit  sapiens ,  chez  les  la* 
tins ,  c'est-^-dire ,  goûtant ^  discernant ,  par  le 
'  gout;  et  discernant,  non  plus, la  bonté  phy- 
sique ;  mais  la  bonté  morale  ;  ia,  conformité 
ou  la.di^ormité  des  actions  avjec  la  règle, 
aveè.  le  commandement ,  avec  A  loi.  Le  . 
mot,  sage  »  étant  compris ,  le  mot ,  sagesse^ 
va  Tètre,  en  employant  les  procédés  qui  ont 
feît  comprendre,  longueur,  blancheur,  etc. 
'  C'est  après  cette  explication  analytique 
que  nous  pouvbns  interroger  le  Sourd-Muet 
aur*limot,  sagesse,  et  lui  en  demander  la 
définition.  Et  qu'on  ne  s'étonne  plus  de  la 
/  justesse  de  ses  réponses  sur  toutes  les  qua- 
lités abstraites.  Féut-il  y  avoir  de  de«ni** 
Gonnoissances  pour  un  être  k  qui  on  fait  * 
trouver  ainsi  la  vérité  ^' 

Aussi ,  voici  quelle  fut  la  réponse  de  Mas* 
sieu  y  à  la  fin  de  cette  leçon ,  à  cette  ques- 
tion-ci :  Qti est-ce  que  la  sctgssse? 

R.  C'est  une  faculté  de  l'esprit  qui  dis- 
cerne le  bien ,  du  mal.  • 

Cette  Dation  eût  ét^  incomplète»  si  fe 
n'avois  continué  cette  analyse,  en  cortpar 
rant  toujours  le  sens  du  goût  physique  avec 
le  sens  du  goût  moral,  . 
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.Que  fait  <^elui  dont  le  goût  est  bon  et 
sûr  9  quand  ou  lui  présente  de  bous,  et  de 
mauTais  firiiiU ,  demandai-je  à  Massiea  ? 

X.  II  choisit  les  uns*,  et  s'en  nourrit;  et 
rejette  les  aiUres. 

Celui-là»  lui  dis-je,  est  donc  sage  dan»floB 
goât  ;  il  a  de  Ib  Iacbsse.  Celui  qui  choisi* 
roit  les  mauvais  fruits ,  seroit^ii  bon-gputanif 
aeroit-il  sage  ? 

M.  Non  ';  il  seroit  maupois,  goûtant  j  et 
sage ,  non.  • 

J'ajoutai'  cette  autre  question  s  que  fait 
celui  qui  a  i  choisir  entre  le^bie^  et  le  mal? 

R,  Il  choisit  le  bien»  et  le  fait  ^  iilaisse, 
et  rejette  le  mal, 

i).  Qu'est  celui  qui  choisit  et  qui  agit 
ainsi  ? 

.  A*  Celui  qui  choisi^  et  qui  agit^  ainsi  est 

SAGE. 

Il  n'en  fallut  pas  'davantage  pour  avertir 
Aiassieu  que  sa  première  réponse  sur  la..fa*- 
gasse  étoit  imparfaite.  Ces  questions  Sur  la 
conduite  de  celui  qui  çboisiroit  et  qu^m^au- 
geroit  les  mauvaises  ponunesy  et  sur  celle 
de  l'Être  qui  feroit  le  mal ,  Tamenèrent  an 
point  véritable  de  la  question  ;  et ,  sur- le- 
champ  y  il  ajouta  cette  .deniiëre  idée  dq  la 
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sagesse.,  à  la  première.  La  sagesse  ne  fut 
donc  plus  une.faculfé  purement  spécula-* 
tive  pour  lui  ;  elle  devint  une  vertu.  Voici 
sa  réponse  complète. 

a  La  sagesse  est  ce  qui  nous  fait  discerner 
m  le  bien,  (Tu  mal  ;  et  qui  nous  le  fait  faire.  » 

On  peut ,  d'après  ce  modèle ,  apprendre  •  . 
aux  Sourds-Muets  A  tout  connoître  et  à  tout 
définir ,  en  observant  de  rapprocher  tou« 
jours  ce  qui  est  du  domaine  de  Tesprit ,  de 
ce  qui  est  du  domaine  des  sens  ;  efesut-tout  ^ 
en  ramltipliant  les  questions  9  à  Tinfini,  pour, 
augmenter,  à  mesure,  la  somme  des  con- 
noissances.  Réduises  tous  les  noms  abstraits  . 
aux  adjectifs,  ou  aux  participes  dont  ils 
d^rivej]t  ;  laites  voir  que  la  qualité  qu'ils 
•  expriment  a  son  analogue  da.ns  une  qualité 
physique  et  sensible;  et  toutes  ks  difficul- 
tés seront  apj^lauies, 
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Y'.  JitODÈLE  DE  LEÇON. 
Sur  Aixferbe^. 

« 

Tout,  adverbe  étant  la  représentation 
d'une  préposition ,  d'un  nom  et  d'na  luljec*» 
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tif ,  tl  n'en  faut  pas  montrer  un  senl  aox 

Sourds  -  Muets ,  sans  le  faire  précéder  de 
ces  trois  élémens  du  discours.  Mais  corn* 
ment  retrouver  ces  trois  sortes  de  motÉ 
dans  certains  adverbes,  tels  que plusj  moins ^ 
aussi.,  ainsi  j  combien,  eommentyy^  etc.? 

lies  adverbes ,  plus*^  moins ,  ont  été  ex- 
pliqués, au  treizième  moyen  de  communi- 
catv)n  9  de  même  que  les  mots  aussi,  ainsi 9 
■et  tous  lefir  autres  adverbes,  -anz  chapitres 
XVI  et  XIX. 

C'est  le  ipot  COMMENT  qui  se  présente 
ici.  Il  est  quelquefois  interrogatif,  quelque^ 
•fois  expositif,  toujours  forméde  deux  mots, 
tellement  altérés  qu'on  a  ppipe  à  Jes  jecon- 
BQÎtre.  CoM  MENT  le  premier  de  ces  deux 
mots  n'est  terminé  par  m  ,  que  parce  que  le 
second  «ayant  une  m  pour  initiale  ,  force 
le  premier  mot  a  prendre  la  q|^e  lettre. 
Mais  cette  lettre  n'appartenant  pas  à  cette 
première  partie  dç  l'adverbe,  il  faut  Tô- 
ier,  il  nous  reste  co/Tout  le  monde  sait 
que  cette  lettre- c  ,  appaiieiiaiU  à  la  même 
touche  que  la  lettre  Q  ,  ces  deux  lettres  se 
reniplaeent  réciproquement;  on  sait  aussi 
qu'en  français  ,  comme  en  latin  ,  cette 
lettre  a  »  toujours  ,  pour.  sa^eUite  constant  . 
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la  lettre  u.  Si  donc  nous  changeom  c^en  Q  » 
nou8  aurons  quo  au  lieude  co.  Qn  sait  wam 
que  le  mol  ment  ,  terminatif  de  la  plupart 

des  adverbes  italiens  et  français, est  mente, 
dans  rit^ilien  ;  il  faut  le  rétablir  tel  qu'il  fut 
dan^son  Q§igîne,  et  nous  aurons  quo  mbntb. 
Ne  nous  arrêtons  pas  à  la  violation  do  la  règle 
de  la  concordance  du  nom  et  de  l'adjectif. 
On  n^observe  pas  toutes  les  règles  qnancL,  de 
deux  mots,  on  n'en  veut  faire  qu'un.  Ajou- 
tons la  préposition  qui  manque  i  ces  deux 
mots ,  et  nous  aurons  :  de  quo  mbntb  :  en  • 
français,  de  quel  esprit.  Disons  au  Spurd- 
Muet  i  ce  qu'il  a  appris  dans  les  derniers* 
moyens  de  communication ,  que  l'esprit 
étant  le  principe  de  toutes  les  opérations  ' 
de  rhomme  ,  on  peut  lui  rapporter  égale- 
ment et  celles  qui  lui  sont  essentiellement 
propres  ,  Ql  celles  de  tous  les  organes.  Ap- 
prenoDS*lia  qu'on  peut'  dire ,  à  propos  des 
actions  de  la  main  «  de  quel  esprit  ;  et  que 
de  même  ,  on  peut  dire  ,  de  chaque  opéra- 
lion  de  Tes  prit  :  de  quelle  main ,  ou  de  quelle 
fiction  de  la  maint  ou  de  quelle  manière  Ç)^ 
Cela  étant  parfaitement  entendu, .nous  pour 
vous  procéder  ain^i       •   .  ' 

, ,   (*)  Tout  cela  a  été  développé ,  pages  a6i— a— 3» 
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jft ,  ou ,  avec  quel  esprit—**' 
De,  ou,  avec  quelle  main— ■ 


qu&  mçnta. 


De,  ou,  avec  quelle  iiiaiûé(e« 
De  quâ*ment< 

De  quo  inente 
De    co  menttf" 
De  com  uu 
cofti  ment< 

Combien.  C'est  aussî  w  composé  du  mo( 
BIEN  et  du  mot  quo  ,  qui  a  subi,  ici,  ]es  mê- 
mes altérations.  Le  mot  bien ,  Ç9t  employé , 
souvent,  dans  notre  langue,  pour  exprimer^ 
un  grand  nombre.  On  dit  :  il  m'a  envq/é 
BiBN •  d^s ' prunes pour  dite  :  il  m'a  envoj^ 
un  grand  nombre  de  prunes.  Je  suppose 
•gue  les  Sourds- Muets  connoîssent  déjà  b 
ikiot  nombre ,  rarticle  conjonctif  que  et  le 
pronom  il;  il  est  facile  de  donner,  à  ces  mots,' 
pour  sjnonjme ,  le  mot  bien  et ,  dès-lors , 
oa  peut  lemr  présenter  cçtte.  suçAlyse  : 

Quel  nombre.  =  Quo  kombrb.  w  eo 
nombre.  =  COJ/JBIEN.  C'est,  pajr  des  ap-» 
plicàtions  multipliées ,  qu'on  fera  entendre , 
dans  quelles  occasions  ,  on  joint  au  mot 
combien ,  la  préposition  de  \  et  quand  est-ce 
qu'on  la  supprime ,  ou  qu'on  la  remplace 
par  le  mot  ellipticjue  ,  en. 

Mais  le  mox  bien  n'est  pas  toujours  le  s  y* 
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Bonjme  de  nombre*  Il  est ,  plus  souvent  »  la 
représentatioil  'des  mots  que  remplacent  les 

advxibes  ;  alors  le  mot  bien  est  entendu  par 
les  mots  qu'il  sous-eniend  ;  les  voici  :  d'une  ' 
*manièrè  bqnne.  De^  avec^  ou  par,  sont' 
les  trois  prépositions  ordinairement  suppri- 
mées par  les  adverbes ,  et  qu'il  faut  sup- 
pléer dans  TexpUcatiQu  qu^on  en  fait.  - 

Renvoi  de  la  page  Su. 

VI«.  M  ODE  DE  DE  LEÇON. 

Sur  les  mots  ^  Cause  et  Effet. 

m. 

Le  besoin  continuel  de  ces  deux  mots, 
et  la  difficulté  de  les  Faire  entendre  en  rend 
l'explication  nécessaire. 

Il  ne  faut  entreprendre  cette  explication 
que  quand  les  Sourds-Muets  comprennent 
par&itement  toute  là  valèur  du  verbe  faite 
et  de  son  passif,  devenir  ou  être  fait,  MaÎ9 
ces  deux  mots  étant  entendus  »  on  préseate 
le  tableau  suivant  :  * 
«  Massieu  est  faisant,  DéSsîn  est  fait. 
j>  Mâssieu  est  causant.  Dessin  est  causé, 
»  Massieu  est  façon.  '  *  Dessin  est  ejffàit. 
»  Massieu  est  cause.       Dessin  est  çffct. 

;  CAUSfi.  EfF£T. 
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Ici  les  instituteurs  apprendront  aux  ^lè- 
ves quelles  différentes  sortes  de  causes  agis-  ' 
sent  dans  le  monde,  et  dans  la  nature;  et 
ils  ne  perdront»  pa^  Toecasion  de  monter 
des  dernières,  i la  première  de  toutes»,  qui 
donne ,  aux  autres ,  l'être  ,  le  mouvement , 
la  .rie  et  Taciion. 


Renvoi  de  la  page  340. 

VIK  MODJ^IiE  leçon:. 

S^r  les  principales  .opératims  de  VAmé^ 

:  comparées  à  celles  du  sens  de  la  vue^ 

'   7^rr.  opéraito»  *  '   12ré.  tf^fù-atioa      '  JIrr.  epirttOo»  " 

-VOIR..     I D  É  E  R.  •  VOULOIR. 

•  I'"^.  Table  A  u. 
Voir.  .     :  :  .  Voir. 

Voir,  Voir.  •  .  .        •      «  Regarder;;.^ 
Voir,  Voir,  Voir.  .  .  ...  Fixer. 

Voir,  Voir,  Voit,  Voîr  vOonsidérer« 
Voir ,  Voir ,  Voir ,  Voir ,  Voir.  Pénétrer. 

*  « 

Idéer. .  •  Idéer. 

Idéer,  Id^er.  •   •  •  Penser.. 
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Idéer ,  Idéer ,  Idéer.  .  .  «•  •  .  Méditer. 
Idéer,Idéer,IdéeriIdéer.  •  .  Réfléchir.  / 

Idcer^Idéer,  Idéer,  Idéer,Idéec  Approfondir 

VoTiteîr.   ...*.•;..  Vouloir. 
Vouloir  y-Vouloir.  •  !  .  .  Désirer: 
Vouloir,  Vouloir,  Vouloir.  Àiiiïer. 

Vouloir ,  Vouloir,  Vouloir.  Brûler.  î 
youldir^Voul.,  VoiU.,  Voul.  Se  Passionner. 

C'est  la  difficulté  de  placer  ces  trois  ta- 
bleaux sur  une  page  ordinaire ,  îa-S». ,  sur 
^ftiq  lignés,  «àm.  fongués  pour  tes.  conté-  * 
nir ,  tous  Jes  trois  ,  et  les  offrir ,  sous  un  seul 
aspect,  qui  m'a. forcé  de  les  placer,  l'un  '  * 
sous  Tautre.  Cost  aux  instituteurs  i  les    •  . 
mettre,  sur  la  planche  des  leçons,  à  leur 
véritable  place  ,^dans  la  forme  que  présen-  . 
tent  les  titres  ci-dessous  : 

J..TjiBis4fj.  II  Tableau.  III  Table  au. 

Voui.         Idb^r.  Vouloir. 

.*  .»»      /...  •• 

VIIK  MODÈLE  DE  LEÇON. 
Sur  la  iDùnêmêùeioti  des  phrases. 

Il  manqu^roit ,  sans  doute;  une  chose 

csseniîelle  à  cet  ouvrage ,  srFon  n'y  trou* 
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rciit  rien  sar  la  consttnetibii  de  la  langue 
dn  Sourd'-Muet ,  par  comparaison  avqp  la 
nôtre.  On  intagineroit ,  peut- être  «  qîie  li 
langue  qu'on  lui  apprend  ;  ën  travaillant 
au  développement  de  son  intelligence  si  ob- 
tuse, peut  devenir  la  sienne;  et  qu'il  ne 
lui^  reâte  plm  aubune  aftre.  On  citiirdît 
que  notire  constniction ,  que  nos  formes 
peuvent  à  la  fin  .  lui  paroitre  aussi  natu- 
relles qu'à^ous;  Que  de  méprises  séroieni 
reffi>€  d'une  pareille  erréut  !  c'est ,  pour  en 
garantir  les  instituteurs,  que  j'ai  cru  de^ 
voir  donner  ce*  nouveau  modèle  de  leçon  ^ 
qui  nW  point  annoncé ,  dans  le  courant 
de  l'ouvragp.  Peut-être  ne  paroîtra-t-il  pai 
le  moins  utile.*  •  "  '  /  . 

"  On  peut  distinguer  deux  ordres'de  cons- 
truction ,  daofi  la  phrase  de  tout^  les  lah*' 
gnes  :  celui ,  selon'  lequel ,  on  plaçeroif  les- 
mots  ,  d«ns  Fordremêlne  de  la  génération  j 
ou  delà  place  des  Idées,  dans  Tesprit;  ét 
oelul  qui  dst  pifopm  ^  soil<  éuk  languèé  ah'é^^ 
log'ties,  telles  que  les  langues  modernes,  qui 
ne  connoissent  point  de  oa^;  dans  les  mots' 
variableg;  loitauz  labgtfes  ttâiài^ositîves/ 
qui  ont  des  déclinaisons.  J'appellerai ,  le 
premier ,  l'ordre  naturel  ou  métaph^iqne  ; 
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«t  le  second,  Tordre  grammatical.  Una 

doit  être  celui  du  Sourd-Muet ,  pour  qui  les 
tacts  ne  peuvent  ^voir  d'autre  rapport ,  en« 
tr'euz  9  >que  celui,  des  Hèts^if  dont -ils  sont 
les  signes;  l'autre  doit  être* celui  des  peu-*  . 
pies  civilisés,  qui  ont  travaillé  leurs  langues 
et  qui  ont  étabWl  entre  les.nidtf  qtti  en  sont 
les  élémens,.  des  rapports' de  convenance  ^ 
pu  de  régime.  Le  premier  est  celui ,  selon  • 
lequel,  les  idées,  naîseent  dans  4'esprit ,  se 
dessinent  'snt-te  toile  de  nntelligence  et  se 
déroulent;,  qu^nd  riiommédela  nature  en- 
treprend de  les.çommmiqiier  ;  Je  second 
est  celui  qui  sert  à  traduire ^oèS' idées,  qui 
fft, Tordre  de  notre  langi^ç  ;  et  pour  lequel 
l'ai  .inventé  la  théorie  des  Qhiffîves.      ,  •  ' 
Ce  nVSt  qu^après  s'être  :  long-temps  éar- 
primé,  s^ll^  le,  premier  prdirerque  le  Sourd- 
Jtfuet  peut.i^a^s^r»  sans  d«n^>  au  second*. 
Tant  qu'on '-arraAge:  lés  mois  v'ielon  le  ptc-- 
m^er  ordfPk  te  Sourd-Mûet^se  xetrouve  ches* 
l.i»i;  ,<^ltX9i^^ikiinfita\m^  f6i^S^^  ;  il' 
retrouve  sa  syntaxe  et  .sel  cionstiHiction  ;  ifc 
''U'j  9,  .quQ,^^  signes  de.  ciiangés;  ce  sont 
des  signes  écf,ite«{iour  dc^  gestès;  des'mots^ 
pour  des- sigdes. manuels^. QlkeUe' faute  bit. 
conunettroit  9  cii  PO  im  p^^onfeilM  k  foia^ 
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deux  difficultés»  au  lieu. d'une!  ^i  oii;ajott« 

toit  à  la  connoissance  des  mots  français,  la 
difficulté  de* la  coostructiou  iVaocaiâe!  Il 
ne  .Tou9.  .enteiidroit  .pa^  mieux  que  ne  vous 
comprendroit  un  entendant  à  qui  vous  pré- 
senteriez, aux  premiecs  mois  de  son  cours 
de  latinité  t  %  une  période  de  Cicéreny  .pa 
de  Tite-Live.  Ce  qu'il  faut  faire  pour  celui 
gui  apprend  le  lajtiii.,;il  Iç  faut  faive  .popi; 
celui  qui  ne  connoîj  ,qi^ .  la  langue  de  la 
na^pre.  Ou  détruit  toute  plirasé*latin>  et  on 
jin .arrange;  les,  i?\o.u^  dans  lord^e  d.Q..«<i 
langue.  pr<y>re  9  pour  i -un  ;  il  £^ut»  poi^  Jci. 
Sourd-Muet,  détruire ,  tgalément.^  lacons-î 
truction  JV^çaise        disposer  JLç;^.,n>Q^5.,^ 

dans  Forcée  de  U^\}f^vg}!^  d^^ign^  jÉcon-: 
tez-ie  donc ,  quand  il  vous  exprime  ses  be- 
soin^., et  traduispz'iç(..,.^«^m^ure.  :p,'est  le 
mojfjx  ,i!^^  être  coinçris,,. puisque]  c'estJoi^ 
moyen  de  parler  sa  laqgue.et  de  lui  appren- 
dre la  vptre.  Il  a  tuui,,  il  yeut  niajii;er« 

^nfte:^'P^jiu*pim.f  J^onr^^ous  luL  .yoïrei^ 
fairfi.  jçs  Joignes  de  siqs  idée5 ,  dans  rojfdre^ 
SOivailt  \  ÇAiUï,,  M04,:  J?AJ JJ.,.  DOMNjBZ^.  \ 
•  JTe.fis  vua  jour ,  cette; demandé  à  un  élève 
WS^«t.:^Çwf.  âJaU  p.içu?  il.  me  rc: 
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pondit,  dans  crtte  formé  :  Dièu  a  fdiirieri. 
Je  crus  qu'il  ne  m'entendoit  pas  ;  je  lui  fis 
ksetié  antrè  question  ;  Qui  a  fait  tes  souliers  ? 
Il  répondît  i  Souliers  afaUtordarmier.  Pou-  ' 
Vois- je  douter  plus  long-temps  que  le  Sourd- 
Muet,  dans  l'énoncîation  de  ses  id<?es,  né 
Suivît  Tordre  naturel  de  sa  téflcidonî  Quei 
Avantage  n'ai-je  pas  retiré  de  cette  helireusé 
découverte  !  Il  mé  fut  démontré  ,  par  cet 
éxemple,  et,^par  mîllë  autres  de  là  tnftme es- 
pèce, qu'il  n'obéissoit,  en  s'exprimant ,  qu'4 
l'impù^ion  sectèteqni  naissoit  du  sentimeiA 
dè      besoins  ;  qùSl  n'y  avoit  dohc  ,  pour 
lui,  d'autres  rapports  dans  ses  idées. Toute 
aptre  construction  s6ra ,  si  vous 
plus  anal  jtique  ;  iliîaii  èlle  sera  moins  na- 
turelle. •  /  • 

C'eW  donc  cètte'tîonstruction ,  en  appa- 
4t^tt ,  si  bîi^arre ,  qu?îl  faut  lui  emj^rtdrter , 
pour  en  être  entendu ,  en  attendant  qiie  là 
cohnoissancé  des  inots  de. notre  Ungue  et 
de  ses  fijrinès,  i  Tàidë  dé  la  tUèoH'e  deé 
chiffres,  puisse  lui  devenir  firAÎHRl'a'IBtilîé 
^el^^habile  que  Voiis  le  réndie2 ,  daiis  le  ^ 
mécaiiiàtDe  si  mbnbitobfc  de  vbtré  coîistmj> 
tien  ,  n'espérez  pas  l'asseirVir  ttlfcfniétit  i 
ce  joug  importun  /qu'à  ne  s'en  aftranchisse 
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mvee  «m  cannafiadeg ,  et  qu'il  n^cn  brîse  sou- 
vent, avec  vous-même,  le^  pénibles  entrà- 
ves.  Sa' langue  primitive  aurà  tou}^s  la 
préfiorence,  dans  les  momens  lieurfeux  de  ses 
loisirs  ;  il  ue  parlera  la  nôtre  que  comice 
m  français  <|ui  «ait  l'anghus  eu  railemand, 
paifle,  a?ec  PAnglitîê  on  TADemand,  ces 
.langnes  étrangères.  Traduisez  donc  des  mojS 
eèaux  français ,  en  Jangùe  de  Sourd^Mtêet. 
Qne  ras  pWAséa  sn  détoraposent  en  ptbpo- 
sitions;  et  que  chaque  proposition  soitcons- 
/ttoit^,  àsa  noiera.  4uB  mojen  doit  ae  ré* 
«ouvrier  sans  eme  }  pent-  êti«  e«t  -  il  /d^ 
tous,  le  plus  infaillible,  pour  s  assurer  qu'on 
est  en  communication  avec  l'élève»  qn'on 
imfiruil.* 

IX\  ET  DEAJïIEil  MODÈLft 
D  S  11  E  Ç  O  N. 

Sur  Dieu. 

■  *  ■ 

•  *  * 

C?e«t  pér  ta  «oanoisiànce  de  Dieu  que 
commence  le  cc^ra  A'imtmcAùik  des  en-  / 
fans  ordinaim;  on  peut  et  dn dbtt^ agir 
ainsi.  Elle  ést  la  plus  importante  et  peut- 
être  la  plu9  iaoile  à*aonyuaiuni4|iier  i  eai^x 

R  r  a  .  • 
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qui  savent  entendre  ce  qu'on  leur  dit ,  et  qui 
savent  dire  ,  eux-mêmes  ,  ce  qu'ils  pensent. 
Ils  savent  ce  que  c'est  que  sorte ,  espèce  et 
genre.  Ik  entendent  ce  que  signifient  le» 
mots  J'airc  3  créer  ci  coiuerver.  Ils  connois- 
sent  les  relayons  des  êtres  ;  on  doit  donc 
Bei  hâter  de 'poser,  avec,  eux,  comme  base 
(le  toute  morale ,  rexislence  d'un  Dieu , 
sans  laquelle  on  ne  pourroit  .concevoir  les 
idées  de  devoir ,  de  bien  et  de  mal  morûl^ 
de  châtiment  et  de  récompense. 
.  Mais  pour  les  Souid$*Muets  qui,  ji^squ  à 

^cé  qu^on  ait  Tédi|it^  en  pratique,,  tous  les 
moyens  de  communication ,  sont  toujours 
enians ,  la  connoissance  de  Dieu  doit  être  la 
dernière.  Toutes  les  -autres ,  que  lesienfans 
'ordinaires  acquièrent,  par  la  communication 
continuelle  qu'ils  ont  avec  tout  ce  qui  les  en- 

.tourè doivent  précécfer  celle-ci;  A  tout  ce 
que  j'ai  dit,  dans  le  Chap.  XXV,  })our  la  leur 
procurer,  il  faut  ajouter  l'ej^plication  du 
Tableau  VIIIl  Mais ,  poiir  rendre  ce  Ta« 
bleau  propre  à  cette  démonstration  \  il  faut 
en  lairc  un  autres  à  <peu  près*,  conforme 
&  celui-l«( ,  sur  >1^  grande;  plànchie  des  lé- 
chons, en  observant  d'ajoutet  à  tous  les  cer- 
cles de  ce  tableau^ 'd'aboxd,  un  premier 
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cercle  ,  au-delà  dé  celai  de  la  nàturb» 

et  on  écrira  autour  de  celui-là  le  mot  AS- 
TRES ;  puis  un  second  cercle ,  au-dekà  de  ce- 
lui-ci; et  on  écrira,'  autour  de  celui-là,  le  mot: 
esprits;  puis  eufîn,  un  troisième  et  der- 
nier cercle ,  qui  embrassera  tous  hs  autres*^ 
dans  son  enceinte,  autour  duquel  ou  écri- 
ra le  mot .  Dieu. 

Ge  fut  pour  amener  le  Sourd- Muet  à  la 
«onnoissance  de  ce  grand  principe  de  toufc 
ce  qui  existe  ;  de  ce  Dieu  consolateur  de 
Vhomme-y  vengeur  du  crime  et  rémunéra- 
tenr  de  la  vertu ,  que  je  me  consacrai ,  tout^ 

•  entier ,  il  y  a  l5  ans  ,  à  l'exemple  de  mon 
illustre  prédécesseur,  à  cette  œuvre  si  im- 
portante et  si  difficile ,  que  j*ai  continuée 
avec  un  zèle  toujours  renaissant,  tant  qu'iL 
zii'a  été  possible  de  le  faire.  C'est,  pour  ce- 
même  motif,  que  je  publie  ^  anyourd'hui  ,  . 
les  différons  moyens  de  communication 
qui  m'ont  conduit  à  ce  but  tant  désiré,  et 

.  o'est  au  lecteur  à  juger  si  je  Tais  en  effet,, 
atteint.  Depuis  qu'il  ne  m'est  plus  permis 
de  venir  au  secours  de, ces  infortunés ,  que. 
je  regardois  comme  mes  enfaus  âdoptifs , 
et  dont  Féducation  faisoit  tout  mon  bon-, 
iieur,  ils.ont  tou)pur8.  été  l'objet  dei  nv^  teu«w 
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dre  sollicitude.  C'est  en  travaillai  pow 
eax  et  eo  décottvraAt  aux  institiiteurs ,  et 
aux  pères  et  mères  de  famille,  toutes  les 
méthodes  d'instrucrioa  quW  trayail  assidu 
et  une  ezpérieote  de  i5  ans  m'ont  fiût  dé*  * 
cou VI ir  ,  ^ue  j'ai  charmé  Tenvui  de  ma 
longue  captivité  ;  )^oseKois  presque  diie  que* 
l'y  ai  trouvé  des  douceurs  et  des  consola^ 
tioas  4ue  je  n'aurois  pas  trouvées  dans  i'exer- 
cice  de  ma  liberté.  Providence  divine  l  c'est  « 
ainsi  que  votre  main  libérale  verse  des  eon« 
solatioiis  abondâjites  sur  les  situations  les 
plus  accablantes  de  notre  triste  vie  1 

Je  n'aurai  rien  k  désirer  si  lés  instituteim 
des  Sourde* Muets  auxquels  je  dédie  ma 
méthode^  et  si  les  parens  qui  en  feront;* 
usage ,  en  pgrtieulier  »  se  pénètrent  bien  d» 
celte  vérité,  que  rinstruction  de  ces  infor- 
toaés  n^a  aucun  bututiiç ,  qu'autant  ipi'eUe 
peut  les  conduire  k  la  eonnoissanee  de 
Dieu  9  et  à  toutes  les  vérités  qui  én  décou- 
lent, comme  de  leur  unique  soupce.  A  <|«oi 
serviront,  en  eSet ,  une  ini^uction  qui  pré*  : 
sente ,  sans  cesse ,  tant  de  dégoâts  et  tant 
de  découragement,  si  on  ne  parveooit,  par 
elle  y  à  la  seule  eonnoissanee  véritaÛenieDt* 
U^ile  pour  eux?  Si  ie  Gouveinement  qui 
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^honore  de  soutenir  et  de  protéger  Véia^ 
Jblisfiemeut  des  Sourda-^uets ,  pouvoir  ne^ 
pas  se  proposer  ce  but  4'ntilité ,  il  deyroîf: 
les  renvoyer  daps  Jeurs  familles.  Pou^quçf 
leur  faire  enj^lcjer  à  apprendre  u^e  lan* 
gue  dont  ik  peuvent  se  pisser ,  un  temps 
qui  seroit  bien  mieux  e,J[uplojé  ^  apprendre 
des  arts  utiles  ? 

Ce  fut  nour  en  JG^ire  des  Chrétiens  que 
le  célèbrrinventcur  dfi  cette  be.Ue  décou- 
verte consacra  à  cet  é^bU^femf^t  de  hîrà* 
faisance ,  et  sa  fortilhe  et  les  plus  ^bellef 
années  de  sa  vie.  .Q^el  outragç  fait  à  sa 
piété  et  à  sa  charité ,  .qn.  po«toit  ré- 
soudre i  tropiper  des  iqtentiops  si  relij 
pieuses  et  si  sublimçs  ! 


à  la  liste  des  Instituteurs  dès  Sourds-Muets^ 

indiqués  à  la^jpaga 

En  répondant^  la  question  de  Massieu, 
au  sujet  des  instituieui^s  det^.^^rds- jouets ^ 
je  p^ai  parlé  quç  de  cçux  qui  avoient  rec^ 
les  leçons  de  M.  l'abbé  de  TÉpée  ,  et  qui 
avoient  été  fo;rmés ,  à  son  école.  Je  n'en  con- 
noissois  point  d'autres,  alors.  Mais  il  en  est 
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quelques -autre»  qui,  depuis,  se  sont  distin- 
4  (['ûéé  dans  cette  carrière  honorable ,  et  dont 
les  noms  doiirent  donc  être  inscrits  sur  cette  1 
liste  des  bieniaiteui  s  de  l'iiumanité. 

M.  Saintsernjm  y  pre- 
mier Insfifnteur, 
•      M.  Viv£,  second  Insti- 
tuteur , 

M!  CuioT ,  ft  Grbningue ,  et^^ollande, 
-  •  M.  Ulric  ,  à  Genève  ,  instituteur  parti- 
«tioulîer^  connu  par  Féducation  d'une  feuue 
personne. 

31.  HuBY  ,  à  Rouen. 
-  M.  Betlqt.  Formé  à  mon  école ,  et  qui 
en  a  établi  une,  à  Bat  H ,  au  pi    de  Londres. 

]V^'^  Blouin  ,  à  Angers.  M.  labbé  de 
rÉpée  en  faisoit-un  cas  particulier. 

M^K  Ëmbrt  ,  aVMans.  Je  Taurois  ap- 
pelée  à  l'inslilution  de  Paris  ,  s'il  m'eut 
Ëté  permis  d^j  continuer  mes  Anctions. 

II  y  a  peut-être  d'autres  instituteurs  pu- 
blics ou  particuliers  del  Sourds -Muets. 
Je  m'empresserois  de' rendre  hommage  à     ^  « 

leurs  talens  et  à  leur  zèle  •  s*ib  m'étoient 

*  •    •  • 

connus. 


&  Bordeaux. 
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*ièro.   N  O'T  E. 

L*^réiieiiient  qm  kit  Tobjet  de  cette  note  fîit  in-'* 
sAré  dans  tous  les  journaux  du  temps.  Le  voici,  tel 
que  je  le  trouve,  dans  un  papier  anglais,  avec  îet 
réâexione  du  journaliste  ,  dont  je  vais  traduire  litté- 
ralement Texpos^. 

«  Parmi  les  événemens  intéressans  qui  caractéri- 
«  sent  le  siècle  présent ,  la  dénonciation  de  J  e  a  k 
»  Massxbu,  âgé  de-i8  ans,  Sourd-Muet  denais-i 
»  sance ,  n*est  pas  un  des  moins  extraordinaires. 

»  Ce  jeune  homme ,  élève  de  Fabbé  Sioard  ,  suc*' 
m  cesseur  de  Fabbé  de  FÉpée  ,  dans^  Foccupation  hu-^ 
»  maine  et  singulière  de*donner  de  rinstruction  aux 
»  Sourds-Muets,  plaide,  lui-même,  sarause,  contre  un 
»  voleur  ordinaire  ,  en  présence  d  un  tribunal ,  sans 
»  avoir  besoin  d'être  soutenu  par  un  défenseur;  il 
»  écrit,  lui-méine,  ce  qui  s*e8t  passé  avec  la  noblt  fran- 
»  chise  de  Finnocence  et  Fingénuité  d'un  sauvage  Ibr- 
»  tement  pénétré  de  Fidée.dei  droita:«içrés  de  la  na- 
»  ture  ;  conra^e  si  la  nature  Favoît ,  elle-même ,  chargé 
»  d*cn  rappeler  le  souvenif ,  d'en  demander  le  re- 
»  dressement,  et  d'en  poursuivre  la,  vengeance ^  coni 
»  tre  la  violence.  ' 

•  •  • 

»  Nous  allons  transcrire  ici  ce  monument  vraiment 
»  curieux  et  singulier  des  efforts  de  l'esprit  humain  | 
»  privé  des  moyens  ordinaires  d*instjruction. 

•     •  • 

Jeak  Massimv  ^  à.itom  Juge.  m 

«Je  suis  Sourd-Muet  :  j'^is  Regardant  le  soleil^ du 
Sc-Sacremcnt ,  d^  une  grand»  hm  ,  airee  toua  lia 
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autres  Sourds-Muets.  Cet  homme  m'a  vu  ;  il  a  vu  un 
petit  porte-feuille  dans  la  pocJie  dcoite  de  mon  lia» 
bit  :  il  s'approche  doucement  de  mcM  ;  il  prend  ce 
poite-feuiUA.  Mot^  hanche  m^àFertit  :  je  me  toame 
▼iTement  vers  cet  homme* qni.apeur.  U  jette lè  porter 
féoiUe  sur  la  jambe  (l*uii  antre  homme,  qui  le  ramani^ 
et  me  le  rend.  Je  prends  Phomme  Toteur  pansa  veste; 
je  le  retiens  fortement  :  il  devient  pale  ,  blême  et 
tremblant.  Je  fais  signe  à  un  sc>ldar  de  venir.  Je  mon- 
tre le  por^e-feuiUe  au  soldat ,  en  lui  faisant  signe  que 
cet  homme  a  VcJfli  mon  porte-feuille.  Le  soldai prea4 
llipmme  ToleWY  et  le  mène  ici  :  je  Vai  suivi.  Je  Toni 
dema^^  de  nous.iuger. 

hï  jure  DiBv  qu*il  m*a  Yoié  ce  pocte-finnlle  ;  luif 
9i*esera  pas  jurer  Dnu*     *  ' 

Je  vous  prie  de  ne  pas  ordonner  de  le  décapiter , 

il  n  a  pas  tué  ^  mais  seulement  dites  qu  on  le  iosse 

ramer,  (*)  » 
e 

II*nie.    NOTE.  *  . 

I 

C'est ,  au  mois  de  Mai  1 7S5,  que  M.  Tabbi  de  rtpée 
écrivit  aux  membres  de  l'Académie  dcjjerlin ,  pour 
les  prier  de  vouloir  bien*  engager  M.  de  Nicolaï ,  l'un 
de  leen  collègues,  à  entrer  en  lice  avec  lui ,  au  su* 
jet  de  sa  méthode ,  dont  cet  académicien  s'étoit  per- 
mis de  parler  d'une  matiiére  trés-désavantageuse ,  dana 
Un  de  ses  écrits.  lï  déférpit  au  tribunal  de  c.ette  Aca- 
dciaie  lejugemeniii  de  cette  cause.  On  peut  Ure  dans 
ei  il  I  II  r  r 

(*)  ht  Tolevr-coavahfttt  n^sa  pts  nier  1*  fait  j  11  fat  oon- 
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le  N^.  du  Journal  de  Paris  ,  du  vj_  mai  de  cette  an- 
> 

née ,  la  lettre  de  M.  Tabbé  de  l'Epée ,  trop  longue  pour 
être  insérée  dans  cette  note.  Il  adresse  à  l'Acadéinie 
la  lettre  qu^'il  écrit  à  M.  de  Nicolai  lui-même.  £lio 
est  dans  le  inérae  numéro. 

Voici  un  extrait  de  la  réponse  peu  mesurée  de  M* 
de  Nirolaï  : 

«  Je  n'ai  point  parlé  de  votre  école  ,  Mr.  ,  ^aîs 
»  de  celle  de  M.  Storck.  Si  la  méthode  dont  il  se 
»  sert  pour  ne  donner  aux  enCanâ  Sourds  que  des 
»  mots  vagues  et  très-peu  d'idées  nettes,  est  la  vôtre ^ 
»  ce  n'est  sûrement  pas  ma  ^ute.  Si  Vous  auriez  una 
»  meilleure  méthode  que  lui ,  j'en  serois  bien  aisq 
»  pour  vous  ;  mais  ne  disputons  pas  s^r  ce  point, 
M  J  ai  dit  que  la  méthode*  de  M.  Storck  est  trés-ifn- 
»  parfaite  et  peu  convenable.  Je  le  soutiens  encore , 
V  j'en  dis  les  taisons  dans  mon  livre  

»  Si  M.  Storck.  na  pas  trouvé  à  propos  de  rien 
»  répondre  contre  mes  raisons ,  et  contre  les  faits  que. 
n  f  ^  avancés  dans  mon  livre  ^  je  n©  vois  pas  pourquoi 
9  vous  vous  inquiétez  ^ant  d'un  livre  allemand  qui 
»  devroit  être  inconnu  à  Pc^-i#  ,  comice  t^^nt  4  <iutre9 
«  quk  valent  mieux.  » 

Il  est  vraiment  étonnant  que  M.  Storck  n'ait  piA9 
répondu  ,  lui-même ,  dans  le  temps  ,  à  M.  de  Nicolaï , 
et  qu'il  en  ait  do^né  la  peine  à  son  maître ,  dont  il 
auroit  du  défendre  la  (oc^ine. 

Illûme.  NOTE.* 
•  • 

Extrait  cl*une  lettre  de  M.  de  l'Épée  à  M.  Sicard  , 
du  a5  Novembre  1.785. 
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.  m  TtcpplavidU  sincèrement  à  vos  succès ,  mon  cher 

»  confrère  ,  (  je  vous  donne  Texeinple  ,  je  ne  veux 
»  plus  du  nom  de  maigre  )  mais  je  crains  bien  que 
»  VOUS  ne  soyez  dupe  de  Tenvie  de  ùise  de  vos  élèves 
»  des  métaphysiciens.  N'espérez,  pas  qtt*ib  puissent 
»  jamais rendire  »  par  écrit,  leurs  idées.  Notre  langue 
»  n^ést  pas  leur  langue;  c'est  celle  des  signes.  Qu^il 
»  vous  8u0îse  qu  ils  sachent  traduire  la  n&tre  avec  la 
»  leiir,  comnie  nous  traduisons,  nous-uiciues ,  les  lan- 
»  gups  étranf:;ères  ,  sans  savoir  ni  penser  ,  ni  nous  ex- 
»  primer,  dans  res langues.  N'est-ce  ppsass^  pour 
»»  votre  gloire  d'être  destiné  à  partager  la  mienne  ?  et 
>  que  v(Ris  faut-ii  pour  Tobtenir  ?  Qye  vos  élèves  sa- 
»  chent ,  comme  les  miens  9  écrire  sous  la  dictée  det 
*  lignes ,^  etc. •••^  » 

l  Vème,  .  N  O  T  ff.  \  • 
'idutre  Lettré' d€ M,  de  tÈpéè,du\^déoemère  Vf9B% 

«  Quoi  ,  mon  clier  ronfrère  ,  vos  élèves  ne  savent 
*>  pas  encore  écrire  de  petites  plurases ,  sous  la  dictée 
»  des  signes  !  Eh  I  que  ftiîtes-^vous  donc  ?  à  quoi  voua 
»  aroûsez-vous  ?  Tous  voûlex  absolument  en  former 
»  des  écrivains,  quand  notre- méthode  n*enpeutab- 
»  solument  faire  que  des  copistes.  Tous  avex  âssiktè 
»  à  tontes  mes  leçons  publiques  ;  avez  -  vous  vii  si 
«  jamais  les  spectateurs  ont  exigé  de  mes  élèves  ce 
*»  que  vous  espérez  des  vôtres»?  Si  on  leur  a  proposé 
»  quelquefois  des  questions  \  répondre  ^  c^étoit  do 
»  petites  demandes  familières,  et  qui' sont  toujours 
»  le«  mêmes  \  et  cependant  vous  avez  vu  les  plus 
«  grands  personnages  de  la .  cour  et  de  la  iHH»,  '  et 
m  mémo  les  princes  étrangers/n'en  pa<  ejtiger  àxtvk^ 
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m  tage.  Croyez-4ii*q|,  mpn  cher  coiifirèr#  ^  tenonces 
isâvos  prétentions  qui  sentent  nn  peu  la  Garonne^ 
»  et  contentez-^aus  modestement  de  la  portion  de 
«  gloire  dont  vous  me  voyez  jouir.  Aj^prenez  vite  à 
»  vos  enfaiis  la  déclinaliou  et  les  roiiju^aisons  j  ^« 
)m  prenez-leur  les  signes  de  luon  dictionnaire  des  ver» 
»'bes  ;  apprenez -leu^  à  faire  les  parties  des  phrase^ 
»  diaprés  lis  tableau  dont  vous  avez  emporté' le  i^o<» 
»  d^le;  sans  vous  flatter  jamais  que  vos  élèves  s^ex- 
»  priment  en  français ,  pas  plus  que  je  ne  sais  m'ex- 
»  primer  moi-même  en  italien  ,  q^uoi^ue  je  traduise 
»  fort  bien  cette  langue  ^  etç.  »  * 
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d'Aubert  qui.  • 
304.  Ligne  18 ,  ^le  la  simple  ,  lisez  :  dans  la  simple. 
S07.  Ligne  21  ,  phrases  ,  lisez  :  propositions. 
538.  Ligne  20  ,  inconnu  ,  lisez  :  inconnues* 
462.  Ligne  26,  qui  »  Usez  :  qu'on« 
455.  Ligne  9  ,  au  modèle  de  leçons ,  lUêH^  k  la 

fin  de  ce  chapitare. 
Idem.  Entre  la  ligne  11  et  la  ligne  iS,  lUez  f 

De  l'Ami  et  de  sks  opérations. 
49^*  Ligne  10  ,  générales ,  lisez  :  particulières. 
Idem.  Ligne  i3 ,  particulières  ,  lisez  :  générales. 
5i2.  Ligne  i5  ,  chez  ,  lisez  :  chef. 
648.  Ligne  18,  appartenans  ,  lisez  :  appartenant. 
^60.  ]p.igne  6 1  su|>f  rimées ,  lûez  :  remplacées. 
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Extrait  de  la  Loi  concernant  les  contre^ 

facteurs  i  du.      Juillet  ^  ^733  j  l^An  II 
de  la  République  Française, 

m 

Art.  I.  Les  auteurs  d'écrits  en  tout  genre  jouiront  )  du- 
rant leur  vie  entière  >  du  droit  exclusif  de  vendre  y  l'aire 
vendre,  distribuer  leurs  ouvrages  dans  le  territoire  de  la 
République,  et  d*eii  céder  la  propriété  en  tOKt  on  011  partie* 

IJ.  Leurs  héritiers  on  ceasionneires  |oi&roBt  dn  mène  droit 
dnrurl*etpace  de  dix  «ns  après  la  mort  des  antenrs. 

m.  Les  olficiers  de  paix  seront  tenus  de  6ire  oonfisqner» 
à  la  réquisition  et  an  profit  des  auteurs  «  lencs  liéritîers  on 
cessioMMures  »  tons  les  exemplaires  des  éditkms  imprimées 
sans  la  permission  Ibrmelle  et  par  écrit  des  antenrs. 

IV.  Tout  âmtrefacteur  sera  tenn  de  payer  au  véritable 
ptopriétaire,  une  somme  équivalent  an  prix  de  trois  mille 
exemplaires  de  Sédition  originale. 

y.  Tout  débitant  d'édition  contreCaite  »  s*il  n'est  pas  le- 
eonnn  contrefacteur ,  sera  tçnn  de  payer  au  véritable  pro- 
priétaire, une  somme  équivalente  an  prix  de  cinq  cents 
exemplaires  de  l'édition  originale. 

VI.  Tout  citoyen  qui  rnrtfra  au  jour  un  ouvrage  ,  sera 
obligé  il'en  déposer  deux  cxciuplaircs  à  la  bibliothèque  na- 
tionale ,  dont  il  recevra  un  re^u  signé  du  bibliothécaire, 
faute  de  quoi  il  ne  pourra  être  admis  en  justice  pour  la 
poursuite  des  contrefacteurs. 


Je  déclare ,  qu'en  vertu  de  la  Loi  ci-dessys ,  je 
poursuivrai  devant  les  tribunaux  tout  contrefacteur 
ou  débitant  d  édition  contre£ûte. 
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